Description des monumens musulmans du cabinet de M. le Duc de Blacas. Tome 1-2 (2)
Reinaud (Joseph Toussaint)
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
A SON EXCELLENCE
PAIR DB PRANCB, PESMfSB «SllTII.BOinn DB LA CRAMBIS DU EOI, &C.
Monsieur le duc,
L'ouvrage dont foi f honneur de vous faire hommage , entrepris par vos ordres , exécuté diaprés vos conseils , ne pouvait paraître qtÂC sous vos auspices.
U Europe savante connaît depuis long -temps votre goût éclairé pour les arts et pour les études de Fantiquité; elle sait quUl n'est peut-être aucun genre de tnonumens que vos soins n'aient fait tourner aux progrès et à la gloire de la science. D existait cependant une certaine partie de vos €$lections qui était restée ignorée du publie et ft vous ns'ave% permis d'exposer à la curiosité gésirale.
c'est sans doute un des caractères de ce siècle , que le goiit pour les rnoiiumeus qu'on avait négligés jusqu'ici , et le zèle à les faire connaître. Personne na porte ce goût et ce zèle à ufi plus haut degré que vous , et c'est tut mérite que le monde lettré ne saurait trop célébrer.
Que ne doit-on pas en effet à ceux qui , coîume vous , au milieu des affaires les plus importantes , aiment à charmer leurs loisirs par la culture des arts de l'esprit y et comptent au nombre des plus douces jouissances le plaisir de faire partager leurs sensations aux autres.
Permettez que je me rende ici l'organe de la reconnaissafice publique , et daignez agréer l'expression des seiitimens de respect et de dévouement avec lesquels j'ai i honneur d'être ^
MoNsiKiu r.E Dit,
\'(»civ tr<'s-liniiii)I(' et tr»'S-obeissant serviteur,
RFCINAID
INTRODUCTION
Lest peu de personnes, parmi celles qui s'adonnent à Fétude des arts et des antiquités, qui aaient entendu parler de la collection de monumens de tout genre formée par M. le duc de Nacas. Médailles, pierres gravées, figurines, rases; antiquités égyptiennes, grecques, étru»- ((Des, romaines, musulmanes; rien ne semble tvoîr échappe à son attention. II n entre pas dans Dotre plan de parier de ce magnifique ensemble de richesses ; Fillustre amateur qui a présidé à ieor choix se propose d'en faire connaître successivement les difierentes parties; nous n'aurons à retracer ici que ce qui regarde les nations itthométanes.
Depuis long-temps M. le duc de Blacas soc- ^ de recueillir les monumens musulmans.
^nffé de Tespèce d'oubli où ces objets étaient
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laissés, il îi cru c|iril était temps de les livrer aux investigations des savans. Bien que, sous le rapport de lart, ils ne soient nullement comparables aux chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome, ils appartiennent à des peuples qui dominent encore sur une des plus belles portions de la terre; ils rappellent d'ailleurs une des principales révolutions des sociétés humaines.
M. le duc de Blacas n a cessé d enrichir son cabinet des objets relatifs au maliométismc qui se présentaient à sa curiosité. La |)Ius importante acquisition cpi'il ait faite en ce genre est celle des pierres gi^vées et des médailles rassemblées par M. le colonel Rottiers dans diverses contrées de TAsie (l).
La collection qui forme le sujet de cet ouvrage se compose de pierres portant des légendes
(t) M. le colonel Rottiers, originaire d'Anvers, et iong-tenips aa service de la Russie , faisait partie de rarmee de Géorgie qui, eu 1812 et années suivantes , eut à reprimer quelques soulèveniens du pavs et envahit ensuite une partie de la Perse. li eut occasion de visiter presque tous les pays situes entre la mer Noire et la mer Caspienne ; plus tard il parcourut la Mésopotamie, l'Asie mineure et d'autres contre'es du Levant.
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arabes , persanes et turques , anciennes et modernes : die contient encore des miroirs , des coupes, des vases, des pfaques taiismaniques , désarmes, enfin des suites plus ou moins nombreuses de médailles; on y trouve même des mooamens orientaux qui ne sont pas mahométans , tels que des pierres et des médaiHés annéuiennes et géorgiennes.
La période de temps que cette collection embrasse, renferme tout l'intervalle qui sest écoulé depuis l'établissement de la religion musalmane jusqu'à l'époque actuelle, c'est-àdire, un espace d'environ doUze siècles. Les pays toxquek appartiennent les monumens, comprennent presque toutes les régions où a successivement flotté l'étendard de Mahomet. On ^ott tour-rà-tour apparaître les médailles et les vHres monumens des califes de Damas , de Bagdad, d'Espagne, d'Afrique, d'Egypte, ainsi ^ ceux des sultans et des princes musulmans ^ Unie , de la Perse , de la Tartarîe , de f Asie ^ore , de la Syrie , de l'Afrique , de l'Espagne , de la Sicile, et de la' Turquie d'Europe. Pour
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rendre notre travail encore plus complet , nous y avons fait entrer divers objets qui en dépendent et qui se trouvaient dans d'autres cabinets.
Les médailles et les monnaies ne devant paraître que plus tard, nous ne parlerons ici que de ce qui compose la matière des deux volumes que nous publions.
Les pierres gravées musulmanes commencent à former une branche importante des monumcns recueillis en Orient : on les recherche, on veut en connaître le sens; chaque amateur croit devoir en admettre quelques-unes dans son cabinet.
Ces j)ierres se distinguent en général par l'absence de toute figure; on ny voit que des mots écrits , et ces mots sont ordinairement relatifs à un ordre d'idées qui est propre au mahométisme. II était devenu important de faire coimaitre le caractère de ces pierres ; de montrer la destination de chacune; en un mot, de faire voir le rapport qu'elles ont avec les mœurs des Musulmans, leurs croyances et certains points de Icmu* histoire.
Aussi nous avons conq)ris dans cet ouvrage toutes les espèces de pierres gravées, tant celles
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qui ie sont à cootre^seo&^etdont f emploi prin^ dpaifut par conséquent de servir de* cachet' ou de sceau 9 que celles qui, étant gi^avéès dans leur sens yéritable y n'ont pu avoir pour but que de ittterfc»! ou de rappeler des-paroies auxquelles se rapportait quelque souvenir. L'esprit qui règne dus les inscriptiotts dee unes et des autres est le pinssouvent le même : elles sont pieuses, morales 00 superstitieuses. 'Les pierres de la première catégorie ont l'avantage de se rattacher quelque-» fois aux plus mémorables traditions de f histoire.
Nous pouvons appliquer* en quelque sorte les mêmes observations aux coupes , aux miroirs et à toot ce qui est renfermé dans ces deux premiers volumes : ies coupes, les miroirs, tiennent d'ail* leurs de plus près aux usages de la vie domestique.
On acquerra à cette occasion une juste idée de la manière dont les Musulmans considèreut Dieu et sa Providence. On verra comment ils te représentent les personnages de f ancien et du nouveau Testament pour lesquels ils professent Wttcoap de respect, et quelle opinion ils se bst de Mahomet , de sa prétendue mission et de
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sa religion ; on apprendra encore quelle est la manière de penser des Musulmans relativement à la morale , à la nature de cette vie et de 1 autre ; nous montrons enfin quelles furent à diverses époques leurs controverses religieuses et dans quel état elles sont aujourd'hui.
Sous ce rapport, on trouvera peut-être dans cet ouvrage de nombreux sujets de méditation. Nous avons essayé , dans la même vue, de tracer un tableau de la vie de Mahomet et de rétablissement de sa religion : ce tableau est fondé sur des recherches nouvelles, et se trouve éclairé des lumièies que nous fournissaient les témoignages orientaux les plus authentiques. Rien ne nous a paru plus digne d'intérêt, à une époque sur-tout où le mahométisme et ses institutions semblent avoir fixé Tattention générale.
A fégard des monumens talismaniques, astrologiques , cabalistiques , les croyances sur lesquelles reposent ces monumens^ ayant tout-à-fait perdu clicz les nations civilisées d'Europe le crédit (|u elles obtinrent jadis chez nos pères , le lecteur pourrait craindre (pie cet ouvrage
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n'en donnât qu une connaissance imparfaite ; il eàt été également à craindre que , par un^suite même de Foubii où ces objets sont tombés, fauteur n'entrât dans des détails que les préjugés des Orientaux n'auraient pas assez justifiés. On verra que nous avons tâché de garder un juste milieu , ne nous arrêtant qu'à ce qui est d'un usage rQpu et constaté par le témoignage des écrivains natiomuu ; et ce sera un chapitre de plus à insérer dans la grande histoire des travers de l'esprit humain. Si, par une exception aux lois de la nature, on hoaune qui eût vécu du temps d'Alexandre, de César, de Trajan, se présentait à nous, et oflrut de dérouler à nos yetix le tableau de ce qui se pratiquait dans le même genre chez les Grecs et les Romains, avec quelle curiosité ne le consuiterion^nous pas! avec quel intérêt ne l'entendrions-nous pas parler d'une foule de faits dont ii ne. reste plus de traces! Ce que nous sommes réduits à désirer pour les Grecs et les Romains, iMMis favons à notre disposition pour les MusuliBuis. Les peuples mahométans sont encore répandus dans notre voisinage ; les objets qui les
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concernent sont modernes, ou se renouvellent chaque jour. II ne tient qua nous, si quelque point nous embarrasse, de nous procurer leurs livres, ou de les consulter eux-mêmes (l).
(l) Par une circonstance particulière, nous nous sommes trouve mioux k porte'e que personne d'exploiter les trc'sors de tout genre que renferment ies manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi. Charge' par la confiance de M. Abcl-Remusat de les mettre en ordre , nous étions oblige' de les examiner un k un , et cet examen a ete' pour nous une occasion presque continuelle d'étendre le cercle de nos lumières.
Cette entreprise nous occupe depuis plusieurs années, et son utilité ne doit pas être circonscrite dans l'enceinte de ce royal établissement. Il en sera fait part au public , sous le titre de Catalos^ic des manuscrits arabes , persans et ttirks de la Bibliothèque du Roi. Déjà la moitié environ de la tâche est achevée, et le reste se poursuit avec activité. On aura une idée de l'importance de ce travail, quand on saura que l'iincien catalogue, imprimé en 1739, fourmille d'erreurs; que d'ailleurs, depuis cette époque, le nombre des volumes a augmenté de plus du double. La collection, telle qu'elle est aujourd'hui, et en y comprenant les diverses acquisitions que nos rois n'ont ces>é de faire depuis plusieurs siècles , offre l'ensemble le plus imposant qui existe en Europe , ce qui est dire, dans le monde civilisé : aussi l'ouvrage qui en présentera un tableau à-la-fois exact et précis, ne peut manquer d'exciter l'intérêt, non - seulement des orientali.'itcs de profession , mais de toutes les personnes qui recherchent la vraie instruction, l'n tel ouvrage, enrichi des prc'cieuses observations tir M. Silve^tre de Sacv et autres savans modernes, peut devenir le centre cotinnun de la bibliograpliii' orientale en Europe.
IHTRODUCTiair. .xf
L'uD et Tautre de ces moyens d'étude ont été employés dans cet ouvrage. II nous a sur^tout psTO essentiel de ne rien omettre de ce qui rentre dans la classe des monumens. Outre les coilec* tioos de pierres gravées proprement dites, principalement celle de M; le duc de Biacas, avec laquelle il en est peu qui méritent d'être comparées, nous avons mis à contribution ce qui existe i Paris dans le même genre. Nous devods citer cotre autres le riche dépôt de manuscrits orientaux de la Bibliothèque du Roi. En Orient ^ diacun est dans Tusage de marquer ses livres de femjweinte de son cachet; c'est ce qui en constate k propriété : il résulte de là que les manuscrits qui nous viennent des pays musuhnans , portent presque tous quelque empreinte particulière , et dans le nombre de ces empreintes il s'en trouve de très-curieuses.
Nous* citerons encore l'immense recueil de pièces diplomatiques musulmanes qui existe au ministère des afiaires étrangères : on sait que , d^uis environ trois siècles, nos rois n'ont pas cessé d'être en relation avec la Turquie , les pui»-
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sances barbarcsques d'Afrique, la Perse, llnde. Ces relations ont donné lieu à de vastes correspondances, et le précieux dépôt en est conservé à Paris. Il est devenu pour nous une abondante source de notions de tout genre. C est là d'ailleurs que nous avons trouvé la ])lupart des sceaux de sultans, de grands vizirs, de pachas, que nous publions.
Nous n'avons pas mis moins de zèle à nous instruire de ce que les cabinets de curiosités existant à Paris renferment de relatif aux coupes , aux miroirs et aux autres objets musulmans. En général , nous avons cherché à présenter le plus de faits possible; et quoique, dans un sujet aussi fécond que nouveau, nous n ayons pas la prétention de tout dire , nous avons la conscience de n'avoir rien négligé pour donner à cet ouvrage tout l'intérêt dont il est susceptible.
C'est ici le lieu de parler des encoui'agemens que nous avons reçus. Nous nommerons d'abord M. le comte d'Hauterive , directeur des archives du ministère des aflaires étrangères : zélé pour tous les crenres d'instruction, avant lui-mémo
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i(mg4einps séjourné dans les pays mtisulmans , M. cTHanterive nous a accueilli avec le jlus vif intérêt, et a mis à notre disposition toutes les riehesses qui lui sont confiées. Nous citerons encore M. le duc de Luynes : non moins distingué pur retendue de ses lumières que par l'élévation de son rang /M. le duc de Luynes a commencé à fiûre entrer les monumens musulmans dans ses collections , et a bien voulu nous communiquer tout ce qu'il possède en ce genre.
Enfin nous nommerons M. Silvestre de Sacy et M. Amédée Jaubert : le premier, par ses vastes connaissances dans les lettres orientides, nous a été plus d'une fois d'un utile secours ; ie second , par sa grande étude des auteurs turcs, a suppléé à ce qui nous manquait sous ce rapport.
Maintenant nous dirons quelques .mots sur Tordre que nous avons suivi. Chaque science a besoin, pour être comprise, qu'on en saisisse les élémens, et ici Icjs élémeps étaient restés entièrement inconnus. Nous avons cru devoir d'abord considérer les pierres gravées musulmanes d'une
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manière générale, et sous le rapport de la matière, de rinscription et de l'usage; tel est l'objet de ia première partie. Bien que cette partie se rapporte spécialement aux pierres gravées, elle ne laissera pas de servir d'introduction à plusieurs autres branches des antiquités musulmanes. La seconde partie traite des personnages que les Musulmans regardent comme saints, et auxquels ils aiment à faire allusion sur leurs monumens» Les noms de ces personnages reviennent sans cesse dans notre récit; et quoique plusieurs ne soient pas étrangers au lecteur, comme les Musulmans les considèrent d'une manière qui leur est particulière, il nous a paru indispensable de les faire connaître : là se termine le premier volume.
Dans le second volume, on trouve d'abord une description particulière de chaque pierre gravée; cest l'objet de la troisième partie. La quatrième et dernière partie renferme la description des miroirs, des coupes, des armes, en un mot de tout ce qui n'est ni pierre gravée ni médaille.
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Cet ouvrage n est pas de nature à satisfaire seulement les savans et les personnes qui par état ou par goût sont voués aux études orientales; nous espérons qu'il conviendra également aux amateurs , aux curieux , à tous ceux qui ont appliqué leur esprit à l'histoire des croyances; des mœurs et des usages des divers peuples de la terre.
DES
SI
Nature des Pierres et manière de les graver.
L USAGE de Ëiîre servir les pierres à f expression de fielqae pensée ou à la représentation de quelque sujets remonte à la plus haute antiquité. On lit dans la Bible que^ dès le temps de Moïse, le grand-prétre <ks Hâ>rettX portait sur sa poitrine les noms des douze
tribus d'Israël traces sur autant de pierres (l). Le goût de la gravure sur pierres se répandit successivement chez les Grecs, chez les Romains et les autres nations civilise'es. Voici ce qui concerne les nations musulmanes.
Les pierres que les Musulmans emploient ordinairement, sont le jaspe, l'agate, l'onyx, la sardoine, l'hyacinthe, la cornaline, l'améthyste, l'hématite, le jade : ce sont les mêmes pierres dont se servaient les anciens , et qu'on emploie encore chez nous ( 2 ). Les Musulmans font de plus usage du corail , du verre, et de toutes les autres substances assez dures et assez compactas pour être taillées ; quelquefois ils préfèrent les matières les plus viles dans un esprit d'humilité.
Quant aux pierres qu'on distingue par le nom de gemmes, et qui se font remarquer par leur limpidité, leur éclat et leur dureté, on n'a pas coutume de les graver ; elles opposeraient trop de résistance ; d'ailleurs on croirait leur ôter une partie de leur valeur (3). On
(i) Exode, cliaj). 30, ver». G et suiv.
(2) Marirtte, Traite des pierres î^ravées , t. i, p. 170 et suiv.
(3) Quelquefois cependant le propriétaire de la pierre , ou le souverain de la mine dans laquelle la pierre a e'ie trouve'e , j fait marquer son nom pour en constater la propriété'. La pierre perd alors de son prix. Nous tenons ce fait de M. Dubois, qui a acquis onc grande habitude de> pierres gravées en gent-ral.
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« oontAte de leur donner là fonne la plus convemiAt, et on ies p<Mrte comme ornement. Telles sont kspîenes qui se montent en bagues^ en cofliers, en pendans d'oreille*
Nous citerons i'émeraude et ia turquoise^ L'ëmeonde la ]dus recherchée est cdie qui brille d'un vert toès-pur et dont la teinte est par-tout la même ( 1 )• Qnamt à la turquoise , on aime qu elle soit de couleur Ueaoâeste et que la teinte en soit ^le ( 2 ). II paiatt qoi une certaine ëpoque^ comme aujourd'hui, cette pîme a joui d'une tres-^nde vogue en Perse, Sadi^ pbSosophe persan, reproche aux dames de son temps <le fa rechercher arec passion ( 3 )•
(t] Mufoudi , auteur arabe , cite par M. Et Qnatremère , t. ii ^ let Mémoires giogrtqtkiqaes et historiques sur VÉgjfpte,
(i) Tfmiii mrube des pierres précieuses , par Te'i&scbi, à Tar-
(l) Voyez le Culistmn on Jardin de Roses , cbap. f , n^ 33. Cot for-tont à certahiefl pierres hantet en conlenr, qn*à notre ttoiple fee Orientanx ont Toné ienr estime. Tels sont le rubis pvpKBcnt dit et le sapbir. Nons lisons dans Tbistoire que le (dêbic Mabmoiid le Gaan^Tide , ayant pénétré les armes à la main ^ riadc Ters le z« siècle de notre ère , son premier soin ^ ^ sWormer de ia patrie de ces beaux rubis qui faisaient ^«iûatieo générale* Comme on lui dit qn ils venaient de File de ^'f^f d regretta de ne pouToir y porter ses armes pour s'en '■fMu. Voyez d*Herbeiot« BihUotÂèqueorieniale, édition ori* pvkf aax mots Serendih et Soumenat.
Les Musulmans emploient aussi lor, le fer, lacier, mais sur-tout l'argent; c était même, dans l'origine, la seule matière permise. Chez les Arabes, du temps de Mahomet, on devait peu se servir de pierres gravées. Ces sortes d'objets supposent une civilisation plus ou moins avancée, et les nomades de TAi'abie étaient alors dans l'enfance des sociétés (l). Le premier cachet de Mahomet était en or : trouvant ensuite ce métal trop riche pour lui , il adopta le fer; enfin, sa puissance et son empire augmentant chaque jour, il jugea le fer trop vil et emplova l'argent.
Ce ne fut que lorsque les Musulmans se furent rendus maîtres des plus belles contrées de l'Asie et de rAfri(jue, qu'ils commencèrent h imiter le luxe des peuples conquis. On vit les descendans des pasteurs de l'Arabie rechercher avidement les substances les plus précieuses et les acheter à des prix exorbitans. Ils ne se contentèrent même plus des pierres qui leur servoient
(i) On peut jngcr ilos Arabes dv cctlc époque p.ir ceux de nos jours. Niebuhr rapporte cjuc dans le piila^e d'une caravane , un Arabe avant reçu en partage une bourse de perles, prit les perles pour du riz et essa\a de les faire cuire, l'oijcz la Description de VArabie , edit.de Paris, 1779, t. ii, ]). '2jG. Cependant il est question, dans l'bistoire des premiers temps de l'Arabie, d'une femme qu'on enterra avec une pierre précieuse à chaque doipt. J'oyez Pococke , Sfecirncn histon'œ Arabum , edii. de Londres, iHor, . p. icn.
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de çichet^ ou qu'ils faisaient monter eh bagues ; ils Y<Ktfair^t réunir tout ce qui joignait f éclat à ia beauté
des fennès.
Ce goût n a plus cessé depuis. Tavernier , qui lui-* même disait le commerce des pierreries^ nous apprend que de sdn temps , c'est-à-dire y au xvii^ siècle de notre ère , les belles pierres étaient mieux payées en Orient que par- tout ailleurs. Non -seulement on y retenfut celles du pays , mais on y attirait celles du nouveau monde (l). Ce genre de luxe est commun à toutes les contrées orientales.
Les Musulmans, en se livrant à leur goût immodàé pour les pierreries , croient satisfaire à un devoir refigieux.* Us disent qu'on ne saurait se présenter devant Dieu dans un extérieur trop humble : or, ajoutent-ils, Tor sent le luxe et la mollesse; d'un antre côté , le fer est une source d'impuretés et de souillures. Us racontent que Mahomet , ayant vu â quelqu'un de ses disciples un cachet de bronze , ini dit qu'il sentait l'idolâtrie; à un autre qui portait
(i) Voyage* de Tavernier, édition de Rouen, 1724, t. iv, p. 39 «t 48. Une des caoses qui font que les pierres sont si recherchées ti Orient, c'est qna Pexemple des Grecs et des Romains, les Mswïmans les emploient à toute sorte d'usages. Ils les portent « CM, aux bras, aux oreilles, à ia ceinture; ils les mettent sur ^cvi armes, sur les harnais de leurs cheyaux ; en6n, dans les fêtes n les cérémonies publiques, ib en jettent sur ia tète et aux pieds ^ personnes qn ils veulent honorer.
un cachet de fer , il adressa le reproche d'imiter ceux qui sont destines à brûler au feu de l'enfer; enfin il dit à un troisième dont le cachet était en or, qu'il s'annonçait comme un véritable ennemi de Dieu(l).
Aussi , peu de Musulmans font usage de cachets et de bagues de métal , ou bien ils les ont en argent. On ne cite , dans fes temps modernes , que les sultans de Constantinople dont les sceaux soient en or (2).
H existe encore une matière pour les bagues : nous voulons parler de l'ambre et du bézoard. Le premier, par sa transparence et son odeur balsamique, était
(i) J'ojjcz l'ouvrage persnn intitule CJ'-i ^j-*»**^ O^^^J*^^^ Ttaitv lies refiles de la ciy'ilitc, j)ar MohaiiiiniHl-Baker. Cet ouvrage, 4jui se conserve manuscrit ii la l)il>liotIjè(|ue de l'Arsenal, est tout entier consacre aux lois tli* la l»ien.««c'ance orientale, et Ton v trouve un chapitre particulier sur les <achels et les l»Hgues. J'oijcz aux fol. 0 et suiv. On pcnirrait comparer ce scrupule des Musulmans pour les ornemens il'or ii ce cjue IMularcjui rapj)orte i\<.'S, liahitans tic Husiris et d<' L\( ««polis en Kj:\pte, rpii, lor-(puls s'approchaient i\c leurs divinités, ôtaieiit Iruis hignes et leurs hijoux. J'cnjcz le Traite (t'isis rt (/'Osin's . traduction d'Am\ot, eilit. de Paris, 1 so:, t. XVII, ]i. 20 1.
^^2) l'oifcz le Tableau dr l'empire (ittamau , par Mouradgea d■()h^«^on, (dit. in-S", t. iv, p. l i-^. INnir les temps plus anciens," i»T) ]>(nni'ail laii'f mention du \ leiix «le ^a M(H)fa;;ne . dont le cachet au r.MMHOt du sut de Joinvili<', «tait de fnnull Jin or; mais on sait iiiir le Vn u\ de la Mc^iia^io' ocrait, pcun aiM>i diit^, musidmaii une de nom. f i>ife: .loroNilic, Nisfone ilr S. J.iniis, édition «lu l.i>ii\v<', p. îHi
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fatrecherdiëdesaiicieiiSi et sur-toat des f«nines(l); il n'est pas nsoins en Êiveur ches les Mosalmans. On fiméoie quelquefois , malgré son peu de dureté y taillé en Gidiet Un prince persan du x' siède de notre fstj appelé Fakr-^daulé^ avait un cachet en ambre pime (i). Quant au béaoard y on f emploie comme absoribant contre les jHqûres venimeuses (3).
On peut dter dans le même genre certaines terres inkires et sigillées qui ont de tout temps joué un Snnd rôle en Orient. Les terres bolaires sont ainaâ appelées d'un mot grec (4) ({ui signifie petit morceau et honehée^ En effet, ces terres à cause de leur haut piix, étaient débitées en petits morceaux, et de plus OD les portait quelquefois à la bouche. Quant aux tenes salifiées , on les a ainsi nommées parce qu'à cause de ia grande estime quon en faisait, on les DSDquait d'un sceau pour en constater f authenticité.
Cette dernière dénomination subsiste encore chez ies Musulmans (5). II en est de même de la plupart des nages que les anciens faisaient de ces terres. Quelques*
il) KirchmsiiB , de^ Annulis , Fïraacfort , 1679, p; l s .
(s) Et Quatremère , Mémoires géogrâphipies et historiques
(J) Téi&sclii ▼« Iniqa'à dire qu'il suffit de l'approcher de U P^ penr être gaëri. Voyez cet auteur , à l'article j^j^ .
fi) Hi dësignent cette terre par iei mots arabes fy^ ij^ ou ffn eûekeiée.
uns s'amusent à les mâcher et leur supposent des vertus salutaires. Le fameux Hegiag , capitaine général des armées musulmanes à la fin du vil*" siècle de notre ère, tomba malade pour en avoir trop mangé (l). D'autres les façonnent d'une certaine manière et les envoient en présent à leurs amis (2).
Ordinairement ces terres se travaillent en forme de pastilles, et on les porte sur soi montées en bague comme les pierres : elles ont même un rapport de plus avec ces dernières, c'est quelles sont marquées d'une empreinte et portent souvent les mêmes inscriptions. Comme les paroles qu'on y lit le plus souvent sont celles-ci, A la volonté de Dieu, on les a appelées d'un nom analogue (3).
Nous citerons enfin certains petits palets de terre également marqués d'une empreinte , et sur lesquels les Persans ont coutume d'appuyer le front en faisant leur prière. Pour cette terre, elle n'a d'autre mérite que d'avoir été ramassée sur le tombeau de quelque saint. Pour se rendre raison de cet usage ,
(1) Aboiilfaraf^^e , Chrojxiquc arabe, t. il, p. 200. J''oycz anssi les Ohscn'atious de Pierre Bellon, iiv. i, rhap. 23 ot suiv.
(2) Voffcz f pour vv c|ui conrcrnc un usajje anal(»jX'iG des anciens, le Dictionnaire des antiquités romaines , de riii:scus, t. 11, au moi S ig il laria.
(.1) Ce sont les mots arabes AMI >Li Lo, qu'il faut prononcer maschaa'allah. On les nomme aussi tcnsoukh. Voyez Mour. d'Ohsson, t. iv, p. 74 et i/ic.
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3 kht savoir que ies Orientaux sont beaucoup plus eEpressi& que nous dans k manifestation tie leurs sentim^is religieux : quanch ils prient Dieu, ils se prosternent, ils se jettent la face contre terre. Les Persans portent la dévotion jusqu'à aller chercher fort kin cette terre, et ia disposent en forme de palet, afin de remployer dans leurs pratiques pieuses. Ik aoîent que par-là leur prière a autant de mérite que â die était ùàie sur le tombeau même (l).
Un point dont nous -ne pouvons nous dispenser it parier , ce sont les vertus que les Orientaux attribuent aux. véritables pierres, et qui influent sur le dboii qu'ils en font , soit pour leurs cachets , soit pour leurs bagues.
On sait que les anciens , par un sentiment assez mtiird à fhomme, croyaient qu'il n'existait pas de natière où la Providence n'eût placé quelque remède à DOS maux ; en conséquence , ils faisaient usage des pierres ainsi que des terres , dans la médecine : on peut consulter à cet égard Théophraste , Pline le Natulaliste et Galien. Ces idées se sont conservées jusque
(l) Ces palets sont ronds ou de forme octogone. Niebnfar en a 6itcmiBs!tre deux dans la relation* de êes yoyages ; voyes au t ii » f.st9, et pi. 42, n~ D et E. Voyez encore Olëarins, Voyages, ëdit. étfuÎMf 1669» t. tp p. 677, ainsi ^ne Jean Th<fyenot, Voyages, ëdô. «TAiBStenlain » f 7«7, t. m , p. 380, et Chardin , e'dit. de Paris, têii, t.Tn»p. 19t.
chez nous, et il y a encore des personnes qui y ajoutent foi; mais nulle part elles n'ont exercé autant d'empire qu'en Orient. •
On lit dans Tëifaschi que le rubis (l) fortifie le cœur et qu'il garantit de la peste et de la foudre ; de plus , il arrête les flux de sang. Placé sous la langue, il apaise la soif ; enfin il fortifie contre les tentations qu'on aurait de se nover. Les Orientaux l'emploient encore dans une foule de remèdes (2).
L'émeraude (3) passe pour un excellent spécifique contre les piqûres de vipères ; si on la réduit en poudre et qu'on l'avale dans de Teau , on se guérit de toute blessure venimeuse. Il suffit d'ailleurs de la présenter aux vipères pour leur crever les yeux ; Téifaschi assure en avoir fait rcxpcricncc. Elle n'est pas moins utile contre l'épilepsie et les maux d'estomac. Knfin, en y fixant les jeux, on se fortifie la
(0 CJU-5^^ . Crst «•videiniiuMit le vaKi;%ç des Gret\s.
{'2) Nous renvoyons pour ce point et les points analogues, à la P/iannacupœa pcrsna , Paris, 1G81. ('«'t ouvr.i^e est un résume des connaissances praiicjues des Orientaux d.nis les pre'paralions médicinales. I/auieur, ou plul«)t l'éditeur, a])pele Ans^e de Saint-Jttscpli , était un canne deciiausse qui avait lonj^-temps lait partie des missions dans le Levant. 11 déclare, dans sa préface » avoir sur-tout fait usage de deu.x ouvrages jiersans. L'un est inlilul»' <^j-^l tj^^ ou Trésttr des rois, et l'autre ^j-J->Lj'^ (^\>Sjj» ou Cuitiposiliun des remèdes. L'un et l'autre ssc trouvent à la Biblioth<'c|ue du Roi.
(3) ^^j. (Test encore le a^Ad^ccyJcç des Grecs.
DBS«PIBRRB8 GRAvisS. It
(l). De tout cela , ajoute Téi£si8chi, il résulte que cette pierre est fort recherchée.
U diamanf (2), appKqué sur le bas-ventre, guérit de la coOque et des maux d'estomac ; il sert encore contre répîlepsie*
U turquoise (3) partage là vertu qu'a rémeraude de fortifier la vue ; elle est de plus fort utile dans les DBUx d'yeux et Jes piqûres de scorpion : c'est, suivant TâEischi, une des pierres les plus estimées.
Quant à la cornaline (4) , ses vertus varient suivant les teintes qui la distinguent : celle qui est d'un rouge foocé prévient les fâcheux effets de la colèro; celle qui est couleur de chair et à raies bla%ches, arrête les hémorrhagies ; enfin une troisième espèce , réduite CD poussière, guérit des maux de dent (5).
fi) \jt9 mnteiin anciens font mention de cette dernière i]Qiiitë. nÎM mon» apprend que les grayenrs en pierres 6nes, dont les yens K btignent si (acilement dans nn trayail anssi délicat , étaient 4u Tnsage de soulager leur vue en regardant à travers nne émeimàe, Voyez rédition de Piine par Brotier, lir. xxxtit , n^* xvi.
'>] T J iJ*^ • On écrit anssi • j • vi . ^
S Ces idëes régnaient encore en Arabie lorsque Niebnhr ▼«u cette contrée. Voyez sa description de cette contrée, 1. 1, Y ? so. Niebohr ajoute que , pour s'assurer de ia boAté de la pierre , '« fcoTeioppe dans du papier et Ton y applique un charbon allumé, si ie papier résiste , la pierre est bonne.
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L'hématite (l) délivre de la goutte et facilite les couches dos femmes; réduite en poussière et avalée dans du lait ou de l'eau chaude, elle détruit rellét du poison.
L'émeril (2) , outre sa r[ualité de servir k polir les autres pierres, a celle de guérir les maux d'estomac, d'yeux , et toute espèce de plaie.
Le lapis-Inzidi (3), réduit en poudre, sert dans les maux d'yeux ainsi que dans toute es[)èce d'humeurs.
Le jeschm (4) ou jade éloigne la foudre et les mauvais rêves.
Le jesl) (r>), autre espèce de jade, sert dans les maux de gorge et d'estomac : c'est la pierre ([u'on appelait, dans le moyen âge, néphréticpie, dun mot grec qui signifie r(n?i, parce qu'elle passait pour très-eflicaco contre les maux de cette partie du coips. Les auteurs arabes n'ont point parlé de cette cUrnièn^ propriétt'.
Le cristal de roche (G) i)révient les mauvais rêves.
Telles sont les vertus dont il est lait mention dans Téifaschi et d'autres écrivains oiientauv. Nous ])()ur-
("est le
mot
i;i'Vi
/xa>
yy.ç.
Ir n££/*
dos
IIc'Ihtux
ci \v
ictcnnç
des
GlIM s.
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nous en dter^noore on gnmd nombre ; mais ce&esK^i ainmt pour eo donner une idée : nous nùus con«intanms de dire qu'il en existe contre Fivresse, la nûgnine, enfin contre tous les maux de h vie.
Les Orientaux sont aBës jusqu'à attribuer à certaines pierres des effets ^umatureis ; on est étonné it fire dans Téi&schi que fe rubis, porté au do%t m u cou, fait paraître plus grand qu'on n'est. L'émennde ékHgae tes démons et les mauvais esprits* L'di de chat (l) préserve des mauvais regards et mf t i faini des coups du sort ; de plus, au milieu d'un caiéat, si l'on se sent trop pressé, on n'a qu'à le pnsenter à f ennemi et Ton devient invisible. Enfin la Incise garantit des d^races et de la mort.
Et (pkoa ne croie pas que ces vaines croyances Mit sans influence sur Tesprit des Orientaux : on smcpie Tépfiischi a soin de remarquer que les pierres "iquefles on attribue le plus de vertus, sont les ih estimées» Cest ainsi que de son temps, comme <i>core anjounThui , k turquoise se disait remarquer ^ le d<Mgt et au cou de tous les hommes opuf ens. t» Afrique sur-tout on la recherchait ^vec passion ; de se voyait sur la poignée des sabres , sur les bi- 1^; efie passait^pour ua remède à tous les maux.
Cne (rf)servation qui vient à fappur de ce que
OS
nous avons dit , et qui se rattache encore plus à notre sujet, cest le témoignage d'un écrivain persan moderne (l). Cet auteur, devant retracer le tableau des usages et des mœurs de ses compatriotes , et ayant à parler des cachets et des bagues , a consacré un assez long article aux qualités qui doivent faire préférer certaines pierres : on y remarque une partie du récit de Téifaschi; on y trouve même la mention de certaines vertus dont l'auteur arabe n'avait point parlé; par exemple, il y est dit que celui qui porte une bague en cornaline est sur d'être toujours heureux (2) ; l'auteur prétend même appuyer ce qu'il dit de sentences et de maximes attribuées à Mahomet et à d'autres personnages également révérés; preuve irrécusable du grand crédit que ces idées ont toujours eu en Orient. De toutes les pierres, l'onyx seul a passé pour être de mauvais augure. Si l'on en croit Téifaschi, l'onyx engendre la tristesse et la mélancolie ; son nom même l'indique en arabe (3). On a cini, en efîbt, que les personnes qui le portent sur elles, sont sujettes
(i) C'est l'auteur de rouvmgc que nous avons déjà cite, et que l'on eonservc ii la bibliotlièque de l'Arsenaî.
(•2) n existe sur le même sujet une tratlition de Mahomet, ainsi
conçue : JjJ^ j *• — G"^ (J J^ f [j^^^^ P^' O^- ^<'^"« <7"« cachèlc avec une cornaline ne cessera pas d'être dans la bénédiction et la joie. Voyez les manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi , fond Anquetil, n," 59, fol. 57 verso.
'3) fj^.
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dngrins et aux peines întérieures. Téi&schi ajoute qo'il n'y a que les sots et les ignorans qui en fassent mge : en lémen sur-tout on le repousse avec effroi ; les pfÎQoes évitent de f a<b^ettre dans leurs collections (l).
Presque toutes ces superstitions existaient chez nous dans le moyen 9ge ; on peut consulter^ à cet égard , ieTiaité des pierres de Boëce de Boot. Cet auteur^ «Tailleurs inatruit» s'est attaché à reproduire tout ce qu'on croyait arant lui sur les substances minérales ; et foo voit qu'il n'y avait pas de marbre, de roche ^ de pîene , de terre , qui ne fussepU bons contre quelque flûsère humaine (2)»
A regard de la patrie deâ pieirres chez les Orientua, on a vu cpie, depuis la découverte de.l'Âmé* npe, un giand nombre de pierres du Brésil et dW tics contrées du nouveau monde passent en Asie. Avant cette époque « f Orient se suffisait à lui-même; c'est même de laïque l'Europe tirait la plupart des aouies; les plus belles venaient de i'ile de Ceylan, où QB les ramassait dans les sables des torrens et des ri*
fi) Cependant y KJoiiteTëîfasclii, Fonyx a'eit'pM âtmê qnelqne ■dite. Pendu an c<ra ifiin enfant, if fe dëbarrasse des hiuneort;' 4t pina, il facîifte fes'coQcbes des femmes; il sert même contre In Mesauiea et les crachemens de sang. M. le dnc de Blacsa fnède pioaienrs bagnes en onyx.
(f) L'ooTiage de Boèce est hititid^ GtmwuÊmm ei Itqtidum Voyez Fédition de Leyde, less.
vitres (l). Voici un tableau abrégé des principales mines orientales.
Un auteur arabe qui a écrit l'histoire de Tamerlan, nous apprend (2) que ce conquérant, qui apparemment avait du goût pour les substances de ce genre , faisait venir le rubis balais (3) du pays de Badakschan, vers les sources de l'Oxus ; la turquoise, de Nischapour dans le Khorassan (4) et de Kazeroun dans le voisinage du Golfe Persique; le rubis, de l'Inde ou plutôt de l'île de Ceylan; le diamant, de l'Inde et du Sind ; la perle (5), d'Ormuz et des bords du Golfe Persique j le jaspe et le jade, du Khatai et de la Tartarie.
On lit de plus dans Téifaschi que, de son temps, c'est-à-dire, dans le Xlii^ siècle de notre ère, on tirait l'émeraude des contrées situées entre TEgypte et la Mer Rouge ( 6 ) ; lonyx et la cornaline , de i* Ara-
(i) CVst ce qui a fait donner à plusieurs classes de pierres en Orient le nom gcncrai de Ccylani, ou de pierres de Ccylan. Votjcz Chardin, t. vu, p. 191.
(i) Ibn-Arabscbah , cdit. de Manger, part, n, p. 852.
{'{) On peut consulter, sur cette dcrnicre mine, la relation d'un voyage fait récemment dans le Khorassan par M. Fraser. Le titre est : Xarrative nf a joumexf info Khorassan ; Londres , 182 5. l'oijcz au chap. l 6.
'€i\ Cost de ces mêmes' contrées que les anciens tiiaiiMit leurs cni( randc-. L<*> Musulmans, d'après le témoignage de Makri?.! ,
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bie (l ); le cristal de roche^ du pays de Gazna^ non iofQ de rindus; Foeil de chat^ de la côte de Malabar; le hpis-lazoli ^ de ia Tartane.
Toute» ces substances se rencontrent encore dans tes HâêAes contrées. Téifaschi^ parlant de leur formatioD, a reproduit les vaines idées de Piine et des anteurs anciens ; il a même fait un récit particulier des dangers qu'oflreTexpIoitation de certaines mines*. G>mme les mêmes idées rèjg^nent encore aujourd'hui en Orient^ nous en dirons quelques mots.
TéîËischi rapporte que la pierre qu'il nomme yacout OQ robis (2) y et qtir vient de Ftle de Ceyian ^ nait au pied d'une montagne appelée pic d'Adam , au milieu de bois affreux et de précipices épouvantables. Ce Seo, ajoute-t-ii^ est habité par des serpens énormes, (kmt un seul avalerait un homme. De plus, à l'ar-
eadmèrciit f exploitation des mêmes mines jusqa*Ra xivb siècfe 4e notre ère. Voyex les Mémoires de M. Qnatremère , t. ii, f 135, 173 etsaiy. Ce fut à cette époque qnon abandonna les ■àei, et elles n ont été retronvëes que dans ces derniers temps ftr M. CkiHiaiuL [i} Vonjx et la cornaline ont été ma en Arabie par Niebnhr.
Fiyo «a description de cette contrée , 1. 1 , p. soo.
'ij Le mot rubis, o^V > a de tout temps, en Orient, senri
« iéngner les pierres hantes en coUlenr. Aujourd'hui no^ mine'*
féêpsÂg» ont transporté la même signification au mot saphir.
^ofes ronrrage de M. Brard, intitulé Minéralogie 4ippliquée
msmrU, U m» ?• t^» «< suiv.
ticle du diamant, Téifaschi raconte que les lieux ou se trouve cette pierre noITrent que des vallées effroyables oîi jamais le pied de l'homme n*a pénétré : les diamans y sont répandus comme des grains d'orge; pour se les procurer, on jette en cet endroit des morceaux de viande que les aigles et les oiseaux de proie viennent enlever; et comme, dans le séjour qu'ils y ont fait, ils se sont garnis de petites pierres, il en tombe quelques-unes qu'on se hâte de ramasser (l).
Tel est ie récit de Téifasclii : il est facile d'y reconnaître un artifice des gens du pays, qui, craignant qu'on ne vînt leur enlever des mines tant enviées , ont eu recours à ces moyens mensongers (2). On tint le même langage à Tavernier, lorsque ce courageux voyageur voulut pénétrer dans les mines de l'Inde : mais il ne se laissa pas ébranler, et l'on trouve encore dans sa relation tout ce qu'il eut occasion
(l) On lit un rccit scmbîahic, mais avec plus de détails, dans Us Mille et une nuits. Voijcz la nuit 7 7^ et suiv. On trouve mémo dans un manuscrit turc de la bibliotlièquc du Roi, une pointure où la vallée des diajnans et des rubis est représentée. J^oycz Touvragc intitule <)3L«>*Jl *JUa>», supplément turc,
(^) On trouve en effet dans Thistoirc , des exemples de p^ucrrcs suscite'es aux peuples qui possèdent ces mines, seulement à cause de leurs richesses minérales, f^ot/cz V/fistoire rie l'empire du 3fo~ gol , par le P. Catrou , e'dit. m-12 , t. iv, p. 19t.
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doberver dans ce voyage (l ). Quoi qu'il en soil ^ fopmîoQ contraire prévaut toujours en Orient ; et le phiiofiophe Sadi^ appliquant la même idée à la perle, dit qu'il n'y a pas de bien sans peine , pas de perle SUIS monstre marin (8)..
Voifii ce que nous avions à dire sur l'origine des principales pierres enaployées en Orient. Il y en avait encore (jueiquespunes du temps de Téiiaschi dont I^ mines n'existaient plus^ et que l'on ne connaissait que pu- ks échantHions trouvés dans {es ruiîies d'anciennes villes, particulièrement d'Alexandrie d'£^[ypte^ JMiii fe centre du commerce des pierreries (3). Il en est de même aujourd'hui pour beaucoup de substances minérales. Combien de marbres qui ne noua sont connus que par les débris de Rome et d'autres Qtcs antiques ! H existe même des exemples de pier- Ks gravées musulmanes qui ont déjà servi aux Grecs et aoK Rowiins, et dont on a laissé subsister les lipres,
A r^;ard des pierres fausseis , il suffira de dire que ks Orientaux 9 aussi bien que les anciens, connaissent
(i) Foy. tom. tv, p. i et snir. On a?mit d'abord féroqaé en doute ^ i^ngmge de TaTemier. Mais son récit a depaia été confirmd ^InToyageiin qui ont râité les mines de diamant du Brésil.
(i) Galistaa» eh9f. vu, n^ le.
(>) Fpy.Téifaschi, à Tartieie (Vai.>>J . Voy. aussi les Voyages ^kut TbéTCllOt, t. M, p. 394.
iart de donner au verre et aux matières analogues lapparence d'une pierre précieuse : ils ne le cèdent pcut-ctre quà nous, qui, dans ces derniers temps, avons poussé cet art à sa dernière perfection (l).
Ce seroit , ce semble, ici le lieu de parler des connaissances minéralogiqucs des Orientaux ; mais une pareille entreprise nous entraînerait hocs des bornes de notre sujet. D'ailleurs, pour s'y livrer avec quelque succès, il faudrait avoir sous les yeux les substances décrites par les écrivains orientaux ; il faudrait pouvoir comparer leurs d('*nonn*nations avec les nôtres. Or, la plupart des matières dont ils font mention ne nous sont point parvenues. Tel est de plus le vague qui règne dans leurs descriptions , qu'on pourrait les appliquer à une foule d'objets différens. Ce n'est que dans ces derniers temps que nos naturalistes eux-mêmes se sont occupés de mettre plus d'exactitude dans leur langage ; pour peu qu'on remonte à une époque antérieure, l'incertitude commence (2).
(l) Pour les anciens, voijcz Mariette , 1. 1 , p. 20a et sniv. ; pour les Orientaux, voyez Ti-ifaschi, aux articles^»:^ et ^j^j. Il existe au reste des ouvrages anciens en verre dont les procèdes sont aujourd'liui perdus.
(•>) Nous devons faire une honorable exception pour les deux substances appelées par les Arabes p-o et v-X-^. M. Abel- Keniusat a très-bien ])rouve, dans son Histoire de K/mteu , p. 130 et suiv. , que ces matières ne peuvent repondre fju'à notre jade,
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Daillairs, il ne finit pas se le dissimider, la minéralogie présente des difficultés qui n'appartiennent (pa eDe. On est parvenu à changer les caractères extérieurs des pierres^ à leur donner de fausses apparences qui trompent les hommes les plus habiles. M. Fabbé Haûy, dans son traité des Caractères des pierres (t)/ déclare que quelquefois , sans le secours it h physique et de la chimie y il est impossible de les reconnaître. Que peut-on attendre^ d'après cela , des connaissances des Orientaux ?
Deux écrivams en Orient font autorité sur ces matières. Le premier est Téilaschi , qui écrivait ver$ ie milieu du xui^ siècle de notre ère. Il réduit toutes ks pierres précieuses à vingt-cinq articles , et encore 1 comprend dans ce nombre des substances animales ^ pétales. Aussi , il néglige de rendre compte de pbsiears dénominations usitées chez tes écrivains de tt propre nation (2).
i par les Chinois ^tmie deyu. Un pareil travail sur tontes les '"^^cM cilëes par ies Oricntanz, ëclaircirait singulièrement ^■atièfe.
(0 Introduction , p* v. .
(!) Telles sont celles de JaJ' , yy. Quant k FouTrage hii- ■'^, it est hititaïë^Uryt^t^ j jlCàVI jUjt c^U^ , ^^i-£re, It lÂ9rt des JUurs deS pensées sur les pierres préf'oues. Un premier extrait de cet ouvrage , par Rau , avait paru * l'jde en 1784. L'ouvrage entier a e'të publie en arabe et en '^^f tvcè des notes, par M. Haineri, Fioreuce, 1818. Mal-
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Le second s appelle Mohammed, fils de Mansour; il est venu quelques années après Téifasclii et a écrit en persan. Son travail embrasse un plus grand nombre d'articles; mais la plupart du temps il se borne à copier Téifaschi (l).
Or, il ne nous est presque rien parvenu des substances dont ces deux auteurs ont diï parler. La plupart des pierres qui nous arrivent du Levant sont postérieures à ces deux écrivains; et ainsi que nous l'avons dit, une partie vient originairement d'Amérique et d'Europe. On ne peut donc pas même espérer d'arriver à une identité parfaite des matières. Aussi, dans la description particulière des pierres , nous n'aurons égard quaux dénominations usitées parmi nous.
Nous passerons maintenant a la taille et h la gravure des pierres. On présente ordinairement au graveur les pierres polies et prêtes à recevoir les traits qui doivent y trouver place : si elles ne le sont pas, on y supplée avec de i'étain calciné ou du tripoli.
Iiciircuseniont M. Raineri t'taiit l'tranper k Ja niint-ralogie, n'a pu donner à son travail tout le prix qu'il aurait pu avoir. D'aiiicurs, il paraît que le manuscrit dont il a lait usa<;e n'était pas complet; du moins il ne contient j)as tout ce ([ui se trouve dans l'exemplaire manusciit de la bildiotlièque du Roi. J oy» au n^ 9 69 du catalop^uc imprime, et comparez entre autres i'articic A^
(l) M. de Hammer a donne' une analvse de cet ouvrap^e en allemand. J'oycz ies Mines de l'Orient y t. vi,p. 122 et suiv.
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La forme des pierres dont on fait usà^. varie selon kgo&t de chacun. ESes sont ordinairemeht rondes OQ oTales; qoekpies-nnes sont carrëes, hexagones , octogones; on en trouve même en forme de cceur, de poôty &c. (l).
0 enste cependant quelques formes particulières àcotains pays et k certaines, chaînes. Le sceau des gnnds visîrs en Turquie, est ordinairement de ligure ovale. £n Perse , les hommes en place gnt plusieurs oKbels, survant le genre d affaires dont ils s'occupent : h emploient un -cachet carré pour les afl&ires diploiDtiques, na cachet ovale pour les affiiires de fi- Buice(2).
Les Orientaux connaissent Jaifleurs fart de relever fêcfat des pierres par la forme qu'ils savent; leur donner. Cknmine la sardonyx est ordinairement à pluâeras couches, îb lui donnent, à l'exemple des ancinis (3) , du relief poui* en montrer les diverses tantes. A r^;ard des pierres transparentes et d'une kOe netteté, is les taillent à facettes, afin d'en mul-
(t3 La féale forme dont nons n'ayons pas vu d'exemple est la ^Mn^ue. Cependant ies cylindres étaient anciennement fort «■■aDs : on passait an fil au milien , et on les portait au con. L'wfe iTea était re'paado en Occident. Voyez-en an exemple ^ f édition de Pline le NctorafisM, par Brotier, t. vi, p. 460.
(t) Nooi irnons ce fait de M. le bâton de Nerciat, qui a së- Nné qo^ipe temps en PèrM.
(l) Mariette, t. i, p. st, si, f 82 et sait.
tiplier les reflets. Si, au contraire, la pierre est un peu trouble , ils cherchent à ménager au centre un foyer de rayons qui frappe agréablement la vue ; pour cet objet ils lui donnent des formes arrondies : c'est ce que nous appelohs ])ie)TC s en cabochon. Ces pierres produisent un effet semblable à celui des yeux du chat dans une profonde obscurité; aussi, la pierre oii cet effet se fait sentir naturellement, a reçu en Orient, comme chez nous, le nom d'œil de chat (l).
La pierre étant préparée, on s'adresse à un graveur : on trouve des graveurs dans toutes les villes un peu considérables. Ils sont établis au coin des rues , munis de leurs instrumens. On en trouve sur-tout à la Mecque, patrie de Mahomet, à Médine, où le prophète mourut, et dans toutes les villes que les Musuhiians regardent comme saintes. Les pierres gravées qui en viennent , passent pour participer aux bénédictions de lieux si sacrés, et sont plus recherchées que les autres (2).
S'il s'agit d'un travail grossier, ou si la pierre est
(i) Pour nous, nous avoas donne à toutes les pierres du même genre le nom «gênerai (le pierres clialovantcs.
(?) Nous suivons ici le récit de Chardin, t. vu , p. 191. Pour ce cjui est de la Meccjne , un voyageur qui était en Arabie en 1805, nous apprend que les arts y sont maintenant tellement négliges, qu'il serait impossible d'y trouver un graveur tant soit peu liabilr. Voyrz les J^nja^cx d'Ahj-hcti, \. li , p. 3Ut
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tendre, fouvrage est fini en quelques instahs. L'artiste trace sur la pieire f inscription qu'il y doit pbœr; ensuite avec son archet et un touret, ou avec soe petite roiïe de cuivre, il entamct la pierre. II bit Qsaçe d'émeri : on connaît en Orient deux espèces Semai, celui de Perse et celui de flnde; le premier ne coupe que lorsqu'il est épais , Fautre ne coupe jamab mieux que lorsqu'il est fin et défié.
Si le travail qu'on demande exige pluâ de soin , on ajouté à f émeri un pw de laque. C'est pour les Orientanz robjet d'une grande attention que le mélai)g0 dé fa iaque et de f émeri* H faut que la pâte en soit pétrie avec le plus grand soin, et que le feu qu'on lui donne ne lui iasse pas perdre sa viscosité : on tourne ensuite fa roue sur un mandrin rond; d'une main on ap- (roche la pierre et de fautre on tient l'archet. H est difficile de £&ire de cette Aianière un biseau bien droit; nais en récompense la. taille est prompte, et le ttayail se &it à peu de frais (1).
Tels étaient les procédés usités en Perse du tepips de Tavemier et de Chardin ; ils ressemblent assez à ce qu'on pratiquait alors .en Europe. Chardin rend de plus ce témoignage aux lapidaires de Perse , qu'ils
•}) Pour tons ces éëuib, nons ayons snm le récit de Tavemier, <>iTtp. s, «t celui de Clfardin, t. iv, p. 148 et suiv. Ces deux ^*ngeitn étant eiuc*ménies loaiiliers, méritent tonte croyance.
entendaient assez bien leur art^ particulièrement pour les pierres tendres. On peut citer sur le même sujet ïe témoignage d'un juge encore plus éclairé. Mariette, après avoir foit remarquer que les traits usités chez les Orientaux, pour leurs pierres gravées, présentent de grandes difficultés, ajoute qu'il a vu plusieurs de ces pierres d'une si belle exécution , que nos plus habiles artistes n'auraient pu faire mieux (l).
Nous ignorons si les choses ont changé depuis. II paraît qu'à la suite des terribles révolutions qui depuis im siècle ont dévasté l'Orient, l'art a dégénéré; du moins on assure que les Orientaux ne possèdent plus de graveurs aussi habiles que par le nasse, et que les anciennes pierres sont plus recherchées que jamais.
II serait intéressant de connaître quels sont les graveurs musulmans qui se sont le plus distingués dans leur genre. On sait qu'en Orient on met beaucoup de prix à la belle écriture; la caiïigraphie y est appelée une profession d'or (2) , et l'on cite cette maxime du calife Ali : « Apprenez h bien écrire; la belle écriture est une des clefs de la richesse (3). » Phisieurs livres qui nous viennent de l'Orient sont vraiment admirables
(i) Mariette, (, i, p. 21.
(2) Voyvz V Anthologie arabe do M. llumiicrt , p. l A5.
(•'*) 03>" -i^Lâ» qa «ùb ]aj>' ,j.*-^ f^^^. 11 existe, en persan , un traite' particulier de calligraphie; voyez les manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi , fond Anquetil , n"" 38.
DBS PIBREBS GBAYBBS.
«mice npport LlAkoran sur-tout a ezché f énnilatîon des copistes de FOrient. Cest ce qui a. fiût dire au phxiofiophe Sadi que i'AIoomn arait été ienvoyé pour ré» fcnnerh conduite des. hommes;, et que les hommes aoDt songe qu a en embellir les feuîHets ( 1 ).
Cest piincipaiement aux Persans /à ce peuple él&> fut et spirituel , que nous devons les plus beaux ou* mges d'écriture; ce sont eux qui ont porté fart k sa pofectkm. On en peut dire autant Ae& Mustdmans de finde , dans les deux derniers siècles : ces peuples , S008 la domination des princes mogols^ avaient adopté h hngae et le goût persans / et les arts y avaient &it de très-grands progrès (2).
Comme les pierres gravées musulmanes ne portent qiedes inscriptions^. h gravure a naturellement dû BBfre lés progrès de fécritore. Malheureusement il fim est pas de l'Orient comme de Pancienne Grèce # de Rome. Les artistes ne sont pas dans l'usage de oettre leur nom sur les pierres. Nous savomr seule- Bent qoe Tamerhii avait un grand nombre de gra- Tenrsà son service: le plus célèbre.se nommait Altoun; cctût , au rapport d'un historien arabe ( 3 ) , un véritable prodige en son genre ; il surpassait Yacout ^ le *■ ■ ■ ,
(1) GviittBiiy chap. S, n» 7f .
(t) Voyez le témoignage de Bemi^, Vàymges , éàii, d'Anuterte, lits, t. II, p. St. (s) Ibn-Anibfchab, part, ii , p. S7t.
plus fameux des calligraphes de TOrient; mais il nous reste l'empreinte d'un des cachets de Tamerlan, et c'est tout ce qu'il y a de plus vulgaire (l).
Nous devons ajouter, au reste, qu'il nous vient beaucoup de pierres gravées à l'usage des Musulmans et qui n'ont rien de commun avec les arts de l'Orient ; ces pierres sont gravées à Vienne en Autriche, à Venise, à Saint-Petesbourg. On les reconnaît ordinairement à leur travail grossier ; et comme le plus souvent l'artiste lui-même n'a pas compris les mots qu'il y a placés, il est trcs-difficile d'en lire les légendes.
A l'égard de la manière dont l'inscription est disposée, elle l'est tantôt en creux , tantôt en relief. La seconde manière, ainsi que nous l'avons dit, est sur-tout pratiquée pour la sardonyx; c'est en efiét le meilleur moven d'en faire ressortir les diverses couches. Nous appelons ce genre de gravure camée, et il se pourrait que le mot camée, qui était inconnu aux anciens, vînt d'uji mot arabe qui signifie relief ou bosse (2). Mais cet usage paraît n'avoir guère eu lieu que pour
(i) Cette empreinte se trouve sur une lettre adressée |)ar Tamerlan, ou plutôt par un de s<'«. lieutenans, au roi de France Charles VI. On eonserve la lettre aux arehives du royaume. M. de Sacy t'a publiée dans le nouveau recueil des Mémoires de l' Académie des inscriptiojis, t. vi , p. /t7 0 et suiv.
('2) C'est le mot k»^ , ou j)eut-êlrc encore t\^ , dont la prononciation est à-peu-près la incnie.
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les pierres à pfaisicurs couches. Dans tous les cas^ îl estasses nre.
II ne Teste donc que la gravure en creux* Or , ce genre de gravure se subdivise en deux espèces bien liisliiicfees : ou la pierre est gravée à contre-sens ; et alors on ne peut lire l'inscription que sur i empreinte^ ce qui indique qu eOe a dû servir de cachet - ou de sceau; ou elle fést dans son sens véritable^ et alors on fit Finscription telle qu elle est , «t le pmpriétaire o'a dierchë qu a flatter Tceil ou à avoir sur hii certaines puolcs pouf lesquelles 9- avait de la dévotion.
Noos donnerons aux pierres gravées en creux et à cootre-sens lé-pom dç cachet ou de sceau. Telle a été A eflfet leur destination , et l'on ne saurait employer oniXHD qui leur convint davantage. Quant à celles qui snuà-la-tMâ gravées en creux et dans leur véritable loks, il est difficile de trouver une dénomination qi^i CD donne une idée par&ite. Rien de semblable n existe chez nous et n-a existé chez les anciens. Les Orientaux enx-memes manquent de termes pour les désigner. (3iez eux , il n'y a que deux mots pour indiquerions is genres de pierres gravées. Lorsqu'une pierre est Qan|uée sous l'influence de quelque constellation et ^ék passe pour posséder des vertus surnaturelles'^ ^\m donne le nom de talisman (l). Dans tout autre
(0 (jLaJt . Cest Traisembhblement le mot grec n M ff/iAa.
cas, on l'appelle du nom général de marque (l), et cette dénomination sapplique aussi bien aux pierres gravées en creux , qu'à celles qui sont gravées en relief. On I étend même aux plaques de métal , aux morceaux de papier , et à tout ce qui porte une inscription.
Quand la pierre est gravée, on la monte. Quelquefois le chaton et ianneau sont d'une seule pièce. On est sur alors de remplir dans toute son étendue le précepte religieux qui défend l'or et l'argent. Si, au contraire, la pierre est isolée et qu'on doive s'en servir comme de cachet, on se contente de la munir d'une main de métal, et on la met dans une bourse avec ses autres bijoux. La bourse est pendue au cou. Quand on a un écrit à sceller, on prend la pierre et l'on en (liit l'usage convenable. Telle est la coutume des riches, des gens de loi et Acs hommes d'un certain rang. Une des raisons qui font que beaucoup de Musulmans en usent ainsi , c'est que la pierre ne pouvant guère être montée qu'en métal, si on la porte au doigt on s'expose à souiller tout ce qu'on touche (2). Pour le peuple, il ne tient pas compte de tous ces scrupules; il fait monter ses cachets en bagues et les porte aux doigts. C'était l'ancien usage ; ainsi le pratiquaient Mahomet
■•ij Moiir«(Iç('a (i'Ohssoii , t. iv, p. toi
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<C ks andais Musulman* Ces$, qo eifeM^ nutnière la fiiiis oatimelle de pcxrter iia<»chet.
Qne s'il s'agît de pierres gravées en camée on de pierres gravées en creux , mais dans iemr véritable sens , comme on n a eu d'autre intention que d'avoir sans case sous les yeux les paroles qui s^y trouvent, on les monte en bagues et on les porte au doigt : ou bien^ à. b ibnne ou la grandeur s'y oppose, on les enchâsse dans une monture, et on.^ejes attache avec dès rubflmsaa hrss ou au cou (l). D'autres fois on percé la pierre même et on la suspend au cou ou sur la poitrine.
Mus quel qu'en doive être fusage, on n'y fait entrer^ (Taprès Fesprit de la loi , que de f argent , ou , si f on cmpbie For , c'est seulement pour orner le dessus de hpierre; autrement on se croirait obligé, en faisant sa fntK^yZeXsi quitter, et, comme la prière revient cinq fcis chaque jour, cela deviendrait fort incommode. Ce nest même qu'en tremblant qu'on ose employer faigent Les femmes seules se mettent au-dessus du précepte; la plupart de leurs bijoux sont en or (2).
(t) M. Pelit-Radei powèd^ aiie pierre qui était venue de Perse ^ cet état
(s) royes Chardin» t. rr, p. »s t et t. vu, p. SS et luiv. Nous F>fittrMf de cette occatiou pour déterminer si les Orientaux ont fatoBeaiiz proprement dits et en quoi ils consistent. Lorsqu il se ^^RnnmariagPp le marié passe un anneau au doigt de la mariée , <*■■€ sjml^ole de r union qui doit désormais régner entre les *9^n. Cet anneau est de là appelé (jlîwi ou symbole, et en
Une chose tros-remarquable , c est que c est précisément a 1 époque oii chacun portait son cachet au doigt qu'on faisait un moindre usage des bagues. Dans les premiers temps on avait un cachet pour s en servir, et on le mettait au doigt comme à sa place la plus naturelle. Peu à peu, lorsque le luxe eut fait des progrès, il devint du bon ton de ne plus laisser voir son cachet;
Orient les mots passer un anneau (y^^ O^*^ *'^ ^^ marier sont svDonvnics. ï^oi/ez Chardin, t. ii, p. 23-2, et Franklin, l'oyagcdu Ben fraie à Sr/tîraz, t. i, ]>. 12 5.
Ontrc cet anneau, qui est ordinairement en or, les Orientaux; en portent de pierre , de verre et mcrnc d'os. Ceux-ci se placent au pouce et servent aux g;ens de guerre pour bander Tare. On les appelle J^^r^j ^^ ajLa.«iXxji, Lo?; princes se font (juelquefois i\'j)re>^enter avec cet anneau au doigt.
Nous ciierojis encore Tanneau que beaucoup de femmes en Orient porienl à l'oreille. Les Musulmans font lemonter cet usage, jusqu'il Ahrahani. Ils disent ([u'un jour Abraham caressant le lîls qu'il avait eu d'Agar son esclave , Sara , e'pouse légitime , fut transportée (fun tel mouvement de jalousie , qu'elle jura de défigurer le visage de sa rivale. Se repentant ensuite d'un serment si barbare , elle se contenta de lui percer l'oreille; et depuis lors les femmes de l'Arabie ont porte' un anneau a foreille. l'tn/ez Mour. d'Ohsson , t. ni , p. l/i7. Qnehpiefois fanneau qu'on y met est si grand, qu'd serait facile d'y passer la main, l'oyez Niebuhr, Voyaiies , t. i , p. 133.
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on regarde cet anneau comme un signe de servitude. On perce l'oreille à l'enfant (|u'on voue de bonne heure au service de quelque saint : c'est comme si l'on disnit qu'on en fait son esclave, l'oyez OU-arius , t. i , p. G7f>. Aussi les mots esehwe et ai'oir l'oreille pereèe , tr^ tV-wS-**.^ ou aeoir un anneau ii l'oreil/e, iT'^^ AjLl^ , sont devenus synonymes. Lors-
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mais en même temps on se chaigea les doigts de pier*
En Persç, du téwlps de Chardin > les femmes por- (aient pisqua cinq .ou six i)agues ensemble; tous ieurs doigts en étaiejpit garnis , même le pouce. Le même hxe ruinait chez les hommes : on en voyait avec fiimeou seize bagues à-Ia*fois^ cinq ou six à un seul (bigt; mais ils n'en mfsttaient jamais qu'aux trois doigts <lttinifieii(l).
Ootre cela, les gens riches en plaçaient des paquets
fiQ bomne se «onmet au jong d'un Antre , on dit qu*ii a pamë « MB oreiDe Tannean de Tobëissance. Cette . métaphore est t^rée ^ ronge on Ton est en orient de passer un ^nneau a la narine ^ tbtmeaox et de» bétes (pi*on* yent dompter ; c*est Fimage d'un f^faott traîne à sa snite ayec une corde.
n j a des pays on Ton porte f anneau à la narine ; e*est ordi- ■raeot à ia narine gancbe. L*anneau est grand comme le doigt ^(ouBe le pouce; au )bas on place une perlé ou quelque pierre pv^nenset Mais ce ne sont le plus sonyent que le's femmes esclayes **B^cs d*esclayes qui se soipmettent à cette humiliation.
n eit digne de remarque que Fanneau ëtait coosideVë de même f^ les aociens. La fable rapporte que li première origine de 'ftuaa Tient de Prométhëe, qui, ayant encouru la colère de ^iter, avait été attache à un rocher, et à qui ensuite le père de» ^<vx te contenta de passer un anneau de fer au doigt comme mo- ^^ni de son châtiment. Cest ce qui a fait dire a Pline que ^<tteao f en la personne de Promëthe'^ ayftit été non un ornement, ■«« « b'en. Voyez Wine , iiy. x'xxiii , n*> iv.
i; Voyez Chardin , t. ly, p. 22 et saiv. On en peut dire autant "^Mosnlmans de Tlndè. Voyez V Histoire du Mogol, par le P. Ca-
'^.Ï.II, p. 249.
(le sept OU dix dans leurs I)Ourses, et s'amusaient quelquefois h les regarder ou h les montrer aux autres. La même singularité se fit remarqucT chez les anciens. On trouve encore dans quelques auteurs latins de longues reflexions à ce sujet (l)
A 1 égard des personnes qui portent leur cachet au doigt, elles le mettent ordinairement à la main gauche. Ainsi l'ont pratiqué tous les peuples anciens (2). C'est une chose fort digne d'attention que cet accord général sur un point en apparence si futile. 11 paraît que c'est parce que chez les honimes, la main droite étant ordinairement occupée, le cachet placé en cet endroit n'eût pas été en sûreté. Pline , il est vrai , a fait observer que quelquefois la main gaucho n'est pas moins occupée que la main droite; par exemple, lorsque les guerriers se servaient du bouclier , et qu'au moment de l'action ils étaient obligés de tenir le bouclier d'une main et l'épée de l'autre; mais Pline n'a pas considéré qu'on n'a pas besoin de cachet lorsqu'on marche au combat.
Sadi raconte à ce sujet l'anecdote suivante : il dit que le premier qui établit l'usage de porter son cachet h la main gauche est Gcnischid , et par Gemschid ii faut entendre un des premiejs rois de la Perse , celui
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qnrreiera Fécht de la monarchie et lui donna des lois. Ot; ifoiite Sadîy quelqu'un ayant demandé à Gemschid pourquoi il avait fiiit choix d^e la main gauche , Sèdmi que la droite à toojouiis la pHférence^ ce prmoe répondit que c'était précisément à éstuse de cette préférence. Sadi prend occasion de là de dire fae bien qaSL faifie avoir pour les gens de bien tous ia é^uds qui leur sont dus , il est sage d'accorder qBeii|iie chose aux méchàns , de peur qu'irrités par Tos dédains, ils ne s'élèvent contre vous et ne causent îotre raine. Sadi observe de plus que telle est l'image de ce monde, oii souvent les bons sont négligés et les ludians comblés de faveurs-/ les, hommes de talent hissa dans f oubli et les hommes de rien élevés aux iKmaeun de ]a -fortune (1) .
0 resterait à savoir quel est le doigt que les Orientai préfèrent pour y |>lacer leur cachet. Chardin apporte que , de son temps, les Persans ne le mettaient guèm qu a un des doigts du milieu; en effet, le doigt le plus proche du petit . a reçu le nom ii doigt annulaire (2) : mais, où cet usage n'était p» général , ou il a changé suivant les temps et les iieux. Dans la plupart des livres de peintures qui <^(^ viennent de l'Inde^ Fanneau est placé au petit
.1 j GiIUtin , chap. 8 , n^ 99.
'i', y&yts le Dictiomiaîre de Mëninski, aa mot^>'â>^.
doigt ( l) ; et on lit dans un poëtc persan du commencement du XVl' siècle de notre èjc, qui! en est des doigts de la main comme des enfans d'une même famille, c'est-à-dire, que le plus petit est toujours le préféré (2).
Il est temps d'en venir à ce que les Musulmans gravent sur leurs pierres. Nous avons dit que les figures y sont interdites , et qu'on n y niarquc (]ue des mots. C'est là sur-tout ce qui les distingue ^i.^^ autres classes de pierres gravées.
su.
Inscri plions drs Pierres gravées musulm.ine>.
En g(^ncM'al l'esprit qui règne sur les pierres gravt'cs à contre-sens, c'est-à-dire, les cacliels et les sceaux , et sur les pierres gravées dans leur sens vcTitable, est le même : ce (|ui se dit des unes peut s'appliquer aux autres. Nous iJlons d'abord parler des premières, nous réservant d'indiquer à la fin ce qui est particulier aux secondes.
(*; / <'//^- ï<' recueil drs jiortiails des priiu ipanx per^nnnn«j^e«: d*' riiide au iruips d'Aureiij^-Zel» , a])parunanf au Miisc'e roval. Voiffz aussi lis rcj-ucils anal«)«;u<-s existant jui eal>inet drs dessins Pt estampes de la Iiildiothrque du lloi.
l,?^ Ce j)or-h' p( rsan est Oianii. }'vijvz son roman des Amouf- '/• Mrdjnouu vt Uc. Ltijla , traduit par M. (_'ln/.i , t. i , p. 8.
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Le premier cachet de Mahomet renfermait ces seules piroies, Papotre de Dieu (1) , mots par lesquels i! se dés^ait iui*méme. Lorsqu'il se fit faire un cachet d'argent^ ii adopta cette inscription : Mahomet apôtre de Dieu (2). Ses disciples imitèrent son exemple; et depubce moment^ au lieu de -figures oh se c6ntehta démettre sur son cachet son nom ou sa devise. Voici ee (^ se pratique ordinairement.
Tantôt le nom est setd, tantôt il est accompagne (foDe légende pieuse , morale ou superstitieuse; quelqoeTob c est la l^ende qui est seule et le cachet ne porte pas de nom.
Si le nom est seul ; on lira, par exemple, Ibrahim, Solman y Mahomet (3) ; c'est la manière la plus simpfe. Quelquefois le nom sera accompagné de quelque tome d'humilité, tel que celui dé serviteur de Dieu (4), «d'une manière plus courte, son serviteur (i) , par
is) 'Vi Jj-^ i>-è^. Uinscriptioii ëtoit en trqis lignes » et dis* F^ de cette manière' :
«ut
^4] Ces mots s'expriment en arabe par a»I j^^ , et en persan {}) CVa£ en arabe I ctoiNÂ^ en j^ersan.
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une suite do profond respect des Musulmans pour Dieu, qui fait que le plus souvent ils se contentent de le designer par le pronom de la troisième personne , persuades qu'il est sans cesse présent a tous les esprits.
Quehjuefois le nom du propriétaire est accompagné de celui de son père ; ainsi on lira, Soliman fils lilamavl , Khalil fils (l'Ahùas ( i ). On sait (|ue les Orientaux n'ont pas l'usage des noms patronymiques; ils eti sont a cet égard au même point oii l'on était par-tout il y a deux mille ans; c'est ainsi qu'anciennement ou disait, Salomoiijils de David y Cij vus fils de Camhijse , Alexandre fils de Philippe. \in Orient le nom se perd avec la vie, et il est très-rare que le père donne son nom a son fils.
D'autres fois , c'est le nom du père qui est accompagné du nom du fils; ainsi on lira, Mahoniel })i've de Cassem{i), ou, pour conserver l'expression orientale , Mahomet A boni Cassent ; on lira de même, Ali père de IIassa?i , ou Ali Aboul I lassa fi (3). Cet usage est sur-tout prati([uc des Arabes. Les Orientaux mettent tant de prix à la paternité, (|ue lorsqu'il leur naît un (ils, ils joignent à leur nom celui du nouveau né ; quelquefois même ils (|uittent leur nom pour
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picmire ceiui de leur fils. Cest tie là que viennent toQsces noBis commençant par Abou, c'est-à-dire, père, et qui sont si fréquens dans f histoire orientale (l)«
Par un usage analogue , le fils quitte quelquefois son propre nom pour prendre celui de son père ; ainsi il sappeQera Ibn-Ibrakim, ou le fils d'Ibrahim ; Ibn^ Mohammed , ou le fiis de Mahomet (2). Le mot ibn , ccst^-dire, fiis, se prononce aussi ebn et 6en<TeiIe.est forigine de toiis ces noms orientçiux commençant par. ien,ibnùa'ebn(S),.
0 est bon de remarquer que les mots fils et père se prennent toujours en Orient dans leur sens naturel. Les Mttsuknans connaissent l'usage de l'adoption ; nais depuis Mahomet , ii est défendu ^u père adoptif de donner à celui qull. adopte le nom de fils , et à ttiaki de traiter son nouveau parent de père (4).
Quelquefois sur le cachet le propriétaire ajoute à son
■■ I ^ I ■ ■! I I I I I 11 IWII
[i; Us mères en foot autant à Tëgard de leurs filles; elles s'apff^tOmm-KalUmm , fy^ ^'t c*est-à-dire , mère de Kaltoum; ^Hahihé, JUAxa. aI, mère dUabibé.
\\ Ce mot est arabe. On se sert dans le même sens du mot jJ •. ^t tox Persans , ils font usage du mot j^^J^ et les Turcs , de
t) Voyez à ce sujet Ja Vie de Mahomet, par Gagnier , t. ii » } lis, et TAIcoran , sourate xxxiii , vers. 5. Chez les Turcs , les ^^adoptifs portent le titre de cj^j' ^^>^' en/ans de l'autre ^, conme si , à la rigueur, on ne les avait pas adoptes pour celle-
jiom celui de son pcre et de son grand-père; cet usage a sur-tout été pratiqué par certaines maisons souveraines. Tels étaient les monarques mogols de l'Inde, de la race de Tamerlan. Ces princes marquaient sur leurs sceaux leur nom et celui de leurs aïeux jus(|u'à ce conquérant : aussi, h chaque génération, ii follait mettre un nom de plus (l).
A l'égard du nom en lui-même, il est ordinairement approprié à l'esprit qui caractérise l'islamisme. Les disciples de Mahomet ont des noms (|u'ils recherchent, et c\cs noms qu il se font scrupule de porter. Ceux qu'ils recherchent sont en général les noms des bons anges, ainsi que des patriarches et des prophètes dont il est parlé dans la Bible; on y peut joindre ceux de quel(jues saints du christianisme et ceux de Mahomet et des pei'sonnages qui ont contribué à l'établissement de l'islamisme. Tous ces pcisonnagos , dans leur opinion, sont maintenant dans le ciel; et en prenant leurs noms, on se place sous leur protection. Tel est le sens de cette maxime (ju'ils attribuent à Mahomet : « Doimez ii vos enfans des noms de prophète (2). »
ci. Liulojïtion a li«u vu Jai>ant passrr celui «lu'oii adopte par sa clieniise. Aussi en turc les juots adojtfcr er faivr passer ijucltfu'un jmr sa chemise , .sont synonvines. l'otjez trilerbclol , j>. /i7. (l) Ilyde, L'iu^/i-Iiri^/ti TahuUv , prelace.
(-) ^Vy -^ ' ^^-^ ' /^ ^^ y ' A-iu . t'oijfz. \v< \n.\\\\\>e\\{> oneiHain. 'f*- ' j lMl»ln>!li»«pir Jii lîoi . loin! ilr iaiu M ]■; (^rilr-îU' . Il" I>IC. l I
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Parim esprit semblable, les noms que les Miisul-* nmsrejettent sont cçux des mauvais anges «t des grands dmineis. A leurs yeux , quelqu'un qui adopterait un ie ces noms, manifesterait par-là même l'intention de les prendre pour modèles et de marcher sur leurs tiaces.
Entre ces deux espèces de noms, il y en a pour ainsi dire d'îndifierens ; ce sont ceu^ qui n'ont jamais figuré ni en bien ni en mal : ces noms sont permb ; ottis ce ne sont pas ceux qu'on préfère.
Les noms bons et mauvais , ainsi que nous l'avons iitt sont presque tous tirés de la Bible ou de l'histoire lies premiers temps de la religion musulmane.
Pour ce qui est des noms tirés de la Bible , il faut avoir que les Musulmans croient à l'ancien et au Booreau Testament* Ib sont persuadés qu'Abraham, Moïse, David , Jésus , étaient des êtres chéris de Dieu , ^ <|ue la doctrine qu'ils prêchaient était, la bonne. Bs croient à tous les miracles qu'on leur attribue ; seulement, entraînés par l'esprit de leur secte , ils iràendent qu'il est .faux que Jésus-Christ fût plus ^m prophète ; ils soutiennent même que bien que ■ doctrine de Moïse et de Jésus-Christ fût la vérifie, elle s'était altérée lorsque Mahomet vint au "wnde, et que c'était à leur prophète qu'était réservé i^ la rétablir dans toute sa pureté.
Ce respect des Musulmans pour nos livres saints,
(|ui a toujours caractérisé rOrient , ils attribuent à CCS j)ersonnages une foule de miracles et de prodiges dont la Bible n'a point parlé : la plupart de ces prodiges se retrouvent dans l'Alcoran ; comme ils ont été tirés du Talmud et des livres des rabl)ins , c'est une preuve c|ue Mahomet a beaucoup plus emprunté aux livres des Juifs (ju a ceux des Chrétiens (1).
Les Musulmans n'ont pas moins de vénération pour l'auteur de leur religion, pour ses femmes, ses rdles, ses compagnons, pour tous ceux en un mot qui ont coopéré au triomphe de l'islamisme. Seulement connue, après la mort de Mahomet, il s'éleva des guerres religieuses terribles, et que plusieurs des compagnons du prophète y prirent part, les esprits se sont divisées à leur sujet ; les uns en admettent que d'autres rejettent. Nous les feroi^.s connaître dans la suite.
Il a déjà été dit ([ue les noms que les Musuhnans s'accordent à détester, <'taient pour la j)tupart tirés de la Bible; outre ceux des mauvais anges et de leur chef Iblis ou le Diable, ce sont les noms de Caïn , qui tua son Irère; de Nembrod, roi de l3al)ylone , ([iii voulait se faire passer ])our Dieu; de Pharaon, roi
[t^ n paraît au vc>\v {jiir,vii \v i^iaiiil iiiHiilnr tlu Jujfs «•laltlis cri Aralnf, j)lnsit'iir> de <<•> |»i oïlif^cs \ (i.ikmiî (omms (lr> nlo!.itr4'> t\i'r> ;:vaul MahoiiH'!. \ <>> «'/.-i*!! tni r\« im|iI< d.in^ l.> ('fncst«)ni(t(}i7i 'trai/rdc M Sil\ rsric dr S.u v. ^V i<In. I. il, |i «or, r( i j •:
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(fEJgyptey qui persécuta les enfans dlsraêi. De même (pie ks Musulmans débitent une foule de fables au aojet d'Abraham y de Salomon , ils en racontent aussi sur Nembrod et sur Pharaon;, mais comme les noms de ces derniers ne se rencontrent pas sur*Ies monu- BKQs^ nous n'aurons pas à nous en occuper*
Les Musulmans détestent encore les noms des divinitésanciennement adorées parmi tes tribus idoIàtres<le fAnbie. Ces divinités étaient fort nombreuses; car ily en avait pour chaque jour de i année. Les prinàpks portaient les noms de Lat, de Menât , de Oza. TeDe était la dévotion des Arabes pour ces grossiers ouvrages de leurs mains , *qu a f exemple des Phéniciens et des peuples de la terre de Chanaan , ib en composaient leur propre nom. L*un s'appelait Ahd-olmenai, c'est-à-dire, .le serviteur de Menât; vn second Abd^olozza, le serviteur de Ozza. II y ca avait même qui , prostituant leurs hommages aux vtm du ciel 9 s'appelaient Abd-olschems , les servîtfors du soleil (l). Mahomet fit cesser cette superstition. Les Musulmans se qualifient de serviteurs de Dieu; c'est de là que viennent tous ces noms de Abdallah, serviteur de Dieu, Abd-alrahmem , serviteur <hi miséricordieux , &c.
Lliorreur des Musulmans pour ces fausses divr-
vO Vtnftz le Dictionnaire de M<^niaski, aa mot iM^ .
nites, est fondée sur le réeit suivant : Eve, notre mère commune, étant pour la première fois enceinte et ne sachant ce (juelle mettroit au monde, s adressa à lui démon appelé Haret. Ce démon offrit d'obtenir de Dieu qu'elle accouchât d'une créature semblable à elle, mais h condition qu'elle donnerait h l'enfant Je nom de Ahdolharet y ou de serviteur de Haret. La malheureuse Eve le crut, et Dieu , pour la punir, donna la mort au nouveau-né (1).
Enfin les Musulmans détestent tous ceux qui, à la naissance de l'islamisme, s'opposèrent a ses progrès. Parmi eux nous citerons un Arabe à qui Mahomet, ])ar mépris, donna le surnom <XAhoU'Gehcl , ou père de l'ignorance , et qui n'est plus appelé autrement. Ceux mêmes d'entre les Musulmans qui croient qu'on doit pardonner à ses ennemis dans le malheur (2), font exception pour Abou-Gchel et ses pareils , et citent ce disti(|ue persan :
« Quand Abou-Gehel aurait cent ennemis, qu'importe !
(l) II est fait allusion à ce conte dans TAIcoran , sour. vu, vers. 190. ï'^oi/cz encore \ Histoire des pah'iurvhvs , par Kessay , niannscrit aral>e de ïa bibliothèque du Roi, n'^ 02 1, foîio 23 verso, et la Chrestiwiathie avahc de M. de Sa<y, t. ii , p. 5'>r» et suiv.
('2) Quelques Musulmans citent avec eIo<;c cette maxime ; Fais
dn bien h celui rjui le fnil du mal. pL*.! ^^ (J,\ ^.m».:^' . / "ny. d'Iïcr- 'u'Iof , p. '"»'^ A , v\ c.o".
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« Ne fnt-H pas l'ennemi de* Mahomet (l) ? » Les noms qui passent pour indifl^rens, cest-à- Are, qni ne sont ni bons ni mauvais^ appartiennent va premiers temps de l'Arabie et des autres contrées de TAsîe. Tek soiit ceux de Kosrou ou Cosroès , roi dePeise^ de Rostem, &c. (3).
Le nom chez les Musulmans se donne à la nais* smce de fenfiinf ^ ou à l'époque de la circoncision , ionqa'il est arrivé à ïàge de cinq ou ^x ans ; les pères donnent le nom aux gai^ns , et les mères aux iiiies. On met quelquefois plusieurs noms ensemble et on les tire au sort ; cdui qui se présente* le pranier
[f ) n j a d*aifleiirs des noms de simple convention. Dans les iênib et les maisons des grands, on donne aux esclave mA!es nn •Ml tiré dtM fleurs on de qnelqae snbstance aromatique. 'Ainsi on Wappdlera cafinur on camphre , jasmin ou narcisse. S*il s*agit de fesses, on leur donnera nn nom analogue aux qualités qu*on' faire tronver en elles. Par exemple , on les nommera Schirin on kDtmee, CoueÉ-aicohub on ia Force des cours. Ces sortes de MBS donnent quelquefois lien à des seènes fort plaisantes. Voyez Mire antres les Mille et une Nuits, a Farticle du Dormeur éçeillé* 0 pnaît que eet usage est fort ancien : le nom de Roxane , femme icDirins, semble n*étre autre chose que le mot persan AoufcAen^ Mi an diminatîf , JlotucAend^, la Brillante. Voyez Monradgea Mison, t. vu, p. 69; d*HerbeIot, an mot Cafour; V Histoire du ^t^, par le P. Catron , t. ii , p. 5140 et S67 , et V Anthologie de M.liinibcrt, p. 288.
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passe pour un ordre du eicl. Cependant on fait oidinairement en sorte que, dans la faniilfe , if y ait quelqu'un du nom de Mahomet (l). Ce faux prophète , h en croire ses sectateurs , avait trois noms : il s'appelait sur la terre Mohammed, mot dont nous avons fait j)ar corruption Mahomet; dans le ciel il se nommait Ahmed, et Mahmoud dans les enfers : ces trois noms, sur-tout les deux premiers, passent pour sacres , et l'on suppose quc^ tous ceux qui les portent seront sauves. On a également beaucoup de dévotion pour Ah, gendre de Mahomet.
Quelquefois on voue ses enfans à un saint ou à une sainte ; cVst une imitation de ce que l'AIcoraii rapporte au sujet de S'*^ Anne, mère de la sainte Vierge, lacjuelle voua lenfant qu'elle portait dans le sein au Seiirneur. Ces sortes de consécrations ont lieu ordinairement ii la naissance de l'enfant, ou même avant qu'il ait vu le jour. On impose par-là à l'enfant l'ohhgation de se consacrer au service du personnage auquel il est voué ; et en signe? de son esclavage , on lui perce l'oreille (2).
Celte pratique est sur-tout suivit» en Perse par les femm(*s(jui ne peuvent sauver d'enfant ; clh^s espèrent, parce moyen , intéresser en leur faveur un des saints du Paradis. Les enfans qui sont dans ce cas , reçoivent des
1 Cliardiii , t. i\ , |>. J'j:5, <'t Moni-. irOlissrn) , f n , |». •.>'.» i
DBS PIBRfiBâ GBAV^BS. 49
Qoois analogues. Si on les a voues à Mahomet > on les appeikaa Mohammed^Couli , c'est-à-dire , esclaves de Mahomet; si c'est à Ali 9 Ali-Couli, esclaves d'Ail , &c* Teb sont les usages des Orientaux , relativement ï rimpositioa du nom. Quelquefois , dans Tinscriptk» de leurs cachets , ils ac^mpagnent leur nom de fidque l^ende qui . doit ie relever fut yeux des nUes. Aio|^ ce sera quelque . louange adressée à Dku , ou bien quelque éloge pour celui dont iis portait le nom , et quil$ opt choisi pour patroni Rarement il y sera question deuir-méme^; ce serait dans leur opinion un manque de ^ respect pour Dieu ou pour ses saints ; ils cherchent au contraire à se faire ieplus petits quils peuvent, semblant vouloir dire psr-làque ce n'est qy^ de Dieu et de ses saints quHIs attendent leur ^oire fit leur bonheur.
Si le . personnage . qu'on v^t honorer se trouve Mtionné dans FAlcoran, cqmme son nom y est or- Jâiaffemeut accompagné de quelques paroles à sa lounge, on fera usage de préférence de ces paroles. ^ exemple , il est rapporté ctms f Alconin qu A- 1^01, ayant refusé d'adorer Timpie Nembrod, fut i^ dans une fournaise, et que par Ia> permission- ^ne le feu Fépai^na. Un tel passage ne pouvant que P^^^iluire un bon effet y on le choisira pour devise. Kn S^nétal, FAlcoran passe pour un livre sacré , cl Ton ^fni a cilcr ses propres paroles.
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. Si l'AIroran ne reiilVrnie rien qui soit relatif an personnaf^e en question, Ion recourra ailleurs. Il existe, à la louante ilc Mahomet, ini poënie arabe intitule^ Borda f e'esl-ii-dire, manteau y parce que, dit-on , en l'applitiuant sur quelque partie du corps , il <;uérit de toute espèce de maladie (l). Les Musulmans ont coutume de le porter sur eux (2) ; ils l'apprennent même par cœur et le citent dans toutes les occasions. Si l'on a queKpie èloi;e de Mahomet à graver sur son cachet, on pourra emprunter quelques vers du Borda,
11 existe des poëmes du même genre sur le patriarche Joseph et d autres saints de l'antiquité. Quoique ceux (|ui les composèrent fussent des hommes profanes, on ne les considère pas moins comme sacrés. Nous citerons entre autres ceux qui traitent des amours du patriarche Joseph et de la femme de Putiphar ; les Orientaux api)ellent Josepli Youssouf, et la femme de Putiphar Z(;/cV/i7/r/. Leurs amours ont de tout temps été célèbres en Orient; les poètes arabes, persans
t' l\>uiz \k> c\rni]iif> citiji d.in> i.i prctAco du jinêmc. Le poi'nu^ lii.-nî' ir.r :i tir publir on aiMlx' vX v\\ laiiii ]»ar Urî , Lr\i!( , i"G:». r .luti iir . aj^pfli- Si hci î-oïKlin . ci.iii cDiiin.nrc de \,\ \\\\v lit' Hiis'.ri* t n LiTN pir . et tiTiv.iil %»!■> i.i l:ii d'iMii^ «iccïc tir r. -'îic K\'c.
•: P.ii'.> Cl 110 MU . :!> Uir;A«iu ?nr m,»- It^i.dt «io j^.ip.t r tn Toi nio do ■»•■.!« a», l 0( ^ » > îriîii.iux ^o :t ^ii\ . I ir.'r*» Ie«
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et turcs; les ont chantées h Yenvi, et elles sont deve-
noes comme un vaste champ où leur imagnuition' s est aeitëe. On ne peut mieux comparer ce sujet et les sujets analogues ; qu^ ces traits de f ancienne histoire heroîqQe que nos grands poètes se sont p!u à reproéoire sut h scène.
Ce qui a donné lien à cette espèce de superstition' des OrieQtaux, c'est qu'ils ont cru reconnaître dans ces sortes de sujets un cafactère <I un ordre très-relevë. Dans leur opinion, le chaste Joseph , qu'ils r^rdent m reste comme le plus bel homme qui ait jamais enst^, était Fimage de la p^fection divine , et l'amour imsistibie de Zoléikha pour lui , l'emblème de l'effcrtde la créature vers le créateur. Partant de cette liée, ils se' sont jët^ dans tous les écarts où une «filiation dér^ée peut conduire.
On peut citer encore des poèmes dont fobjet est
praaent pro&ne. Telles sont les amours de Medjnoun
et de Leyb ; deux Arabes qui vivaient un peu après
^hiioinet et qui se consumèrent d'ardeur l'un pour
^>Qtre; teHes sont encore les amours dé Kosrou et de
SeUrin , de Schirin et de Ferhadv Kosrou est le prince
^ nous appelons Cosroès Parviz, et qui régnait en
^ ters le commencement du vii^ siècle de notre
^; Schirin était le nom de isôn épouse ; quant à Fer«
ii^jC était un officier de la cour de Kosrou, habile
^ l'art d'élever des édifices et de percer des mon-
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tagnes. Schirin ayant montre de l'inclination j)oui l^'crliad , Kosrou résolut de s'en défaire ; en consé- (|uen( e^ sous prétexte d'ouvrir un ])assage à ses troupes, ii lui ordonna de couper certains rochers. Ferliad triompha de tous les obstacles , et son nom sert encore en Orient à désigner ceux qui brillent dans l'art de l'architecture (l).
C<*s divers poèmes ont été le sujet des ])Ius bizarres aHégories. Voici comment s'exprime un poète persan en s'adressant a Dieu :
« C'est votre brillante beauté, à Seigneur! qui, quoique cachée derrière un voile, a fait un nombre infini d'amans et damantes.
« C'est par l'attrait de votre odeur que Levfa ravit le cour de Medjnoun ; c'est j)ar le désir de vous posséder que Vamek poussa tant de soupirs pour celle ({u'il adorait (2). »
On pourrait citer enfin les poèmes qui ont pour objet les exploits vrais ou fabuleux des anciens héros de la Perse. Tel est sur-tout le Schah-namc ou Livre royal, qui traite (\es hauts faits de Rostcm, d'Esfendiar,.de Sohrab. Tels sont encore les poèmes en
(l) On inonlrc aux nivirons dr Kinnai)<;('lKili ^ cmi IVf'.c , îles restes des liavaux de Ferhad. Voifcz le t. \x\ii ties Mémoires (h: VAcadi'miv des insvriptitma , p. i:»«j «:l suiv. , tf les Mines tfc r Orient , t. III, p. :U) vi siiiv.
t»^ D'IIri Im'Ioi, |). :i'?-2 et !H)7.
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rhonoeur dn grand Alexandre. Tout ce que la muse (THofflère a pu inventer pour ki gloire de ses héros , o'est rien en comparaison de la poésie orientale. II y est sans ceâse question de -guerriers dont la massue Anude le globe, de coursiers qui-, par la rapidité de iems pas, troubleqt le mouvement des astres, de oomfaats dont le hruit retentit jusqu'aux cieux.
Ces exploits merveilleux ont de tout temps fait radbmitioti des Orientaux. Non-seulement on les voit représentés cbns leurs livres de peintures; on les retrouve encore sur des boites et d atttres objets à leur «sage (l). Mab les pierres gravées respirant un esprit essentiellement rdigieux, il n'y est Ëdt que rarement Anon. Le scrupule des ^Musulmans est fondé sur ie rédt suivant.
Il y avait à h Mecque, au temps de Mahomet, un marchand appelé Nadhar, qui avait long-temps séjooméen Perse; comme il s'y était nourri des histoires du pays, son plaisir, à son retour à la Mecque, était de les ruonter à ses compatriotes. Aussi , lorsque Mainmet commença à prêcher sa doctrine, et à citer les prodiges dont parient ie Taln^ud et les livres des qUmds, les JMecquois lui dirent q)i*ils connaissaient
(i)M.Iepriacede Mettemîcli poMèdo «ne boite fort curieux o €c gme, y^fies l'explication qa*eD a donne'e M. de Hammer, Mmu de POritnt, t. v, p. UïZ et suiv.
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(les traits beaucoup plus étonnans (i). Dès ce moment , le prophète jura une haine mortelle à Naclhar, et cet Arabe étant tombé entre ses mains , il lui fit couper la tête (2).
Nous devons ajouter cependant que ces scrupules ne sont pas partagés de tous. Quelques Musulmans ont été jusqu'à faire des espèces de prophètes des personnages de l'histoire héroïque de la Perse, et il n'y a pas de sujets qui soient plus familiers aux Orientaux (3).
Les poèmes les plus utiles pour la connaissance des pierres gravées, sont ceux dont tous les vers se terminent par la même lettre.
Il arrive assez souvent que l'inscription d'une pierre
(i) li est fait ailiision h ce point dans l'AIcoran , sour. viii , vers. 30.
(2) Voyez Aboulfeda, Annales moslemici , t. i, p. 84. C'est pur erreur que d'Uerbclot a appelé ce personnage Kasser. Voyez la liihliothèquc orientale , p. 86 et GG4.
(3) On lit dans la Vie de Ferdonei , auteur du Schah-najné , qu'une nuit, lun de ces rigides Musulmans qui se font scrupule de lire ce poënie , ayant vu l'auteur occuper une place distinguée dans le paradis, lui en marqua son etonnenient, et que le poète lui repondit que c'était en recompense du bel éloge qu'il avait fait de Dieu. Voici cet éloge. Le poëte s'adresse à l'être suprême :
« Tu es ce qu'il y a de plus grand et de plus petit dans le monde. Je ne sais pas au juste ce que lu es, mais tu es tout ce que lu es. » Voyez les Notices et extraits des mauuscnts de lu hih/io{hè<fnc du /tt>i, arliclo de M. Sihr^irt de Sacv. I. iv, p. '237.
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ff^rée n'est pas aette, ou que, pour être comprise, die a besoin cTétre <x>Qiiparée à f orq;iAaI. $i Irnscrip* tbn est en vers et que l'on connaisse un poëme dont tons les vers se terminent de la même manière , on fem bien d'y recourir (l)« ,
n est vrai qu'il existe une immense quantité de poèmes se terminant. par chacune des lettres de l'alphabet. Un Arabe se vantait ^lës le vili* sièdc^ de notre ère, c est-a-dire , à une époque où la littérature était à peine formée, de pouvoir en réciter cent par. cœur sur chaque lettre (2). Mais ici il s'agit sur-tout de ceux dont f objet a quelque chose de saint.
Voilà ce que nous avions à dire sur les cachets oii il est fiût allusion à inique personnage. Ordinairement,
(f ) Noos sliott» en doaoer un exemple. Oa trowte ittr n» grand ambre de cachet! d* Afrique , particnlièrement sur des cachet^ de Wjt et de deys , ce yen arabe ;
jJ'Vt %^ J^ o^j f j-;^' 0^
Maliieareiiaement ce Tcn cft presque toujours jnarqué d*une icre confuse. Comme il se termine par ia lettre > , et que c*est far cette même lettre que finissent tons les Tors du Borda, nous fy avons cherché et nons Favons trouvé; c*estle yen 79'; il signifie : • La protection de Dieu tient lien d'une double entrasse et d*u|i rempart ékewé, 9 On renav^ne i« dessia d*vn cachet portant ce vers In BonveUe dation du DUtmnnairê de Meninski , 1. 1 « pi. m , T.
[i) iXlicrbelot , p. 4S », au mot Hammad,
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au lieu de tant de recherches, on se contente de certaines expressions pour ainsi dire consacrées; ainsi un houimc du nom «de Mahomet placem sur son cachet ces mots, Mahomet, apotrc de Dieu (1); s'il s'appelle Aii, il fera usage de ceux-ci, Ali y l'ami de Dieu (2) ; ou bien , s'il ne tient pas à ce que son nom se trouve sur son cachet, il emploiera quelques paroles pieuses. Mais en général il préférera les paroles mêmes de l'Alcoran, à cause des Lénédictions qu'on croit attachées à ce livre.
Quand on fait usage, dans une devise, de quelqius prières tirées de TAlcoran, on choisit de préférence celles qui sont mises dans la bouche des anciens patriarches et des prophètes : comme ces prières ont toutes été exaucées, on les regarde comme déjà consacrées, et l'on espère (ju'elles auront le même effet. Une de celles (|u'on cite le plus fréquemment est celle ((ue prononça le prophète Jonas, lorsqu'il fut englouti dans le ventre delà balc^ine; la voici :« II n'y a d.iutre Dieu que toi; louanges à toi : pour moi je suis du nombre des pécheurs (3). »
\:\] \\ y a do civs ju-'urfS pour toute soru» (VoI>jc!s. Ainsi un lionimr qui \\c pourra avoir (rriifaiii, rcrourra à la prirrc que t'Alroran hhm d.iim la Im»u« iic dr /a» liane , pi rt- <lo S. Jcan- B.jpti-tr O mnii Pirii , iir nir taL-sc j)a> ^wl; tu c» te lufillrnr
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Il existe, au reste, des personnes qui se font scrupule de mettre f Alcoran à contribution. En effet , les Mosiilnians sont extrêmement minutieux dans leurs pntiques de dévotion : un chien qui les aurait touchés, na mort qu'ils auraient rencontré sur leur passage , suffisent pour les (aire sortir de f état de pureté ; et â en ce moment ils avs^ent sur eux qu^ques paroles de r Akoran , ib se croiraient coupables du plus hor-
rèiesacril^etl)-
Pour ces peracwies, elles se contentent de quelque senleiice pieuse ou monde, telle que celle-ci : Iln^j a de puissance ^'en Dieu, &c.
Que^piefois ce seront de simples réflexions mondes sur la fragilité des choses humaines , sur la douceur de f amitié, sur les avantages d'une bonne vie , sut fîdee de la mort et du jugement à venir. II est^inutile d'en doBoer ici des exemples ; nous aipions mieux
iahiriûtn : . ^J^i^J^j^J^ cxifj h_^ ^jô^ V c->j. Voyez rAIeotsn, lonr. zxi» Ters. S9. II fera même gnnrer cette prière sur ^ad^iie pierre , comme pour lai donner Jiliu de force. Ce moyen m TÎrement recommandé par Fanteur du manuscrit de TArsenal d^che.
(i) Cett cette circoatUnceqQi, ainai qu'on le Terra, a fait que ■nilcBaiit lea princes mnsuimana ne mettent, plus de passages de TAlceran sur lenrs monnaies. On rapporte quelque chose d'ana- U^uc des pythagoriciens. Suivant S. Cfément d'Alexandrie , ils ac acttaicBt jamais d'images de dieux sur leurs bagues , de peur de ^ profaner. Voyez {ouvrage des Stromates , liv. ▼, p. 66 s.
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renvoyer aux descriptions particulières des pierres.
Souvent les paroles dont on fait usage sont en vers ou en prose rimée. Telle est Tiniportance que les Musulmans mettent à la rime, qu'ils y sacrifient la clarté , l'élégance et le goût.
Quant aux sentences et aux maximes elles-mêmes , elles sont la plupart en arabe, et l'on en fait remonter l'origine à Mahomet ; c'est ce qui leur donne tant d'autorité : on les appelle du nom général de traditions (l). Il existe plusieurs recueils de ces traditions ; le principal a pour auteur Bokhari, écrivain du II*" siècle de l'hégire, VIII*' de notre ère. On y trouve des passages sur toute sorte de matières et de sujets. C*est de là que les docteurs musulmans , quand ils sont embarrassés, tirent leurs décisions. Les Musulmans font h ce sujet le récit le plus singulier : ils disent que Bokhari avait d'abord rassemblé plus de six cent mille traditions; mais ((u'ensuite, craignant d'en avoir admis de fausses, il en réduisit le nombre à cent mille, et qu'enfin , pour plus de sûreté , il se borna à sept mille deux cent soixante-quinze. Ils disent de plus que , pour sanctifier en quel(|ue sorte î>on travail , Bokhari se transporta de Bokhara sa patrie , en Arabie , et qu'il visita tous les lieux honorés de la présence de Mahomet. Il ne mettait jamais une tradition par
DBS PIBRRBB GR^VBBS. S9
écrit, quH ne ae fiU purifie au puits de Z^emzem^ et qn'H n'eût prié auprès 'dé la Caàba. Enfin, il se renfit à M édine pour y rauiger son recueil en ordre , et M n înaërait pas de chapitre qu'il ne leùt placé sur la chaire où avait prêché le prophète et sur son tombeau ; c*est ce qui a lait donner à cet ouvrage le titie de Sahih ou de sincère (1).
Boidiari s'est attaché à reprktuire tout ce qui pBflait pour être sorti, de la bouche de Mahomet, depuis le moment où f on suppose qu'il commença à^ parier fnsqu'à sa mort. Gomme ie récit en est extréncment iong, on a cm devoir, pour le vulgure, en Ure des abr^pés. La plupart de ces abrégés se.œoK posent de quarante traditions ; c'est dé là qu'on les appefle ordinairement du nom des quarante {2). H fanh que ce nombre renferme quelque vertu mys» térieoae. Mahomet a dit que tous ceux qui sauront jurante de ses traditions par coeur seront sauvés. Pour k commodité des Turcs et des Persans qui ne avent pas l'arabe , on a accompagné ces itbrégés ijm conunentaire : il s'en trouve un grand nombre iTeumpIaires difierens à la bibliothèque du Roi. .
(t) y0f€» le& AimaUs ifAbooiféda, t ii, p. S36; d'Herbe^ <«l, «a mot B^khmri, et Us Mines de l'Orient, t. ii, p. 901. ^«ffs MUH diardin, t iz , p. 183 et suIt.
(s) OEi-*^i eD anbe , el Lr€^ en persan.
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yuciqucfois les inscriptions des cachets ne sont ni pieuses, ni morales, mais superstitieuses. Alors l'intention (pi'on a eue en en faisant usafje Joit présenter quelque chose Je particulier : ce point mérite (les (léveloppemens.
Les Orientaux sont presque tous infatués de la magie, de la sorcellerie, de I astrologie, de la cabale et des autres sciences occultes. Ceux mêmes c|ui n y croient pas, n osent pas heurter le préjugé général et agissent le plus souvent comme les autres.
C'est une opinion très-répandue en Orient, quil existe une espèce de démons et de mauvais esprits, qui n*ont pas d'autre occupation que de parcourir le monde et de tourmenter l'espèce humaine. Ces esprits peuplent l'eau, la terre, le feu, l'air, les astres; on les trouve sur-tout au milieu des ruines, dans les lieux inhabités, au fond des puits et des citernes. Quelques-uns reconnaissent la loi de Dieu et craignent de nuire aux êtres animés ; mais le grand nombre n'admet pas de frein , et l'on doit sans cesse être en garde contre leur malice (l).
(i) Sur CCS deux cspccres d'esprits , voyez fcs Mille cl un Jours , jours t8'2 et suiv. Cet ouvrage, sur lequel on a jusqu'à ces derniers temps eleve des doutes, est la vdritaMe expression des croyances orientales. A la vérité, Petis de Lacroix, le fradurteur, nu plutôt Lesa«;e , le redarleur, a , dans quelques eiulroits, donue une louriiuie ]>ai(i(ulHi(' au ]r<ii; mais le lond u\'i\ existe pas
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Ces idées sont fort anciennes ; on les retrouve chez presque tous les peuples de f Asie, et eUes existaient en Aral»e au temps de Mahomet^ Mahomet lui-même semble les avoir consacrées par son exemple*
On fit dans les écrits des Musulmans , que Mahomet croyail voir pai-tout des esprits acharnés à sa perte. Il inventait formules sur formules pour éloigner les efièts de leur méchanceté : enfin y un jour , s*étant cru ensorcdé , il fit descendre du ciel deux chapitres de rAIcoran pour sa délivrance : ces chapitres sont les deux derniers du livre ; on y a encore recours , et on les appefle les deux amulettes par excellence.
Mous nous dispenserons d entrer a cet égard dans de grands détails , d^autant plus que nous devons en parier longuement dans le volume suivant. Ici nous nous bornerons à quelques observations générales.
U ny a presque pas de circonstances oii les Mu- SBJmans ne. mettent en avant leurs vaines pratiques. STib éprouvent quelque incommodité, s'ils ont perdu Tappéth^ s'ib ont moins bien dormi qu a f ordinaire , 3s Fattribuent à quelque cause^sumaturelle et agissent m conséquence.
dênÈ les écrits des Orientanz ; et dtot le catalogue des mats arabes, persans et tares de la l^ibliothèqae da Roi, qne préparons, nous indiquerons les sources où récri?atn français fsnîtaToir pnisë. Voyez au reste Pselhis, auteur grec du xi<= siècle dt Mtre ère, de Operaiiane dœmonum, édit. de 161&, p, 89.
Les amulettes dont ils font usage portent le nom A'iîwocations (1). H en existe pour toute sorte de biens, comme contr,'^ toute sorte de maux. On en a contre la peste, les maladies, les incendies et les sorti lefges. Les gens de guerre en portent pour se préserver des coups de l'ennemi ; les femmes en emploient pour se procurer des enfans, ou pour conserver ceux quelles ont déj«H ; on en a pour faire descendre la pluie du ciel, ou pour rendre le ciel serein ; on en a pour découvrir les trésors qu'on suppose cachés dans les entrailles de la terre; on en connaît même pour protéger les animaux de prix, tels que les chevaux, les mulets, ainsi que pour défendre les fruits des arbres; enfin, il en existe contre le coassement des grenouilles et la piqûre des mouches pendant l'été. Le peuple se contente de quelques formules marquées sur du papier. Mais ceux qui y mettent plus de recherche, font usage, dans le même but , de pierres gravées , de plaques de métal , de miroirs, de coupes, de vases. Les passages qu'on emploie de préférence sont tirés de TAlcoran. En effet, Mahomet a dit : « Nous ferons de l'Alcoran une source de miséricorde et deguérisons pour les croyans (2). »»
rAkoraii , ^our. xvii , vn\s. 8'i.
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Poar ces sortes de talismans , on s'adresse ordioairament aux scheikhs ou supérieurs de côuvens musulmans, et à ceux d'entre les derviches ou moines (pu sont en possession d'en imposer à la multitude. Il enste à ce sujet une science particulière dont on fait k phis grand cas : ette apprend quelles sont les formules les jAus puissantes, et queb sont le jour et rhenre oii l'on doit y recourir (l).
Nous pourrions citer, à cet.^^ard, des- traités fort CDosidérafales et qui jouissent de la plus grande auto* rite : on en connaît en arabe , en persan et en turc. Ils m'apprennent pas seulement à se procurer quelque bien ou à écarter quelque mai; on y voit encore comaent on peut nuire à son ennemi et satisfaire sa vengeance. Les principaux sont écrits en arabe , et ont été composés' par des écrivains d'Afrique. Voici les deux qû paraissent avoir le plus de célébrité.
Le premier a pour auteur un écrivain du Xiii* aide de notre ère, appelé Albouni, parce qu'il était originaire de la ville de Bona ou Bouni , anciennement ^ypelée Hippone. Cet ouvrage est intitulé Soleil des tmmaissanctê (S), et passe pour renfermer les secrets les |dus surprenans. Les Musulmans ne le lisent
■^^■■^■■^■^^— ^— ^"^ w ■» 1 1 I ^ I ■ ^•^ii^mHmimÊm''^^m^^^^tmm* i i
(i) Elfe se nomme SjJÉs on jj-a». Ce dernier mot signifie proprement préserçatif.
(s) ci>U^t ^j^\ il ott à la Bibliothèque da Roi , et forme devK Tolnmes in-fo!».
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<|ueii clat Je pureté, et y ont une foi aveugle : il n'y a pas de livre, après TAlcoran, pour lequel ils aient plus de respect.
L'autre ouvrage (l), quoique moins considérable, est plus précis sur certains points : malheureusement il ne porte ni titre ni nom d'auteur; on peut seulement assurer qu'il est d'une époque assez moderne.
Voulant donner une idée exacte des vaincs croyances des Orientaux, nous avons cru devoir lire ces ouvrages et d'autres semblables, et nous les avons cités dans Toccasion. Ce que nous ne craignons pas d'alTirmer, c'est f|u'il est impossible de rien voir de plus bizarre et de plus ridicule.
Tous ces moyens, au reste, ne sont employés quen Turquie, en Perse et dans les pays oii règne un commencement de civilisation. Dans les contrées qui sont encore en proie a la barbarie, comme TArabic, la Nigritie, on s'adresse au premier venu; il n'est pas même nécessaire pour cela d'être Musulman ; il suffit d'avoir quelque réputation de science, et sur-tout d'être lùiropéen.
C'est une chose fort remarquable que celte espèce de supériorité morafe que nous avons acquise dans certaines contrées d'Asie et d'Africpie. Celte supério-
(0 '''^y- 1^' cutaloiçuc (les niaiiuscrits ariibcs de ï:i l)ibIi(>(ljtM|nf lin Roi , n" !'M>3.
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rite semble croître en raison des grands pas que ces pays avaient jadis Êuts dans la carrière de la civilisation. Le peuple, en proie à l'ignorance la plus stupide et ne pouvant s'expliquer l'ascendant que donnent les iomières , croit que les monumens dont les débris sont encore sous ses yeux , ont été élevés par des homme$ en possession de secrets particuliers y et en communication avec des êtres au-dessus de la nature humaine. Dans son opinion, ce sont des génies qui, soumis à ces gnrnls hommes, levaient les dilGcuItés et venaient à ixut de tous les obstacles. Cest par-ià qu il cherche à se rendre raison de ces immortels monumens de la gloire des Pharaons et des anciens potentats de l'Orient. On n'a qu'à se rappeler, à ce sujet, les récits mer- ▼eilleax des Mille et une Nuits. Cet ouvrage, non moins admirable par l'exactitude des détails que par le génie de Finvention , est ie tableau le plus véridique fa croyances de l'Orient ( 1 ).
Or, les Européens sont aujourd'hui les rivaux ou même seraient les maîtres des anciens dominateurs
^i) Voffez entre antres ie conte SAladin on la Lampe merçeH" tttte, Ponr les personnes qài entendent la langue arabe , elles pftrroDt lire In partie de THistoire des patriarches , par Kessaï , \ù concerne les prétendus moyens employés par le sage Salomon pMr dever le temple de Jérusalem et les autres monumens qui Mt ÎDimortansë son nom; efles verront que les détails en sont ntièrenent conformes. Voyez les manuscrits arabes de la bibiioikf^Qe du Roi , no 681, fol. tSS et suit.
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de rOriont; eux aussi elt'vcnl climposans ('clificcs vi fondent de superbes nionuniens. Le peuple d'Orient , toujours entraîné par son ignorance, en a eonelu que nous avons liérilé du savoir de ses ancêtres, et (juc c ( st à nous (ju il faut recourir pour faire revivre les grands événcinens des terflps passés. Niebulir rapporte que, pendant son séjour en Arabie, on lui envovait demander de tout côté âvs talismans (l).
Les Orientaux ne tiennent pas à ce cpie les formules dont ils font usage olTnnl un sens raisoiniable ; au contraire, ils recherchent celles au\(pi(*lles personru.' n entend rien, (^t elles n eii passent (pie poui plus eilicaces (2). Il n'est pas non plus ïic'cessaire que t ( s formules soient en caractères arabes, persans ovi
(i] J'infcz Ni('l>ulir, Drsrn'piinn rie l'Aralnc , (. i, p. f8'2, ci f'(n/ai;ts , l. II, ]>. 133. La ir(*mc rlio.^r o^^L urrivo'c à Srclzcn, ptMidant >on s»-j()ur en Araljic, n à M. ('.lilliaiid, tlans son vnvai:;r aux OaNi.>. i'i' (liTMirr raconlf iiu'nir qiu- t'i-st à rctlr circonstance c|n'i[ dut (!<' pouNoir visiter ct> pays inh(»>pilalirr.s ; antrcinent les Jialiitan> auraient cru cjuil voulait seul jiroliior i]i's pre'iendus trésors enfouis dan^ les soldes, et auraieiil «'teint dans son sanir la rraiuie d'un<' {elle rivalitc-. J'oijrz son J'oifuyc à l'ilc ifc JMéroè , f. I , [). :»G et >uiv.
;^ j Nous a\ons eiifr<' les mains une de ees ainulelies venant du Sene;;al; on n'v disiinj;ne rien, si <'e n'e>t !<■ mot aiMl)e j^^-js» , rjui siMiiiile prèstTi'ulif. l/usa^e de ees sortes de pri-servatils , aj)peU-s ::ns-i;ris , s*.>i repindii ju-(|n'en Aniei i(|iH> ei «I;!ns tous les lietiv ou les neii^ri .s »«■ *(Mit ii..i>iis. \'u vovai;eni i .1 iel?'(iu\ ♦' tlaîis lîle '^.1 i:il-i)(unini;:e
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tares. Souvent on emploie des signes de convention qui ne sont pas même connus des personnes qui s'en servent (l) : ces personnes sont cependant censées en afoir l'intelligence ; mais lorsqu'on ies consulte ^ elles repondent par cette tradition de Mahomet^ qu'il ne bni pas jeter ainsi les perles à la gueule des chiens (2). Nous avons dit qu'ordinairement on se contente de quelque formule écrite sur im morceau de papier. Ces morceaux de papier se plient dans un petit sac d'étofiè ou dans une boite qu'on porte sur soi ; on voit des personnes qui en ont jusqu'à sept ou huit. Chardin rapporte que, de son temps, en Perse, il n'y avait pas d'hommes qui n'en portassent (3). II en existe pour toutes les parties du corps : on en met aux bras , au cou , SOT h tête, sur la poitrine, aux jambes. II en est qu'on porte pendant un temps déterminé , d'autres que f on
[t] It existe à ce sujet un grand nombre d'alphabets particuliers. Cn recueil d'alphabets de ce genre a été publié par M. de Hammer «I arabe et en anglais, sous le titre de Ancient Alphabets and f^ierogiyphie charaeters, Londres, 1806. Les anciens avaient aussi it CCS alphabets. Ils les appelaient éphésiens on thraciens. Voyez U Nouvelle diplomatique des bénédictins, t. ii , p. 67 et suiy. Voyez aussi FooTrage- de dom Martin sur Divers Monumens sinpÊlien,^, 452.
'î) cj>^l^t of^f j jjoJî [ys^h^j* X Foyez les raanus- ^tstrabes de la bibliothèque du Roi , n° 87 5, Dictionnaire biblio- ^Aifiiede Hadji-Khalfa, préface.
\ Chardin, t. ii, p. 2 75 et sniv., et t. iv, p. 438 et suiy.
garde sur soi jusqu'à la mort et avec lesquels on s(^ lait enterrer.
Quelquefois ces morceaux de papier, comme s'ils ne sufTisaient point par eux-mêmes pour ])roduire l'eflet désiré, se placent dans une Lague entre la pierre et le métal. Un moyen analogue était praticjué par les anciens Juifs, qui , ainsi qu'on sait, étaient fort superstitieux, et chez lesquels la magie et les sortiU'ges jouaient un grand rôle. On lit dans l'historien Josèphe ([ue, (juand ils voulaient dc'livrer quelqu'un de la présence des mauvnis esprits, ils enchâssaient une certaine plante dans le chaton d'un anneau et l'approchaient du nez du malade : ils prononçaient de plus le nom de S^donion ; car, ajoute Josèphe, c'est à ce grand prince (pi'on faisait honneur de cette découverte, ainsi cpie (.Ivs autres ojx'rations magiques, et sans lui il était in)[)ossil)le de lien obtenir. Josèphe assure même avoir vu fain.' l'expérience de ce remède devant l'emp(*r(Uir \ Cspasien ( I ).
Mais souvent , au lieu de morceaux de papier, ou se sert de pierres gravc'-es ou cle plaques de métal. La pierre et le métal ont 1 avantage d'aidej' à la vertu des paroles. On a vu, en e(l(^t , que les Orientaux attribuent à certaines substances, t(41es que le rubis et
Cl) ï\tt/rz 1rs .Inliqinh'S judaùp'rs , liv. vtii , cliap. it. t >n/rz nu.s^i Kirrliinunn . (/r ^hnni/is . |>. iV) ci sinv.
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remeraude^ des vertua extraordinaires. Il en est de même des métaux et des autres substances naturelles ; chacune^ dans leur opinion^ est susceptible d une influence particulière (l).
Un autre moyen dont les Orientaux font usage pour donner plus d'autorité à leurs formules , c est de les écrire ou de les graver à l'heure et au moment le plus £i?orabIe ; ainsi Fordonnent les préceptes de l'astrologie (2). Dans Fopinion des Orientaux^ les astres n'agissent pas moins sur la pierre^ les métaux et les êtres inanimés^ que sur l'homme même. II est donc^ à les en croire ^ de ia plus grande importance de diofsir le moment propice^ afin de profiter dés bonnes impressions que ces corps grossiers auront reçues.
Enfin, et celui-ci est le dernier moyen^ on a quelqueibis recours aux fumigations. Le mot fumigation s'applique en g^énéral à tous les corps qu'on expose à la ibmée; mais ici il désigne une certaine opération magique qui consiste à les parfumer. On commence par immoler un animal , et de son sang on frotte la pierre
(l) Les Orientaux ont encore égard à la manière dont ils tiennent fanaeaa et le font tourner entre lears doigts. On voit souvent, dsas Us Mille et une Nuits , les personnages forcer ainsi les barrières les plas redoutables et soumettre les ge'nies et les hommes à iears moindres volontés.
(f) Koyes Chardin , t. il , p. 27 5 , et t. iv, p. 438 et suiv. Foyes i Pîetro della Vaiie , édit. de Paris, 17 45, t. m , p. 4 10.
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OU le métal qui doit être mis en usage, ensuite on jette de i'encens et d'autres parfums dans un feu ardent , et l'on taelie d'en pénétrer le métal ou la pieire; on couronne le tout par des abstinences , le pèlerinage , une sévère retraite (l). Il n'est pas besoin d'ajouter que TefTet qu'on en attend manque presque toujours; mais ceux qui en font métier trouvent moven de mettre leur réputation à couvert (2).
Nous devons dirt*, pour être justes, (|ue les docteurs musulmans s'accordent en général à condamner ces vaines prati(]ues , et que beaucoup d'Orientaux s'en interdisent l'usage : l'horreur (ju'on en a est d'autant mieux fondée ^ que la plupart de ceux qui s'y livrent se font remarquer par la vie la plus scandaleuse (3). Mais la multitude a toujours le même goût pour ces superstitions : celle observation s'applique même aux Juifs, aux Guèbre^ et aux Chrétien^. Sous ce rapport, on dirait (|ue tous ces peuples croupissent dans les mêmes ténèbres (î). Nous ([ui sonnnes
'l; Presque loutrs ces siipci'sntioii.^ rxistuicut rlicz los aïKions, parliculitTcnuMif vi\ Aral>ic et tluiis le rrslo «le rOricnl. J'ot/ez le Jraitc de Ainiulis , ])ar Kirclirn;!mi , p. ï'iO rt suiv. Voyvz aus^si S. Clcincnt d'Aloxaiulrio , S/tornatcs , iiv. V.
(•i ; (J|ni'I<pus «-'niv.iiiis luu.-iuIjuaMs (•u\-I)K'nu•^i i>o sonl iikxjih'.s i\v et'» vaille.» Kl»n>. V()ycz-rn un «'XciMplc «lans la (linstoinulhit arabe cU' M. «Ir Sa< v . t. iii, j). ■^.►o.
(3 Moiiradiica (l()i;>>()ii , i. i\, p. «ïsi ri >;u(v. i ' Non - a\ on ^ (Ici a |):. i !» dr < r ijui «o lier nie ic.> J inU. Poiti Ir?
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fluiotenaat délivrés de ces préjugés , nous n avons pas toujours joui de cet avantage; il ny a pas bien long-temps que nos pères en étaient infectés. Remercions la Providence de nous av(Hr fait sortir de cette barbarie.
Par tout ce qui précède, on a du s être fait une idée de fesprit qui règne sur les pierres gravées musulmanes et sur les monumens analogues. Ce que nous avons dit convient aux cachets comme aux sceaux , aux pierres des particuliers conmie à celles des princes. Le nom est seul, ou bien il est accompagné d'une iégeQ(Ie;Ia l^ende est pieuse, morale ou superstitieuse ; elle est en vers ou en prose; mais l'esprit des unes et des autres est en général le même. Passons maintenant iiB autres particularités qu'offrent les pierres gravées.
D'abord nous devons expliquer pourquoi il n'a pas été question jusqu'ici des titres et des qualités qui setoblenuent devoir être inséparables de certains noms. A cet égârdy les Musulmans ne sont pas aussi* vains que nous : autant nous sommes empressés à étaler nos
Gncbm, voyez le Zeûd- Attesta, traduit par Anquetil-Dupcrron , L II , depuis U page tiS fusqn à la page 1 43 ; et poar les Chrétiens ^Oricit, le recvcH des Lettres édifiantes et curieuses, e'dit. de ^3Tv, 1780, t. v, àFarticie des lettres du P. Sicard. Ces sottes ^^vvaoces se retroavent même chez tes nomades de la Tartarie. ^«jes \ Histoire généalogique des Tartares, par Aboul-Ghazi , lardon française , p. 359 , 389 , 4 89 , &c.
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grandeurs, autant ils cherchent à s'humiher , nosant point parler d'eux, ou n'en parlant que dune manière fort humble. Le même esprit est commun aux grands et aux petits. Les seuls titres dont on se glorifie , sont ceux de schérif ou noble , de seid ou seigneur , d'emir ou chef. Ces titres se donnent h ceux qui passent pour être du sang de Mahomet , et c'est fa seule noblesse héréditaire en Orient.
Un autre titre qu'on trouve assez souvent sur les pierres gravées , est celui de haggi ou pèlerin : il appartient à tous ceux qui ont fait le pèlerinage de la Mecque. Les autres titres sont interdits; du moins on les rencontre rarement. Cliardin déclare que de son temps, en Perse, si l'on excepte les employés de certaines administrations , personne ne mettait ses (|ualités sur son cachet : encore les membres des administrations qui dérogeaient à la règle, ne se servaient des cachets de ce genre (|u'(hant en fonctions; en toute autre circonstance, ils faisaient usage des mêmes cachets <[ue les autres (l).
Bien loin détaler leurs litres, les Musulmans cherchent à se faire le plus petits (ju'ils peuvent, espérant ])ar-là se rendre |)lus agn^ibles à Dieu. Ils j^rennent (|U(^l(luef()is la (|ualirication de fakir ou pauvre, de derviche ou mendiant, d'esdave , de cliien , danimal ini-
1 (linnirn , I il . ]». m»<;
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monde. Et (faon ne croie pas que ce soient seulement les gens du commun qui s'abaissent ainsi ; on peut citer clément les grands visirs, les princes et les sultans.
On reconnaît ici l'esprit qui a toujours caractérisé Tishmisme. Les Musulmans se regardent comme toas ^ux devant Dieu^ et ils s'honorent de cette égalité; nous citerons à ce sujet le trait suivant.
Un roi de Pahny re ^ peu de temps après la mort de Mahomet et sous le califat d'Omar, s'était Êiit musulman et avait accompagné le calife à fa Mecque. En saci[aittant des cérémonies du pèlerinage > il fut beortépar un homme du peuple , et, dans son indignation, il se jeta sur ce malheureux. Omar, s'en étant aperça, le retint et lui dit : « Ici nous sommes tous cgaux; oh ne met pas de différence entre. le grand et Icpetit , le riche et le pauvre ; modérez votre colère ( 1 ). »
Ce n'est guère que dans f Inde que les Musulmans ont dérogé à cet esprit d'humilité. A l'exemple des idoiitres du pays, les gens de guerre portent souvent swr leurs cachets ies titres de bravé (2) , de lion (3) ; b ministres et ies gouverneurs de provinces se quali-
(0 Voyez les Annales d'A^ouIfëda, 1. 1, p. 234. Voyez aussi la ^^itMakomei, par Gagnier, t. ii, p. soi , et Ockley, 1. 1, p. 2 18
(J) ^SLm. V&yez , sur ces tkres , ï Histoire de Perse , par N-Msicoiiii, tradacdon française, t. ii, p. 7 7.
liciiL d'ordo/nuitcurs du roijanme ^ daj)jjuis de l'cnijjirc , (Xcmirs des cmivH (l).
Il y a copcnclant des pays où, dans les derniers siècles, les princes ont cherché à se distinguer de leurs sujets. En Perse, le roi actuel s'intitule le roi du sicclc , l'iniani de Mascate, au midi de l'Arabie, s'appelle \imam et le jwniije des Musulmans, Ces sortes de titres ont (juelqucfois doinié lieu à des guerres sanglantes . Nous aurons soin de les faire connaître.
En Turquie on suit un usage particulier. Le sceau ilu sultan, ainsi <ju(* les monnaies et tout cc^ qui est revêtu du caractère de 1 état, porte \\n signe (|u on appelle toi^ra (2). Cest un assemblage de traits entrelacés qui contient le nom du prince et (juelque vœu pour la prospérité de son règne. Use transmet d âge en âge : à chaque changement de règne, on ne lait ([ue change!' l'année et le nom ; tout le reste denieure de même (3).
L'usage du togra ])aralt assez ancien ; il en est queslion dès le commencement du XlT siècle de notre
(i) (AX1\ À^ , *-'^-'^' -^l-JN^i , t_>^Vt jka\ On a même vu (1rs ollirirrs de la cdiir tics «'mpirtMirs inoi^ols de 1 Iiulc, oiiMiaiit l'cspiit (!<• pic'tr fjiii caiaclt lise l«'S Muswlnians, prciuln* \v tmo <ît' (OJiriisau , cV-J^-^itl" [)»'ii)rr >ou5 Icrjucl ils Nivaiciil. Aiuiin aiilrc |»avs iiiasiilinaii , (jue mm.> l>.u Iiion> , iir |»rr-»'nt<: d<' liU oxrinplcs
:\ Mijur.ui:;» ;i dOii-^oii , i. \ ii , j» i mi
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ac(l). fl semble venir originairement des contrées deiaTartarie, et^ plus anciennement encore, de la Chine.
Le tpgia est plus gcand ou plus petit ; il est seul ou accompagne de quelque I^ende ; la légende est pieuse, Bionie ou superstitieuse. Tout cela dépend du goût Je chaque souverain.
Au reste, à l'imitation des sultans, quelques pachas et gottvemeurs de provinces ont un togra particulier. On le trouve sur leurs sceaux; mais il diffère de celui la monarque (^). •
Ea Afrique et dans les états barbaresques, les beys rt les deys se servent, dans la même vue, de la figure foQ croissant ou de quelque chose qui ressemble à ^Booenr.
Dans rinde, certains Musufanans font usage de la bre d'un sabre à deux tranchans. Cest celui que lUttmet donna à son gendre Ali, et que celui-ci a ^ si ikmetix sous le nom de doulfekar ou de pour-
y le secrétaire da saitan. selgievkide Massood, fiis de Malek- ^tfatmnioiiuné Togrm, parce qu*ii était chargé de marquer '^daprmce aa haut de toutes ses ordonnances. Ce secrétaire '4111 po€te distingaé, et ses vers ont été publiés en arabe 'taUôBpar Pococke; Londres, 1656. Voyez au reste, sur *^^ «ojct, les Mémoires de M. Saint-Martin 5ur /'y^rmenie ,
- Vofez le recueil de lettres arabes lithograpbiécs , par " ^SMia de Pcrccvaï fils.
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leiulanl. On le trouve ordinairement sur des cachets de personnes du nom d'Ali. Cest une manière de faire sa eour à ee prince.
Quant à Tamerlan , nous lisons dans un historien araJje qu'il avait adopté poiu' man|ue particulière la ligure de trois cercles ainsi disposes o^o , ot qu'il les avait acconipagnés de cette devise persane, Tu as i'ic vcruliqnc , et la as clé sauve (l). On ne finirait pas si Ton voulait i endre compte de toutes les bizarreries humaines (2).
(i) ^^^-^'J o^-^'j. Voyez Il)n-Aral)scbah , tom. ii , pag. 78*2 ; voyez aussi la l^ic ilc Timur-Bcc , par Sclierf-cdiliii, t. m, p. 153. Ja^ récit de ces i\{i\\\ ailleurs est pleinouieut confirme par la lettre de Tamerlau que Ton conser>e aux archives <lu royaume ; on v voit les trois cercles et les ])aroIes.
(t>) Si l'on en croyait le J*. Kirclier, Œdipus Wi^yptiacus , t. ii, p. 17, ïe sultan Sclini, concpierant de rKi:vj)te, aurait lait usage de la fioure de quatre llanilxaux , dont un scid était allume, avec ces mots |j3 iwl, (jui, suivant Kircher, siji;nifiaient Z^àw /c r/t>//«crff. Les cjualre flambeaux , continu»' Kircln'r, pouvaient indiquer les (jualro parties du monde, d<int une , rA>ic, avait ele' le tlu-âtre jiarticulicr des exploits du sultan , ou bien les ([uatre relii;;)ons sabi-enue , jujve, chri'tienne et musulmane, tlout la (juatricme seule, aux yeux du j>nnce, riait v«"ritable. I\)ur j)orter un jui;emeut sur ce cachet, il faudrait l'avoir vu. Mouradgea d'Olisson, t. vu, j^. H, cite un cachet de Selim qu«' l'on conserve au sérail de Constantinople, et qui ne porte rien de si'mblable. Ce «pi'il y a de certain , c'est que les Musulmans représentent quelquefois le?, mêmes reli«;ions par les coideurs blau« lie, ideue, rout^»' <'t laune. \'«>\ez /c.v ^lillc tt nnv yuils , c<lition de M. (iaulie?', t. r, p. 2.^;) et .\{.»
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II est digne de remarque que rien de semblable ne se voyait sur les cachets des premiers Musulmans et des anciens caiifes. Ils s'interdisaient même les aHasionSy maintenant si fréquentes^ à Mahomet et aux aixiens patriarches. Quelques auteurs nous ont conservé les f^endes qu'ils employaient , et ion voit qu'ils se contentaient d'y marquer leur nom accompagné de qadqoes paroles pieuses ou morales (l).
On a pu remiairquer d ailleurs qu'il n'est pas question^ sar les cachets, de figures humaines ni de rien qui ait eu vie. C'est encore une suite de f esprit qui caractérise Tislamisme. Jusqu'à Mahomet , les cachets enÂnbie por^ient des figures; du moins est-il vrai <|oiI en était ainsi dans tout l'Orient :, les uns mettaient sur leurs pierres gravées des figures de divinités ou de saints , les autres y gravaient leur propre tête ; quelques-uns Élisaient usage d'images d'animaux (2).
(i) On peot consulter à cet ëgard V Histoire cTEImacin , publiée }u Eipeniiu et cTantres aateiirs.
i) Certains rois d'Egypte scellaient avec lenr propre tête. On <■ a an témoignage irrécnsable dans le snperbe scean d*or d*ane Jfat da nom de Oéopâtre , qni yient d*étre enTojë par le pacha ^Ê^te an roi CBaries X. La plupart des empereurs romains faiaient de même. Voyez les Piomhi antichi, de Ficoroni. Les rois ^ l^rse de la race des Sassanides faisaient usage de figures d'aniam. Cdoi de lenrs sceaux qui était le plus respecté , représentait SI Juglier. Cétait une grande faveur que faisait le roi de Perse, ^uad il permettait à un de ses vassaux de sceller avec le sanglier. ^•jttXHistoire du Sas -Empire , de Lebeati , édition de M. Saint-
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]jCS Juifs seuls conservaient leur ancienne horreur pour toutes les représentations lunnaines. Mahomet , ]iar haine contre Tidolàtrie, adopta à cet égard les idées juives; on se fera une idée de ses scntiniens sur ce point, ])ar ce (jue raconte un de ses historiens : Un jour Mahomet, ayant par hasard entre les mains un bouclier sur lequel était représentée une tète de helier, recourut à la toute-puissance de Dieu pour le faire disparaître (1 ).
Aussi les Musuhnans s'interdisent sc'vèrement, du moins sur leurs pierres gravées , lusage ch\s figures. Jusqu ici nous non avons rencontré rpie (]cu\ ou trois qui fussent en contradiction avei: le |)i('ce]^te.
Mais si \^s Musulmans sont si scrupuleux sur les pierres , et paj-toul oii domine 1 esprit religii^ix, il n'en est ])as de même dans les livies, sur les ])Ia(pies Je métal et sur les murs des maisons. Quelques-uns, il est vrai^ preinient la [)r(H'aution de n(^ ])as r(^|)r<'senter les figures humaines dans leur intc^i^ritc' : à l'une il mancpiera un œil., ii une autre une oreiII(\ Cet usa^e était fort pratiqué en Perse , du temps de Char-
Martin, t. lit, p. '291. M. le (lue (le Biacas pos^iJ.c uiir h(S-l)rlic' |)i(M'ir pei'.'^anc rcprr'.-.tiitaiit un san«;lirr poursuivi j)ai" (Us cIiitMis. 'j] f<^!/("'' Gai;ni('r, f îc dr iMa/mniet , t. m, p. 33"2. On est t'tt»uiu-', (l'a])n'.s cela , de lire (iaus 1rs Sijniltoltr Sj/nura' , d'AïuIrt- Millier, p. '20, (]U(' M.'.jjonicl avait .'Mlopte' poui" cnildruic ui'C rlirjiill»^ avt ( une U'uillr lic inûrirr. Muller u a cite au irst«- ai.c un i;araiu
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din (l); mais en général on se pennet toute sorte de figures, et les rois de rOrient font aufourd'hui faire leiire propres portraits (2).
Nous passerons maintenant à la langue dans la- <|uelie sont marquées les inscriptions des pierres gradées. Elles le sont en arabe , en persan ou en turc. h langue arabe , en qualité de langue sacrée , est ia plus usitée; en effets cest en arabe que sont écrits rAkoran^ les recueib de traditions et les principaux livres de dc^me et de discipline. L/arabe se parie (faitfeurs encore en Arabie^ en Syrie , en Mésopota- ■«, en Egypte et en Afrique. Le persan est sur-tout ^pioyé en Perse et dans le nord de flnde ; le turc (domine dans tout fempire ottoman et dans une partie de f Asie. Cependant le persan est encore usité en Turquie, et les Turcs ont beaucoup de goût pour ia isflgtte persane. Il résuite de ià que ia ianguç nest pas un caractère sûr pour reconnaître ia patrie des pterres. Il y a tel distique persan qui se rencontre Mutuellement sur ies pierres d'Afyque, et telle
y Oiardin, t. vu, p. 19.
'^] H existe des collections de ces portraits an sérail de Constan-
<^pk. Voyez Mouradgea d*Obsson, t. iv, p. 49. On en trouye
*^ à U bibUotbèqne du Roi; voyez le d9 140 des manuscrits
^"'Q-En gëne'ral, pour ce qui tient anz images chez les MusuT-
^*s,noos renvoyons à Moaradgea d'Ohsson, t. iv, p. 434 et suiv.
^Tvoit un taUcan exact des idées qui dominenlt aujourd'hui en Orwat.
80 TRAITÉ G KNKUAL
forniule turque dont on se sert en Perse. Aussi , clans la classification des nionumens, nous n aurons égard qu'aux choses qui y sont exprimées (l).
Quant aux caractères dont se servent les nations musulmanes, ce sont ceux des Arabes. Tant que la langue et Fécriture arabes furent le seul lien de communication entre les Musulmans , on fit usage de l'alphabet des vainqueurs. Dans les pays mêmes oii il existait des dialectes particulieis , on crut devoir les écrire dans les caractèies de la patrie de Mahomet. Plus tard, lorsc|ue la domination arabe fut abattue, les dialectes reprirent le dessus : de plus, une partie des contrées musulmanes tomba au ])ouvoir des nations venues du fond de laTartarie; cest alors (|ue se formèrent les langues qui se parlent aujourd'hui en Turquie et en Perse; mais on conserva fusnge de l'alphabet araix'. Seidement , comme les Persans et les Turcs avaient a exprimer quelques sons (|ui leur étaient propres, on modifia pour eux la valeur de quclques-
(l) On trouve aussi des cachets cIire'ticDs avec des inscriptions arabes, persanes ou turques; mais il est faeile de ics distinj^ucr par l<' sens di^s, le<^«»ndes. Pendant iono-temps il lut défendu aux CFiretiens et aux Juifs d'Oiient de faire iisaije , dans leurs actes et sur leurs cachets, de la lan<:;ue des vainqueurs, l'vyz Ocklev, 1. 1» p. 32 5 , et M. Uaniaker, Histoire (fc la rontjucfc d'Egiiptc , j)ar le faux Vakedi , p. ir.O, notes. Knen]<' aujouid'hui , à Maro» , il est défendu aux Juifs de se servir de la laufiue aral)c. Mais en «iriicral raiieiennr drf<Mi>e nr s'est pas maintenue.
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unes des lettres arabes ^ au moyen de certains points (jacés au-dessus ou au-dessous. Cotte espèce d'uniformité est un avantage pour les personnes qui se livrent aFétudedes monumens orientaux.
Malheureusement^ les caractères eux-mêmes ont plus ou moins changé; ceux dont on se sert aujourd'hui ne sont pas tout-à4ait les mêmes qUe ceux dont on se serrait autrefois. Les anciens caractères , tels du moiasquoa les retrouve sur les monumens ^ étaient engméral composés de lignes droites. Hs se sont> avec le temps ^ arrondis. Les anciens s|ppelaient cou-fyues (l) , du nom de la .ville de Coufa^ sur le Tigre , où ih furent inventés. Les nouveaux se nomment neikhi (2) , ou écrîture courante.
B existe, de plus, des Usager propres à chaque contrée; c'est ainsi qu'en Perse et dans d'autres pays, ofi prâère un genre d'éçritc^'e qu'on étend eti^ccourdt à volonté , et qu'on appelle talik, ou écritiu*é suspendue (3). Un tableau de ces différences ne manquenit pa% d'intérêt ^ mab nous manquons de monu- HMns pour certains temps et certains lieux. Ce n'est qu'avec le secours des médailles qu'on peut tracer un pvàl tableau dans tout son ensemble. En consé-
(t) ^^oj . CTest proprement Tecriture des manuscrits. 1. ti
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(jiieiu'c, nuiis renvovons à la niiniiMiia tique ce que nous avons à en dire.
Voici au reste de quelle manière se marquent les inscriplions. Dans l'alpliai^et araire connue dans l'hehreu, on n'exprime que les consonnes; les vovelles ne consistent que dans quelques petits signes placés audessus ou au-dessous, et s'omettent le plus souvent : il faut donc les suppléer ; c'est une première difliculté. Une autre didiculté , c'est que beaucoup de consonnes se resseml)lent , ce qui fait que le même caractère peut être rendu de plusieurs manières diflérentes : on a imaginé, pour les distinguer, des points placés audessus ou au-dessous; mais ces points s'omettent quelcpiefois (l). On conçoit que les voyelles manquant aussi , l'embarras devient extrême.
Ce n'est pas tout ; comme si les Orientaux prenaient à tache de rendre leurs inscriptions inintelligibles , ils coupent quelquefois les mots, ils intervertissent l'ordre des syllabes, ils dispersent pour ainsi dire les élémens du sens. Si l'on ajoute à cela qu'ils ignorent l'usage des majuscules, des points, des vir-
fl) Ces points ont ete appelés poi'nfs (hacritûptcs , c'cst-h-iîirc , servant îi fixer la valeur des lettres. Noirs allons en eiter nu exempte. Ia' eanietère J, aeeoiiipagne lî'nn point plijee' an-u<'ssons, de eette ninniric J , <'(juiv;:iil ;i notre // , s'il a drnx points J , <■(• srr.i nn If ; s'il a lroi«' j^oints-? , nn /) ; s il v n nn point au-dcssns J, ce sera un n ; s'il v a deux [)oinis J , un t ; s'il y en a trois -> , un /.v.
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giries, oa comprendra Êiciiément les difficultés de ce genre d^étude. L'embarras est tel, que quelquefois, si fon ne connak pas d'avance le sens, on est c^igë d'y renoncer.
Ces difficultés existent pour les Orientaux comme poor noas ; nous allons en cher un exemple. Un TÎâr appelé N^m avait fait graver sur son cachet ces mois, par lesquels il s'adressait à Dieu : Par H. M. A. S, Q. scruve-moi. Or, l'inscription n'était point accompagnée des points qui devaient servir à (nor b Talenr des lettres. Quelques courtisans, voulant penbr le visir pour avoir sa place , traduisirent f inscription de cette mamère, Negm aime Yahya (l); et comme Yahya était le nom d^une personne qui tenait. de près au calife, le malheureux visir aurait été mis à nort, s'il n'eût prouvé que telle n'avait pas été sa
H existe encore des formules qu'on ne marque que par abréviation; telles sont cefies-ci : que -Dieu ■e c&nsenef ftM Dieu me pardonne, que Dieu me protège. Ce sont tes graveurs qui mettent ces pannes sur les pierres qu'on leur donne à graver,
''%) Voici rinscription du cachet , telle qu*cfle e'tah grdve'c : ytfc ^ Êy"^ f^ • I^ visir la lisait de cette manière : ^ ■«»■& <*^ v>«^. et ses ennemis de cette antre : v<Mt (j'^ &^ • ^^ P^o^ raosnitcr îi cet égard b Chrtslomathit arabe de M. Siivestre de SacT, t«e'dit. U ii, p. 10 cl sniv.
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et ([iii n'expriment que fa première et la dernière lettre (l).
Il nous reste l\ parler de la date. C'est toujours celle de Thégire (2). L'iu^gire est un mot arabe qui signifie fuite ; on entend par-là l'émigration de Mahomet , lorsc|ue ce faux prophète, étant oblige de quitter la Mecque, sa patrie, se retira à Mèdine. Cet événement eut lieu l'an G22 de J. C. , et il a depuis servi d'c^pocjne à toutes les nations musulmanes.
Si l'année des Musulmans était la même (jue la nôtre, il su Dirai t , quand on veut combiner une époque musulmane avec l'année chrétienne correspondante, d'ajouter au premier nombre celui de six cent vinijt-deux ans. Mais l'année musulmane est lunaire , c'est-à-dire qu'elle -se règle sur le cours de la lune ot qu'elle se compose de trois cent cinquante-quatre jours. La nôtre, au contraire, est solaire et en a environ trois cent soixante-cinq. 11 résulte de là que l'année musulmane est plus courte que la nôtre de onze jours , et que, chaque fois qu'elle reconnuence , elle se trouve à une époque dillerente par rapport à nous.
(1) Ainsi, poiir^*«>J^, ils niar(|in'r()nl^,; --^ ; pour o*^ ^^-^ ^ X. ; pour vj,v>hfl^ , ysv..:^ . C"(«,t uin* iuiitalion de I;i TornuiU'
>vJL»»J I •v.^sXt sur lui SOI/ la paix, dont on ui^c tMivfrs Muboinot et ijui se nianjuc ordiuaimnent ain>i a ^ .
(2) Les picrif.s (|ui p(»rtenl un«' date (liretienne ont appurteiiu à des Chrétiens.
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iy àsms le calcul quV>n a à Êiire, on se contente d'une simple approximation , il faudra supprimer une année sur chaque somme de trente-trois années musulmanes. En efiet, les années lunaires étant de onze jours plus courtes que les années solaires^ il s'ensuit que là ou nous comptons trente-deux ans^ les Musulmans en comptent trente-trois. En compte plus rond, oo retranche trois années par siècle; un exemple va tendre la chose sensible.
Supposons qu'on trouve sur im cachet la dïite liOl de fh^ire. D'après ce qui a été dit, oh retrancbam trois ans par siècle, et les 1 20 1 années lunaires se trouveront réduites à j 165 années solaires. Si l'on ajoute à ce dernier nombre celui de 622*, espace qui s'est écoulé depuis la 'naissance de J. C. jusqu'à la fuite de Mahomet, on aura 1787; c'est précisément Tannée chrétienne jqui répond à l'an 1201 de l'hégire.
Mais pour plus de sûreté , on recourra aux tableaux qui ont été imaginés pour faire concorder les deux ères. On trouve de ces tableaux dans l'Art de vérifier les ilotes et dans d'autres ouvrages imprimés.
n est bon d'observer que la date une fois marquée oe change plus. Pour les princes, c'est l'année de leur avènement; pour les simples particuliers, c'est celle de la gravure de la pierre. On né déroge à cet usage que lorsque la pierre s'égare ou se brise.
A l^ard de la manière de marquer la date, on
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le laiton chiUies. Lesrhil]res, ;i la cliUérence de l'écriture , se lisent comme les nôtres , c'est-h-clire , de gauche à droite. Nous les appelons chiffres arabes ; les Arabes les appellent chilî'res indiens. Comme le svstème de ces chiffres est absolument semblable au nôtre, il sera facile d'en reconnaître la marche (l).
La seule diflicidtë à laquelle donne lieu i usage des chiffres, (ît qui caractérise la négligence orientale, c'est que quelquefois, au lieu d'exprimer la date en entier, on se contente de marquer les derniers chiffres. Ainsi, au lieu décrire 12 Î3 , année actuelle de l'hégire , on dira 243, ou môme simplement 13 (2). Tant qu'il n'y a que le millénaire d'omis, il est facile
(i) En voici le tablrau avec lVM|uival(!it :
iO
ir..
GOO
(2) Voifcz le Dictionnaire de Meninski , t. i, ji. /i29 A. Los mêmes oniissinns se remarquent dans nos chaiîes et nos diplômes du moyen âge l'oijvz la \inn'ci/c (/{ji/oniad'f/in' des hvnvdivtms , t. III , |). ."ia.'t. On les trouve nu'me iliiii> (juel«jii(\-;-uns de ih><^ livres imprimes moiinnes. l'oifvz VEioi^r rA }'(U(lmii . pjir Fou tencllc.
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(fy suppléer : en effet, comme ce n'est que postérieurement au sixième siècle de Thégire y douzième de notre ère , qu'on a introduit l'usage des chifires , il est évident qu'il y manque quelque chose ( 1 ). Mais siie siècle est aussi .cMnis , et qu'au lieu de 1243 , OD lise 43 y on ne sait si c'est pour 1243, 1 143, 1043 , et la dii&culté ira toujours en croissant.
Oa peut aous Eure ici une question : puisque ce n'est qu'assez tard que .les Musulmans ont commencé à se servir de chiffres , comjnent faisait-on auparavant pour marquer les datea ?
Les moniunens ne sont pas assez nombreux^ pour donner une réponse affirmative. Sur les médailles et les inscriptions tumulaires, la date s'exprimait en toutes lettres (2); sur les pierres gravées , cette méthode eût, ce semble 9 exigé trop de place , sur-tout à .une ifoipt oii les cachets étaient fort petits et se portaient a« doigt.^ Ndw ne connaissons que quelques cachets deoes temps reculés; ce sont ceux dont on a trouvé ^empreinte sur des papyrus f^yptiens de l'année 133
(i) Cest ce dont ne .s'est pas aperçu VécriTain ^ni , dans le cin- ^uême Tolome des Mémoires de l'académie de Lif bonne, p. 367, a la ] 74 là oà il fallait lire 1 07 4 .
[i) La plus ancienne médailie mosntmane portant une date en 'Wrcfl est nue monnaie deê princes Ortokides , de Hisn-Kaifa, en JiMppotaoïie. Elle est* de Tan 615 de l'iidgirc ( 1218 de Jësas- Cbrist]. Noua aorons occasion d'en parler dans la suite.
de l'hrgire (750 de J. C. ), et aucun n'est accom- ])agné de la date (l).
Dans le silence des nionumens , le parti le plus sage est de ne rien prononcer. Il y a au reste , en Orient, une manière de marquer la date qui neiit pas tenu de place; c'est celle qu'on appelle chez nous du nom de chrojio gramme .
Dans l'alphabet arabe, ainsi qu'en hébreu et en grec, chaque lettre, outre sa valeur propre, a une valeur numérale. En combinant l'inscription de manière qu'outre le sens qui ressort de chaque mot , la somme totale des valeurs numérales de chaque lettre corresponde à l'année de l'hégire où le monument a été fait, on a le double avantage de faire entendre ce qu'on veut dire et d'exprimer la date ; nous allons en donner un exemple. Il est dit qu'en l'année 803 de l'hégire (HOO de J. C. ), Tamerlan ayant conquis la ville de Damas et l'ayant presque renversée de fond en comble, imagina, pour perpétuer sa barbare victoire, de faire frapper des monnaies portant un mot arabe dont le sens était destruction (2). Ce mot, par l'idée qu'il exprime, devait sourire h ce con(|uérant farouche (3);
(0 t'Oyez le Journal des sa^'ans , août 18-25, article de M.Sifvestre de Sacy.
(-2) Cjtv^.
.1) D'Ilerhelol cilc nu miIit rluonooraminr de Tamerlan cor-
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en même temps , il indiquait par sa valeur numérale f année 803 , époque de la ruine de la capitale de la Syrie (!)•
Nous ignorons si .cette méthode a été usitée sur ies pierres grav/ses (2). Quoi quii en soit^ on Fa
rc^aduit à Tuinée 773 dê.rhégire. Cette foii cVuh le mot
(i) Dans le mot L^\j^, le ^ yant 600 . le j SOO; le i i, et ko t, ce qui fait en tout 803. Voyez , «ur ce chronogramme, Okarfin, t. iv, p. t9S. Voyez ttussi dans le Journal asiatique, urm, p. tas* U^iuuiière ingëniense dont M. SiiTeatre de Sacy Ti rétabli. Voyez encore Chardin, t. ii, p. 419 et anir., et L viii,
n a e&isté chez nous quelqne chose d'analogue. On sait qne , dans f alphabet romain, certaines lettres sont snsceptfbies d*étre cttployëct comme chiffres : c'est ainsi qne .1*1 Tant nq , le V cinq , fX dix, FL cinquante y le Ccent, le D cinq cents, et fM mille. En combinant ces lettres d'une certaine manière , on pouvait former i4B-fois un sens et nn nombre. Seulement on aTaH un moyen' de pérensr tonte incertitnde : comme les lettres romaines employer rwwe chiffres sont des consonnes, et que ches nous les consonnes se siiflbent pas pour Composer des mots , on e'tait oblige d'y jaindre des Toyelles; et pour distinguer les lettres qui devaient tarir de chiffres de celles qui n'étaient considérées que comme Itttres, on leur donnait une forme pins grande. Voyez-en des czcaiplcs dans le dictionnaire de Trévoux et dans la grande Encyciopëdic, au mots Anagramme; Chronogramme et Chronographe, On dit qne ces sortes de combinaisons font encore Fadmiration des aBatcnrs de la Flandre et de la Belgique. Elles sont même usitées cha les Jnifii : il y a plus; à notre exemple , ils grossissent on pareil <m leurs lettres , on bicQ ils les marquent d'un point.
(t) 11 est vrai que divers écrivains anglais ont cru en trouver des
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tréïjueniment ein[)Ioye<' sur les monnaies (l) et les autres nionuniens, et il v a j)eu de coutumes que les Orientaux mettent aussi souvent en pratique.
Il ne nous reste })ïus maintenant qu'à parler des figures de plantes, de fleurs, de fruits, qu'on rencontre quelquefois sur les pierres gravées.
Les Orientaux ont une passion extrême pour les plantes, les Heurs, la verdure, pour tout ce qui |)eut recréer la vue et réveiller les sens assoupis. Placés en général sous un ciel bridant et dans un climat sec et aride , toutes leurs idées de plaisir se tournent vers la fraicheur des ar])res touffus , le murmure des claires fontaines , le cours des ruisseaux limpides. C'est de là <]u'ils tirent la plupart de leurs images ; et sous ce ra])port , les poètes orientaux n'ont rien à envier aux nôtres; c'est même pour eux quelquefois foccasion de faire un retour sur les peines de la vie, et les douceurs dont elles sont mêlées. C'est ainsi que le philosophe Sadi a dit :
cxoinplcs. f'oi/cz l'explication du sceau du fameux Typo-Saheb» dans tes deux rcîalious an«;laises des puerrej? du Myj'sore; l'une par le major Dironi , p. -2 86, et l'autre, parKdouard Moore, p. 3<>/i et ùGb. l'tnjcz aussi le calalof^ue des empreintes de T-issie , par Kiispc, j>l. XIII , n" 7;,'j, et le numéro correspondant dn texte; mais nous n'avons ]>u ircoiin.nirc ces ciirnno^ramjnrs.
(l) Nous cilerons dans la sni(«' , ii raj»|>ui , fjiulipies-unes dos monnaies de Nadir-St li di , yUx^ connu clie/. iioii-^ <•>»•>; \v nom ilo Tlinmas Coidi-KliiHi.
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« Je *vis on jour quelques roses piacëes atec de thobe firaiché;
9 El je dis : Comment la vile kerhe a-i^elle osé s'asseoir à eéié de la rose odorante ?
« E&e me* répondit : Tais'toi; l'être généreux nnJUie pas ses anciens amis.
• Quoique je n* égale pas le parfum ni féotat de la rose, nous n^en sommée pas moins nées sur le même sol{\).
II arrive même souvent que les Orientaux prennent les fleurs pour emblèmes. Chardin rapporte que de soo teuips, à Ispahan^ dans le palais des rois; on ▼Djait des pots de fieùrs avec des inscriptions. On fisât ces moti à côté d'une tuiipe :
• J'ai pris la tulipe pour emUèmè; comme eHe f ai le visage en feu et le coeur en charbon (2). n
n lenit intéressait de déterminer quelles sont les fleurs et les plantes que les Musulmans préfèrent. Une des raisons qiii rendraient cette étude agréable^ c'est que qudquefob ils prêtent aux* fleurs, aux phnties, aux fruits et aux objets analogues^ un langage particulier. Cest ahisi que, dîjins leurs idées ^ un giain de raisin signifie, mes ye^x ou ma cAçre ame;
(i) €riiiitCiii« cb. II I a* 46.
(fl) Cesl-à-dirc, afonte Cfmrdin, de même qne latulrpe a les InUBes WBges et le fond noir, mcm coéùr bràlo et j'ai le visage f. Voyez Chardin , t. viii , p. 42.
une prime, je me fonds de chagrin; le narcisse. je suis votre esclave; une pomme, fie pensez pas à 7710 i ; une pistache, je suis en colère contre vous (l). Telle est en eiret la chaleur du climat, fjue lame v est plus ardente que par-tout ailleurs, et que, dans son impatience, elle s'adresse aux arbres, aur êtres inanimés , à la nature entière , pour faire connaître ses sentimens.
Ces moyens sont sur- tout employés par les fcMumes et par les personnes qui ne savent ni lire ni écrire. On forme des bouquets et d'autres assemblages de Heurs, et l'on correspond ainsi. Ces bouquets sont appelés salants, d'un mot arabe qui siLniifie salut. On les retrouve non - seulement à Constantinople et dans les harems, mais en Perse,
(l^ Le premier livre où il a ete cjnestion de ce sino^ulier langage est celui de Duvignau , intitule Sccrclatre turc; Paris, iG88 , in-i2. C'est de là que les autres écrivains, sans le citer, ont tire ce tju'ils ont dit. J'oyez entre autres la xliii'' lettre de ladv Montague. M. de Hamuicr est le premier qui , sans avoir connu le livre deDuvignau, a donne de nouveaux detaila. l^oyez les Mines (le l'Oncnt, tom. i, p. 3'2 et suiv. , et toni. ii , p. 20G. M. de Ilannuer déclare avoir fait usa«re du temoiijnaire des feuimes qui, ii C(»nstanlinople , frequenlent le sérail et les harems, (.'e qu'il raconte au reste s'accorde j>our le fond avec ce qu'on savait déjà. On a essuvi-, dans ces derniers temps, d'introduire le langage des Heur» cIica nous, l'oyez le> livres intitules Aftèrrftairr de Flore , Lani;ui:r des fleurs. I -lui hl hues des jlSirs et dot rei;éfauj .
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àuas rinde, et jusque chez les nomades du Curdstan (1).
n est probable que, parmi les pierres gravées qui nous viemient de TOriènt, il s en trouve avec des fleurs et des plantes choisies à dessein; mais on ne peut appliquer cette observation à aucune pierre en particulier^ D ailleurs , les représentations de œ genre y du moins celles que nous connaissons» sont si peu nettes, qu'il est impossible dy rien distîi^guer.
Nous însbterons seulement sur le bel efiet que produit quelquefois ce mélange d'écriture et de végétiiiz. Le caractère persan appelé talik se prête plus que tous les autres à ce genre d'ornemens. Il existe des pierres persanes qui, sous ce rapport, pourraient être r^ardées comme des modèles; c'est au. -point qœ ceux qui les ont gravées auraient pu également
(i) Pour la Perse , voyez le poSme persan des Amours de Medj- MHS et de Leyla, pan* Djami, tradaction française de M. Chety, c u, p. 99 et 158 vponr flnde, voyex V Histoire du^ogol, par le P. Cairoiir t. I, p. S03; pour le Cordi^tan, voyezje Voyage de IL Gaspar DrouTÎfîe, t. ii, p. 1&2. Voyez aiisJR'<^ditioh des MtUe ei wu Nuits, de M. Edonard GantiA*, t. v, p. 439 . M. de Ham- «cr A en donc lort de djre qne ce langage était renferme' dans le sérail et les harems de Constantinople ; on en faisait même usage ea Europe dans le moyen âge. Voyez M. de Roqnefort , Etat de im poésie française dans les xa* et xtit* siècles de notre ère, p. lS«ctsoi¥.
(Iir(', Kt moi aussi je suis peintre y moi aussi je suis sculj)teur , si la force i\cs \m\\v^és n'eût arrêté l'élan (le leur gt'nie. Ce qui empèciie les artistes musulmans (le donner l'essor à leur.*? talens , c'est cette défense de se livrer aux représentations humaines. Aussi se bornent-ils à de simples ornemens : ils mêlent les lettres et les Heurs ; ils varient les lettres de mille manières; ils alongent ou raccourcissent les traits; ils élèvent ou abaissent les mots; ils coupent ou joigaent les lignes; en un mot, ils sacrifient tout îi ce plaisir des yeux (1).
Ilien ne contraste mieux, sous ce rapport, avec la monotomie et la sécheresse (jui régnent sur nos sceaux et nos armes. Chez nous , tout se fait sur wn modèle donné; on ne laisse pas lieu à la moindre licence. Pour(|Uoi des hommes qui sont si jaloux de leur supériorité, negligeraient-ils toujours cette branche de la glyptique? Pourquoi ne feraient^ils pas, pour ce genre de moiuuuens, ce qu'ils ont fait pour les vases , les ustensiles et les divers objets à leur usage? Ne pourrait on pas y ré[)andre le goût persan, comme nos vases «t nos meubles semblent nous transporter dans Tin tapeur d'une maison grec([uc?
Tel est le tableau de ce (jui se pratique en Orient pour les pierres gravées. Ce i\\\e nous avons dit , se rapportait spécialement aux pierres giavees l\ contre-
f On jx'Mt !nn-;iil(fi' ("Ii.iTMin . { •. , |> •"» i pf ^ux
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sens, c^st'à^ire , aux cacbets et aux sceaux. On peut . Iipphquer aussi aux pierres .gravées dans kur sens fÀîtabie. La seule diflSérence qui caractérise ces der- BÎèreSy c'est que, li*ayant pas été destinées à être re* produites par empreintes, ni par conséquimt à servir de cachet, on a n^Iigé dy mettre des noms, ni rien de ce qui se rapporte au propriétaire ; tout le reste est de même. EUes ne portent que des légendes; ces i^irades ont un sens {neux , moral ou superstitieux. Aussi daits les descriptions des.pienres , nous les avons ■^lées ensenable et nous n'avons eu é^rd qu'au sujet qa'cfles exprimaient. '
Pour noQs résumer ^ nous dirons que les pierres sosniiBanes , dans quelque sens qu'elfes soient gni<> fées, se distinguent facilement des autres^ Si on les compare aux pierres des anciens , elles en diSci^nt , ma pdir l'absence des figures , soit par les caractères «abes, qui ne sont en usage que depuis ^ahomet : si c'est aox pierres orientales modernes , c'est encore le fius souvent par fabtfence des figures. Ainsi, pour ce ^ concerne les Chrétiens orientaux» la plupart font vage de figures. Tels sont les évéques et les pi'élats, qv adoptent de préférence des images de. saints; rdies sont également les églises, qui ont un sceau particulier et qui y marquent ordinairement la tête du saint à qui elfes sont dédiées. C'est de là que viences pierres représentant le Sauveur, la sainte
Vierge avec l'enfant J^isus, et d'autres sujets du christianisme.
Que si quelques Chrétiens, de peur de déplaire aux Musulmans, n osent faire usage de figures, et ont recours à quelque sentence pieuse ou morale, il est facile, par l'esprit qui y règne, de les reconnaître. La plupart des légendes chrétiennes , d'ailleurs , ne sont ni arabes, ni persanes, ni turques; chacfiie communion emploie les caractères usités dans son culte. Les Chrétiens grecs se servent de la langue grecque , les Syriens du syriaque , les Arméniens de l'arménien , les Géorgiens du géorgien ; si l'on y trouve quelques mots arabes, ils sont ordinairement accompagnés de leur équivalent dans la langue nationale : voilà des signes aux(]uels il est impossible de se mépiendre. On en peut dire autant des cachets des idolâtres de l'Inde ; ils portent des caractères samscrits.
Les pierres gravées qu'on serait le plus porté à confondre avec celles des Musulmans, sont celles que les Europ(*ens qui visitent l'Orient y font faire pour leur usiige. Les légendes de ces pierres sont en arabe , en persan ou en turc. Le nombre en est considérable , et, depuis l'occupation de l'Inde par les Anglais, il s'accroît cha(|ue jour. On les reconnaît ordinairement à quelques expressions particulières a l'Europe , telles que celles de moftsienr , colonel , ^r fiera/ ^ i^onvcr-
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mur, c&mfnandant (l), ou bien aux noms des pro^ priétaires qui en générai n'ont rien de commun avec r0rient(2).
Dt FoM^e deg Cachets et de« Sceaux.
Ici nous laisserons de côté les inscriptions des pierres, et nous ne pkrierons que de leur usage, en tant quon les reprodtiit par empreinte.
On sait que f origine des cachets et des sceaux re-
(0 iTT^ f ô^J^ f J Lh^ , -HJt^ » 0Î4Si^ Nous citemf coaime un exemple le cachet d*aii Anglais qui ayait été pmwtwmeur génénl des possessions anglaises dans Flnde. On y lit :
qv 'â m \j^j^i c*est^à-dire, « le gouyernenr gtfnënl
llâq»h«non le bniTe pour toutes les affaires et les transactions de rOnent. • La date est Fan 1 199 de Thégire ( 1 785 de Jësus-Christ).
'i) II y * cependant des cas où if est a-peu>près impossible de rrcoDnaitre Torigine d'aile pierre de Ce genre; c*e8t lorsqu'elle ne p«rle ni nom propre ni titre, mais seulement quelque passage ehentaL M. SiWestre de S$Lcy a fait grayer pour son usage une pierre a:ycc cette inscription :
Cest-à-dire, • Je t'enyoie ci-foiïkt un messager muet qui dira à m f c«z ce dont on Ta charge, •
Ce passage arabe est un yers d'un ancien poCte, et M. de Sacj • ca sert quelquefois pour cacheter tes lettres. Voyez les manuscrits arabes , ancien fonds de la bibliothèque du Roi , n** 87 4.
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monte en Orient a la plus haute antiquité. Sans admettre le récit des Musulmans, qui la font commencer à Adam (l), il est certain, par le témoignage de la Bible, que, du temps du patriarche Joseph, les cachets étaient usités en Egypte. Plus tard les rois de Perse en connurent l'usage (2), et il n'a plus cesse depuis.
Maintenant ii ny a pas d'homme en Orient qui n'ait son cachet. C'est une coutume qui tient h l'exercice même des droits politiques, et l'on ne croirait pas que le bonheur des élus fût parfait , s'ils ne devaient aussi en avoir un dans le ciel (3}.
Le premier et le principal usage des cachets et des sceaux est de confirmer les promesses et les enchèremens. Les Orientaux n'ont pas comme nous l'usas;e des signatures; le cachet tient lieu de tout. Quand ils rédigent un acte, ^eu importe que leur nom soit au bas ou n'y soit pas, qu'il soit écrit de leur main ou de celle d'autrui ; c'est le cachet qui valide l'acte (4).
(i) l'oyez \ Histoire des patriarches , de Kessaï, fol. 26, et le manuscrit de TArsenaJ.
i'2^ H en est parle dans ïe livre iXEsther , chap. m et suiv. Thucydide fait aussi mention de celui de Xerxrs. Voijez au iivre i , chap. 12 9, edit. de Duker, ainsi quà la note du scholiastc.
(3) Vouez les observations de Sale, en tète de la traduction de rAlcoran, p. 197.
(4) Voijez Chardin, t. v, p. 4:»/i et /<G2, Cependant, ii Sanaa , dans TArabie-Heureuse , l'imanj et les rrms de loi afterlent d\*crii-e
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li en ëtah de même chez les andens ; on n'y connaislih pas l'usage des signatures, et^ pour eux^ signer c'était apposer son cachet ( 1 )•
Pour se rendre raison de cette coutume , il faut se appeler ce qui donna lieu à Femploî des cacheta. Dans reniânce des sociétés, l'art de l'écriture était inconnu ; ffiMoi on Teut découvert , Fusage dut en être fort rare ; à peine troavait-on dans une ville deux ou trois per* soDoet qui sussent lire et écrile. Pour y suppléer, on ioiagiiia les cachets. Pline , entraîné par son humeur dngrine, se livre à ce sujet à des plaintes atnères; il iitluJieà relever l'heureux temps où l'on se contentait de k timfie parole. Les plaintes de Pline ne sont pas sm fiondement; mais a[^areitiment^ au temps m<kne <ie fâge d'or, on avait jugé la parole insuffisante (2).
fnn noms en cliifires on en cAractères entrelaces , afin qn*on ne ^iisepas les contrefaire. Voyez Niebuhr, Description de l'Ara- ^, 1 1, p. 14S. Apparei^ment à Sanaa la signatare compte ponr
^1 ] Tel est le sens dn mot latin signare. Ce mot rient et signum, ^i signifie figure, h catfse des figures qn'on y voyait ordinaire- ■«sL n en était k-pen-près de même cfiez nous dans ie moyen Age.
fi)Stra%on dît que les Indiens pe cachetaient pas , se contentant ^fev simple parole. Voyez Iît. iv, édition d*Oxfor J , 1 807, t. ii , f 1001. Chardin, t. v, p. 46 f, en dit autant de ceux êitB Indiens ^ssa temps i|ui avaient persëyërë dans la religion nationale. Peut- ^ CCS deux passages serviraient à expliquer certaines expressions ^ Hiae q«i ont beaucoup emhaMMsë les commentaiteurt. Cet aut«v lexprîme ainsi, Iït. xxxiii , n^* vi : Nwm mgnM Onmnê 0ut
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C<* (|u il V a cK' (crlaiii, cest (]u'iine fois les cachets (l('CouvtTls, on ne les perdit pfiis de vue; l'emploi en est maintenant gc'ntMal dans les états musulmans. C'est au point ([u'on a vu des ambassadeurs français à Constantinople, éciivant au gouvernement turc, y apposer leur cachet au lieu de signature.
Quelquefois les princes ont plusieurs cachets. Du temps de Chaixlin, les rois de Perse en avaient cinq. Les sultans de Constantinople en ont quatre (l); on les distingue à la grandeur et à la forme. Les grands servent pour les aflàires d état , pour les lettres adressées aux tètes couronnées ; aussi on leur donne le nom de sceau (incruste (2); ce sont ceux (|ui portent les légendes les plus longues. Les petits , qui ne con-
u^f^iiptus etiam nunc , Uttcris coutenta solis. On no peut pas dire* (pie l'usa<;<' des caclirts fût incoiimi du («-mps de JMine à l'Orient. Tous les auteurs , sans en excepter Pline , font mention de l'emploi des cachets en Syrie , en l*erse. Il n'y avait cjue ceux des Ej^ypticns qui avaient résiste', aux influences de la domination grecque et romaine, qui, à ce qu'il paraît, se dispensassent de cette formalité. Voyez, à ce sujet, les redexions de Mariette, Traité des pierres frai'ées, t. i, p. 5 et suiv. En restreit»nant les paroles de Pline k l'Egypte proprement dite , et sur-toulu l'Inde, tout s'explique parfaitement. Au reste, les gentils de l'Inde font maintenant usage de cachets. Ras[)e en a j>iihlie quelques-uns dans ^^on recueil des empreintes de Tassie ; s<'ulement il leur a suppose à tort une anti(|UV' oiigine. / '>l/('~ lintrodiK tinri de Uaspe , p. T 'i et pi. \iri,
I ! Mouîad^^ca (r()li.->von . i. \ii. p. i»o.
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tiennent en général que le nom du prince^ sont réservés pour les aflàîres courantes, ou pour les a(&ires personnelles au souverain.
n en était autrement dans les premiers temps. Mahomet avait assez d'un cachet : n'ayant voulu avoir ni ocNir, ni ministres, ni maison, de quoi lui auraient servi une multitude de sceaux ? La même simplicité se fit remarquer dans ses premiers successeurs; ils étaient les maîtres des richesses de la terre ,^ et ils ne savaient pas encore en user. Tout roulait d'ailleurs sur les gouverneurs de province. Sotis Omar, le général qui écût chargé de subjuguer la Syne, passait quelquefois âx mois sans recevoir de lettres du .prince ; le prince non plus n'en recevait pas de lui (l). On se fera une idée du gouvernement musulman à cette époque par le trait suivant.
On vint dire un jour à Omar qu'un gouverneur de province maltraitait les peuplés qui lui étaient confiés. Omar était alors occu j^ à entourer Médine d'une enceinte de briques crues. H prit une brique et y traça ces mois : « Omar à un tel. Fais cesser les plaintes qui servent contre toi ; sinon , quitte ton gouvernement. » L'histoire ajoute que le gouverneur, ayant reçu cet avis , ne se fit pas écrire une seconde fois ( 2 ).
(i; Ockicy, Histoire des Sarrasins l i. i. ■f) IXHcrbelot, au mot Omar.
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Mais lorsque ie luxe eut tait des progrès, lorsque les califes eurent une cour et des palais, il fallut des sceaux à l'état et il en fallut au prince.
On en peut dire autant des simples particuliers et des gens en place : les uns en ont pour les divers genres d affaires auxquelles ils se livrent; les autres en ont j)our les niomens ou ils sont en fonctions et pour ceux où ils vaquent à leurs propres affaires.
En Turquie, les grands visirs et les principaux dignitaires de l'état ont deux cachets, l'un grand, l'autre petit. Le grand, de forme ovale et de la grandeur d'un œuf de pigeon, sert pour les pièces diplomatiques; le petit, ordinairement rond , s'applique sur les boules de cire rouge qui accompagnent quelquefois les dépêches de l'état (l).
Le second usage des cachets, ainsi qu'on vient de le voir, est de sceller les lettres missives et les pièces diplomatiques. On ne se contente pas , comme chez nous, d'appliquer le cachet sur l'enveloppe; par une conséquence naturelle de ce qui a été dit, on cacheté la pièce même : il y a plus, c'est le seul endroit où ie cachet soit de rigueur. Au reste , il règne a cet égard
[i) On lit dans \c Votjas^c en Grècr , de M. Pouquevilh', t. m . p. 302, que \e gouvernement turc est ilans !'u.«a«;e de retenir un double du cachet des pacliri<i et dt'^ prands fonctionnaires de l'einprrr, comme gape de Imr lidelitr.
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d» ooiilumes si singulières , qa'il ne sera pas inutile de les £ûre connaître.
Les Pcf^sans ont plusieurs Sortes de papiers^ du bbnc, du jaune, du vert, du rouge, du* doré, de Taigenté* Le plus^ respectueux est le- blanc orné de flenn d*or; c'est celui dont on se sert envers les sovt^ tcfains.
La feuîile est plus ou moins grande, suivant la personne à laquelle on écrit. Les lettlvs adressées par les mis de Perse i Louis ]^IV avaient près de trois pieds de long. En Turquie le papier est.plus grand ; les lettres que le sultan et le grand ,visir adressent aux rois de France ont quelquefois plus, de sept pieds.
On 9e règle à cet égard sur le rang du souverain auquel on écrit, et sur le plus ou moins de besoin quon en a. Les princes tartares de la race de Gengis* Khan, qui occupaient 1* Asie niineure et la Perse dans le xiil' siècle de notre ère, étant entrés en rehlion avec les. monarque de l'Occident, écrivirent d^abord des lettres de deux pieds; peu à peu, ie besoin que ces princes avaient des rois cbrétrens augmentant, leurs lettres salongèrent jusqu'à neuf
pieds (l). Tamerlan, voulapt faire honneur à un
(t) Telles sont les deux lettres qu'ils adressèrent à Philippe le M, ïïm de Fnace , et qw se eonstrvent mix archires dn rejanme. M. Abci-Rëmosat les a fait connaître dans ie t. ru des nouTeauz Mémmrts de l'académie des inscriptions.
sultan d'Egypte, lui en écrivit une longue de soixante et dix coudées (i).
Les Persans, avant décrire, commencent par retrancher un des coins de la feuille avec des ciseaux. C'est, dit Chardin , afin qu elle ne j[brnie plus un tout régulier; c'est comme s'ils voulaient témoigner par-là qu'il n'y a rien de parlait sur la terre, et que, lors([u'on veut atteindre à la perfection , il faut s'ahimer dans l'essence infinie, qui est le seul être parfait ( 2).
On laisse, en écrivant, plus ou moins de marge. La politesse est de ne commencer que vers les deux tiers de la feuille. On manjue d'abord son nom et celui de la personne à qui on écrit ; et si cette persoinie occupe un certain rang, on accompagne son nom de quelques complimens, tels que celui-ci : «' Que le Dieu trèshaut vous accorde une longue vie (3). »
Anciennement les Musulmans, en s'écrivant, commençaient ainsi : » Un tel à un tel. » Si c'était un infé-
rieur qui écrivait à un supérieur ou à (juelcju'un à qui il devait du respect, il mettait : « A un tel, de la part d'un tel. » Sous le règne d'Amin, fils de Haroun Alraschid, au commencement du ix' siècle de notre ère, la coutume s'établit, en écrivant au prince ou à
''l i liistoirv ilr 'Dniiir-Jicr , y,i\ SclnTl-rdilm , l. n,]). H^I '?] ('lui (Il 11 . f. Il . I» ■'••3
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son supérieur^ .<fy ajouter quelques complhnens^ et ces sortes de formules sont toujours ailées en se'muitipliant (l}.,
Ce à quoi on tient le plus , c est que le nom du supérieur soit toujoius avant celui de Tinférieur. Entre égaux, ce n'est plus qu'une affaire de politesse.
Cet esprit s'est lait remarquer dès la plus haute an* tiquîté. Nous lisons dans Thistoire orientale que Mahomet ayant envoyé à Cosroès^ .roi de Perse, une lettre commençant ainsi^ « Mahomet , fils d'Abd-aHah^ apôtre de Dieu y à G>sroès> roi de Perse , » le roi fut si dwqué, que sans aller plus loin^ il déchfaia la {ettre. Le même exemple se répéta deux siècles plus tard. Du» une lettre qu'écrivit un- empereur de Constantinople à Mamoun^ fils de Haroun Alraschid^ le nom du prince grec ayant été placé le premier/. le calife se Bootia très-irrité.
Quand on veut'&iré honneur à quelqu'un, on ottitpie son nom et ses titres en lettres d'or, ou du aoÎDS en lettres de couleur ( 2 ). Quelquefois même, pour les mieux distinguer , ou les dte de leur place oatureOe et on les transporte en mai'ge ou en haut de la feuiile, dans un endroit isolé. Cest comme
(i) Voyez les' Annales cTEatycIîias , t. ii , p. 418. (i) Vajiex la lettre du grand 'Solimiui à François I"\ laquelle se cAascrrc aux archives du royaume.
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si l'on disait que Tecrit n'est pas digne de les recevoir ( i).
Si l'on a plusieurs de ces noms et de ces titres k mettre en évidence, on leur donne à chacun une couleur particulière et Ton se règle sur le rang des persoiHics qu'ils représentent. Ainsi , dans une lettre oîj il sera à-la-fois question de Uieu, de (|uelque saint, et du souverain du pays , le nom de Dieu sera en lettres d'or, le nom du saint en lettres bleues, et celui du souverain en lettres rouges. S'il n'y est question que du saint et du roi, c'est le saint qui aura les honneurs de l'or, et le nom du roi sera en lettres l)Ieues. On en peut dire autant des ministres, des grands et de tous ceux qui occupent quelque rang dans la société ( 2 )
L'encre ordinaire des Orientaux est comme la nôtre ; elle est seulement plus épaisse. Quant à l'encre d'or et de couleur, elle est faite avec des feuilles colorées qu*on broie : la couleur se ramasse avec un pinceau et Ton y trempe la plume comme dans une écritoire. Les traits
(1^ l'ayez lu ietirc cl«' Tainorlan à Cliiirlcs VI , et te recueil des lA'ttrcs arabes hjthugraphîees , par M. Caussin de Perreval , p. 5, G, 8, 9.
[l) Vtnjez Chardin, t. ii, p. 9*2 el suiv. Cet usagée se remarque inênie dims (|ue{(]ues iiiainiscrits. Dans rexoinplaire du commentaire persan de l'Alcoraii par Ilosseïii Casdicli, ic(|uel se conserve à la l)il)tiot!îècjue du Uor, le nom de Dieu est toujours écrit en rouge , IuîkIis f|ue te corps de TouMaj^c rsi en noir. / oifez le fonds Anc|ueiii. Il .»: .
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en sont aussi délies et aussi fins qu-avec de Fencre oïdinaire..
Ceseiait ici le iiéii de parier du style épistoiaire des Orientaux, de leurs compiimens, de leurs images; mis tout cela est hors de notre sujet. Nous dirons seulement que les lettres des Musulmans sont pleines de complimens et de démonstrations d amitié. Celles qu'Ss écrivent aux pônsonnes d une autre religion se terwnent ordin^râment par ces mots : a Que le sahit soit sur celui qui suit la droite voie. » Ces paroles sont tirées de FAIconin (1)^ et on les emploie à l'imitation ie Mahomet y qui avait coutume d'en user ainsi envers les princes d*une autrie religion que la sienne. D'autres fi>îs on se sert de celles-ci : « Puisse votre fin *étre lieyieuaie (2) ; » mots par leisqudls les Musulmans télao^ent le désir que vous embrassiez leur croyance.
Entre simples particuUers , on se sert de l'écriture oïdinaire. Biais dansiachancelierie des souverains ^ on emploie assez souvent une écriture appelée divani, c est-à-dire, écriture de bureau^ qui n'est lisible que pour les personnes qui en' font usage. C'est au point qœ quelquefois on est obligé de joindre à la pièce une copie en écriture ordinaire (3),
X^Jikj ijïUt, oo encore cjviujl JuiljJtj.
J; Voyez. Chardin, t. ix, p. 348. On peut lire, à ce sujet, te«
Quand la lettre est écrite, on y appose fe cacliel. l^es premiers Musulmans scellaient avec de l'argile ( 1 ) ; plus tard on se servit de cire rouge (2); maintenant on fait usiige d'une encre épaisse semblable à notre encre d'imprimerie. Telle est la chaleur du climat, cjut* la cire d'Espagne fondrait.
La politesse exige cpi'on place son cachet au bas dr l'écrit , vers une des extrémités. Il est mieux encore de le mettre au dos, et de telle manière qu'il n'en paraisse (]uune partie; on témoigne par- là qu'on n'est pas digne de se montrer au grand jour. Cet usage est sur-tout de rigueur, quand, outre ce cachet, la pièce
réflexions d'un écrivain arabe du xv^' sièele de notre ère, dans la C/ireslomatliic de M. de Saey, t. n, p. 32 1. H existe un usaj^e analogue dans la clianeellerie papale, avee eelte difiercnce pourtaiu que si l'eeriture dont se servent quelquefois les papes <'sL iilisil)le pour nous, c'est que nous en avons perdu l'iiaijilude ; au lieu que celle dont usent les princes orientaux n'a jamais servi que dans leurs buieaux. ^ojjcz Vd. Noui'i'/lc diplinnatiquc des Bénédictins , t. MI , p. G 12.
(i) C'est Omar qui, selon Ihn-Kotaïba, mil en usante l'argile. Voiff^z les Annales d'Aboulfeda, t. i , note 3 2 , j>. IG. Les cachets des papiers égyptiens dont nous avons parle sont en argile.
(ri) Le traite origin.il entre Philippe le Hardi , fils de S. Louis, et le roi de Tunis , lequel se conserve aux archives du royaume, est scelle en cire rouge. On eii peut dire autant des deux letlres tar- <arcs adressées ii Philippe le I3«l , ainsi que du sc«'au d'un j>atnan'ln' arménien, qu'on a trouNC' iujpr imc- «îui l'exemplaii-e original de la \er.sion ariiienieun»' dr l.i ('hn>niifm d I.uxhc. J m/cz l't vlilion de ^'rni-«* . t n. p. ^^s
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doit en contenir un de quelque grand personnage : on réserve à celui-ci la place d'honneur, c'est-à-dire, le haut de Técrit (l). Mais entre simples particuliers ^ tout cela est arbitraire.
Quant aux grands visirs, ils sont dans l'usage, lorsqu'ils écrivent aux têtes couronnées, de placer leur cachet à la marge de la, pièce j&t du côté droit.
Quelquefois, chez les souverains, avant d'apposer le sceau, on remplit une certaine formalité. En. Perse, soas les princes de h maison des Sofis, on traçait au haut de l'écrit une espèce de paraphe appelé du noln persan de signe béni ou de signe par excellence (2). Ce paraphe était tm assemblage de traits renfermant tes noms de Mahomet, de son gendre Ali, et de quelques-uns de ses descendans auxquels les rois de Perte afaient de la ^iévotion et dont, ils se disaient issus.*
H est fait aflusion à ce signe, ainsi quau sceau qui raccompagnait, dans ies^ ordonnances des rpis de Perse. Nous citerons le commencemeùt d'une de ces ordonnances ; c'est une espèce de passe-port accordé par le roi de Perse à Chardin : pn y verra quel orgueil les monarques orientaux mettent à tout ce qui
(i) Ea i7Sa de notre ère, le dey de Tripoli-, dans nne lettre ^*il écrnrmit à Louis XV, ayant apposé son cachet an hant , le ^■▼CTBeaieBt Francis demanda nne réparation.
les touche : « Dès que cette patente aura vie parce , » illuminée, ennoblie et animée du sceau (|ui éf^ale >» le soleil en dit^niité et qui relève lèclat de l'ordon- » nance du mr.ître du monde; dès que le signe ado- >» rable, saint , très-haut et sans égal y aura ètè apposé , n qu'on ajoute foi, 6:c. (l). » On ne sera plus étonné d'après cela que certaines ordonnances des monarques persans portent le nom A ordre auquel le monde doit
obéir (X,
En Turquie, au lieu du paraphe, le sultan fiiit usage
du to^Ta : ce mot siijnifie éiralement siortc. Nous avons
dit que le togra est un assemblage de traits entrelacés,
contenant le nom du prince avec quelques vœux pour
la prospérité de son règne (3;. On le met, ainsi que le
paraphe, en tète des ordonnances du prince et de tout
ce qui sort de la chancellerie impériale. Il dispense
même du sceau; et comme il est écrit à la main,
on le distingue par le titre de noble écriture (1).
Ce titre a ensuite été appliqué à la pièce même (5).
(i) Chardin, t. ii , p. U)3, <'t t. m , p. •:? io.
(3) Il m elaii th* même de rc que quelques princes musulmans d'Egyplo Cl d'Afrique, dans le moyen âge , a])pe!aient *^0<£., mot arabe qui signiûe encore signe, ('es princes le mettaient sur toutes leurs ordonnances.
5> 1 (' e«t re que non«: appelotï*: hnlt)'-.<rhértf .
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Le sceau du sultan est réservé pour la bouie de are ronge qui accompagne ordinairement les dépêches impériales : voici ce qui se pratique à ce sujet.
On .est dans f usage d'enfermer les dépêches et les lettres diplomatiques dans des boites ou dans des baiines.de brocard d'^^r ou d'argent'; ces bourses loat entourées d'un cordon- auquel pend* une boule de cire rouge, et cest sur cette bouie qu'on applique ie sceau. Cet usage est fort ancien ; on ie &it remonter jusqu'avant Chariemagne(l) :il passa de là à la chancellerie des empereurs grecs de.Constantinopfe) d'où 3 se répandit dans tout l'OHènt (2). • '
Dans les comroencemens, cèttje boule-était en or, en argent y en plomb, ou en cire, suivant ia dignité <ie ia personne à laquelle on écrivait. Eile représenlût ordinairement la tête ou tout le corps du-souve- BJn; telle était la coutume des empereurs grecs (3) et des rois de f Occident ; pn.Fappeiait bulle, et c'est de ^ qiie vient ce qui a été. appelé la bulle d'or (4). En pénétrant chez les princes musulmans , cet usage
(OFoyes b HéupeiU êUplomaiiqmê du BénédieSmi, t. iv, p. iS et tarr.
[») Vmfe% loi Pfoligomènei iTHm-Kaldona , en timbe , M, fo.
(>) V«yeft-eD un exemple dans Thstoire arabe ée Saladie , par fctatddin, p. iSO. f^oyem utai YHistMe dé Médie,. par fabbé ^mot,ti,p. 419, etc. IV, p. iSS.
(*) Lct Grèce rappefoient dans le même aene Xf ueeé'uAAor.
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se modifia d'après les (formes de Tislamisme, qui defencfeiit toute espèce de figures ; mais il devint générai en Orient. Nous lisons dans un monument contemporain (l), qu'en l'année 1241 de notre ère, un sultan d'iconium , en Asie mineure (2), voulant demander à Baudouin II, empereur latin de Constantinople , une de ses parentes en mariage , lui envoya une lettre de créance miuiie de a a bulle d'or.
Il paraît même que les boules d'or étaient encore en usage il la cour des sultans de Constantinople , dans le xvr siècle de notre èi c , sous le grand Soliman. On cite des lettres de ce monar(|ue à divers princes de la chrétienté , qui portaient une bulle en ce métal (3).
Maintenant on ne se sert plus que de cire rouge. Cet usage est commun aux sultans, aux grands visirs, aux j)rincipaux dignitaires de l'état. Leurs lettres sont enfermées dans des sacs d(* brocard, et chaque sac a sa boule (î).
(l) Voyez le rccuoil de Ducliestic, inlitiile Ifistoirc f/es i/ucs de /}(mj-i^(tf^nc , il ''article des I^rnu'es dv la i^nivaloi^i'c t/cs srii^^irurs (le Montaiiu , p. 3G. lotjrz aussi \ Histoire de l'Empire lutin de Conslaiitinople , j>ar Ducanj^e , edrt. de M. Buelion , t. i, p. 289 et siiiv.
(•2; C'est le sultan seln^ioukide Gaiat-eddin Kai-Kliosrou.
(3) Voyez Paul-Jove, au liv. xxx de ses Histoires, «'dit. de 167 8, p. 191. Voyez aussi le Journal asiatique , janvier 18-27, p. 2G, et le J'oyai^e i\e M. Pou(|neville r^/ (iri-ve , l'''e'dit. t, v, p. '>77.
I ('<Hnrnr il «'«m.mi à eiMiiuIrr *\\\v la lionl*' ne ^ondVJf |»:4i li.-
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Quant au sac luî-méme , iA n'est pas seulement de i^ueor^ comme la boule , chez les princes et chez les grands ; tout le monde en Perse et en Turquie en fait usage; les gens bien élevés croiraient manquer à la po- Gtesse en s'en dispensant (l). Cette coutume est antérieure à cdie de ia boule. On lit dans un auteur grec'' (h iv* siècle de notre ère (2), que dès cette époque eQe était générale en Perse.
Cependant , en Arabie , en Afrique et dans les pays uù il règne moiiis de luxe , on s'en dispense, du moins entre simples particuliers. Quand la lettre est écrite , on k roule et on Faplatit , puis on y appose le cachet. Enfin la lettre part : si c'est pour quelque pays <fEan>pe, tout se passe comme pour les autres lettres ; BBÎs si c'est pour un pay3 musulman , et que le personnage à qui eHe est adressée jouisse d'un certain nng, on y met h plus grande solennité. Celui qui en fst chargé la porte enveloppée dans un voile fort riche ,
tenant les deux mains en I air ; on la prend avec les
— I I 11 Il ^» »■ - I ■ . Il I i-ii 1.» I I I
^^tteacnt , on a soîn de la oonvrir d* nue espèce de calotte de mëtal. Ca mge «asiogne existait chez les anciens. Les Romaios se ser- *iKBt d'écaillés on de coquilles. Voyez Kircbmann, de Atmulis,
J) Chardin rapporte que, de son temps, une lettre deLonisXIV ^oat parvenue au roi de Perse dans nne simple enveloppe de P^Hcr.oB fat sur ie point de ne pas ia recevoir. Voytz t. m , p. 93.
<) Ccst Thémiatios. Voyez fëdition de ses Œuvres , par le ^ Hardouin , p. 57 B.
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marques du plus profond respect ; ou la baise , on l'approche de ses yeux, ou la pose contre le front (I ).
Les lettres elles-nièuies font quelquefois allusion à ce cérémonial. Le prince qui régnait il y a quamnte ans à Mascate, en Arabie, avant reçu une lettre de Louis XVI , s'exprime ainsi dans sa réponse : « Nous avons posé votre lettre sur notre tête comme une couronne , nous Tavons approchée de nos yeux conmie une Iimiière réjouissante. » Par un exemple analogue , Julien l'Apostat écrivait ces mots à un de ses amis : « En recevant votre lettre, je l'ai baisée et approchée de mes yeux (2). »
Tel est le tableau de ce qui se pratique en Orient , relativement aux cachets et aux sceaux considérés par rapport aux lettres missives. Ils servent encore h fermerles choses qu'on veut dérober aux regards du public.
Les Orientaux, en général, n'usent pas comme nous de clefs et de serrures. Ordinairement, lorsqu'ils veulent fermer quelque chose, ils le mettent dans un conVe ;
r Chrcslomathic arabe tl(; M. lU' Sacy, t. m , p. 501.
'•y.) l'oijrz Piti>t'iis, Dictionnaire des antiquités romaines , au mot EpistoUr. li n'esl pas Ix'soin d'ajoutei" que les simples parriciilicrs sont (lisj>c»si-s de ces formalités. C'epeiulant, dans leurs réponses, \\s ne mancpient pas de dire que la lettre «pi'on leur a envoyée a «Me pour ( n\ comme une nouvelle lumière , «pi'ils loin liinM'c. ( 'e>i le "^înIc iccu.
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le ooffine est entouré d'un cordon qu'on noue et qu'on cacheté de cire mofle. On est sûr par-ià que ie coffre ne sera pas ouvert . qu'on ne s'en aperçoive.
Cet usage vient encore des anciens. On inuigina (f abord une espèce de noeud extrêmement compliqué; c'est de la qu est venu ce qu'on appehit le nœud gordien. Ulysse s'était iaiit uiiè grande réputation par son hal&té à défiure les nœuds ; aussi disait-on qu'il l'avait appris de C^^cé ( 1 ). On se contenta ensuite de sceller le nonid avec de h cire , et cet usage n'a plus discontinué.
Che» (es Romains il était général; on scellait jusquao boire et au manger. Pline s'élève de nouveau^ à celte occasion , contre la nature humaine ; il n'est pas km de maudire celui qui^ ie premier, se servit de cachet (2). Pline-aurait mieux fiiit d'indiquer un remède fhu sur contre la fourberie des hommes.
H paraît au reste que c'est de f Occident que cet «açe est arrivé en Orient. Tache rapporte qu'un prince parthe qui avait été élevé à Rome , ayant voulu Tintroduire- dans son palais à Gtésiphon^ souleva contre lui fîndignation générale (d) ; mais bientôt lo Asiatiques , princes et sujets , l'adoptèrent sans
(0 Odjfssie , diant Vin , vers 447 .
't) Voici les expressioiis de Pline : Pessùaum vit» stelusfecit, V^Ufrimus induit digîHê. Voyez «u liy. xtXiir, ti^ IV. 'f)AnMÊies de Tacite, iÎT. ii, chap. f. Voyez aiiMi Pline,
'"▼.XXIIII, if'Yl,
I Hî TKAITÉ GÉNÉRAL
(wcoption. On lit dans l'Iiistoire orientale ([ue le calife Hesehani , dans le Vlll*^^ siècle de notre ère, avait dans son palais sept cents coflVes remplis de ce qu'il possédait de plus précieux, et tous marques de son sceau (l).
Maintenant cet usage est général ; on ne fait exception que pour les objets de peu de valeur. Les rois de Perse, du temps de Chardin, scellaient tout , jusqu'aux sceaux de l'état ; ils ne gardaient auprès d'eux que le plus petit, (|u'ils portaient pendu au cou, et dont ils se servaient pour les aflairés courantes. Les sceaux étaient enfermés dans un petit coilre marqué d'un cachet de cire molle, et la garde en était confiée à la reine mère. Quand on avait besoin de sceller une pièce, on faisait venir le coffre. Le roi commençait par s'assurer si le cachet était intact; ensuite on le brisait; on retirait du coffre le sceau dont on avait besoin ; quand on avait fini, on l'y remettait.
Ce ([ue Chardin rapporte de la Perse, peut s'appliquer à la Turquie. Le sultan de Constantinople a quatre sceaux, dont un seul reste sur sa personne ; les autres servent à sceller les divers efiéts de son sérail (2).
î\) J'ni/cz «riïcrbelot, p. 451. Ahoulfeda, t. i, |». .i6G, rapporte du même princo qu'à sa mort on manqua de vaso pour le lavor.
'''»; Voyez Mourjidp:ea d'Ohsson , t. vu, p. C9 et 120. On peut aussi Tapplicpicr aux elats musuimans de l'Inde, l'oynz Bernier , Voyages , t. I , p. IGO.
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Nous qui sommes habitués à nos clefs et à nos ser< nireSy nous trouvons cette coutume fort incommode. Les Orientaux à f eur tour s élèvent contre Fembarras des serrures et des clefs. Au reste ^ comme ils s'en servent fort peu , les leurs sont très-mauvaises.
Chardin assure que h coutume des Orientaux esl aussi sûre que la nôtre. II ajoute qu'en Perse il est extrêmement rare qu'on parvienne à dérober le cachet de quelqu'un ou à le contrefaire. En effet y les Orientaux mettent la plus grande attention à ne pas se séparer de leur cachet. De là dépend toute leur fortune. & le portent sur eux , ne le quittant que dans le bain (l). H parait cependant que les cachets donnent pfais> d'une fois lieu à des accidens • funestes ; nous pourrions citer des exemples de cachets volés ou oontre&its (2) : mais ce qui prouve encore mieux les dangers qu'on a à courir, cest l'extrême sévérité des mesures qu'on s'est cru obligé de prendre. Nous lisons dans une histoire moderne de la Perse , qu'aujourd'hui , du» ce vast^ royaume, les graveurs de cachets forment «ne corporation particulière; on les force à tenir compte de tous les cachets qui sortent de leurs mains;
(i) Chardin , t. v» p. 4AS.
(«) Vtnftz VHistùire des riçohuions de Perse, 1. 1, p. 989 et 305 . y^iez amsi V Histoire généalogique des TartareS , par Abonlv Gbaii, tfidaction française, p. S67 et 607.
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et s'ils sont .surpris en avoir lait deux pareils , on les punit de mort (l).
Apres ce qui vient d être dit, on comprendra sans |)eine que les Orientaux connaissent l'usage des scellés. Us s'en servent sur-tout pour les biens confisqm'S, et les cas se présentent souvent (2).
Le quatrième usage des cachets est de servir à marquer la propriété ; pour celui-ci , il est entièrement semhfabfe au nôtre. Nous apposons nos armes, et les Orientaux apposent leur cachet. C'est ainsi qu'en tète de leurs livres et de tout ce qui leur appartient , on trouve l'empreinte de leur devise (3). 11 serait inutile d'insister sur ce point ; nous ferons seulement remarquer la singulière analogie des devises et des manjues
(i'j Matcolm, Itisloire de Perse , t. iv, ]». 3t».'5.
^2) Cliardin, l. ix , p. 2 09.
(3) Les Orientaux ont d'ailleurs, a rexcni|>le tles anciens el à i'exeniplc de ce qui se pratic|uo quelquefois chez nous, un sipno particulier pour marquer leurs bestiaux. Cette marque est eu ter et s'applique sur ta cuisse ou sur toute autre partie du corps de f animal. On t'emploie suf-tout pour les clievaux. Klle scit à tes faire reconnaître. l'oyez tes Mines de l'Orient, Mémoire de M. le liarou de Rexwiski, t. v, p. /i9 , et te second l'oi/oi^^e île Pallas, t. 11 , p. 1 i7 du texte, et atla^ , part, i, pi. x\[. l'osez encore Bernier, I. Il, p. i'3. A ta M<'ci|ue, on a également une marque pour te^ animaux destinc's au sacrifice. Vtnjez Mouiadjjea d'Olisson , l. m , p. It4. Dans l'Indi' , on est atle' |us(prà inanpicr tes liouiinc.s an Iront, l'oi/e: V Ifistnue thi Moi:o/ , p.'ii tr P. C.jIkmi ,1 M , p MiTi
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des Orientaux avec nos armoiries; et d'abord nous examinerons si en Orient on a des armoiries.
Si l'on entend par armoiries des signes communs à plusieurs fiimifles , et se transmettant d'âge en âge , ainsi que cda existe chez nous y les Orientaux n'ont pas dârmoiries. A l'exception du togra , les signes et devises sont personnels et meurait avec les individus. Mais si , au lieu de *$ attacher à l'apparence des mots > on veut aDer jusqu'au fond des choses , on verra que les Orien* laax ont des espèces d'armoiries. On ne peut mieux comparer ce qui se pratique chez eux, à cef égard , qu'à ce qui se passait chez les Grecs et les Romains. Eln genënl, il n*y a pas de meilleur moyen pour bien juger les fiûts, qu'en rapprochant le passé et le présent.
Chez les Grecs et les Romains ^ chacun avait son signe particulier : c'était ordinairement, ainsi quenous favons dît , ou Une figure de divinité ou une autre image quelconque; d'autres fois c'était une simple devise. Mais , que ce fût une devise ou une figure , le cachet était sa place la plus naturelle. C'est ainsi que Mécène signait , ou comme nous disons maintenant , cachetait avec une grenouille; c'est encore ainsi qu'Auguste fit d'abord usage d'un sphinx , ensuite de la tête d'A-^ lesandre, enfin de sa propre tète (l).
(i) Cette |éte avait été gravée par Dioscoride , ie plus habile {ravenr de «on temps. Voyez Piine , iiv. xxxvii , n'^ iv. La pierre
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On a une preuve sensible de cette coutume dans les fragmens de deux inscriptions en bronze qui ont été trouvés à Héraclée, dans la grande Grèce. Ces inscriptions remontent au ill^ siècle avant notre ère , et servent à fixer les limites d'un fonds de terre appartenant à un temple de Bacchus. On y voit de plus une espèce de contrat, par lequel les magistrats de la ville afferment les biens d'un temple de Minerve à un de leurs concitoyens (l). Au bas de l'acte se trouvent les noms des témoins et de tous ceux qui ont pris part à la transaction. Comme, a côté de chaque nom , on voit un signe quelconque, tel qu'une ïyre, un trépied , une grappe de raisin , n'est-il pas naturel d'en conclure que c'était la marque particulière des individus, et que ces signes représentaient l'empreinte de leur cachet? C'est ce qui a fait dire à un savant moderne que, sur les deux bronzes en question, la grappe de raisin, le trépied, la lyre, étaient des espèces d'annes de famille (2).
Nous ajouterons que ce n'étaient pas seulement les
riH^inc se trouv«î inuiiitctiatu dans la inii^nifiquo collectiou de M. It^ dur do Blaoas.
(l) Cestal)l«s, puldic'cs dabord par Maitlairo, le furent dcjuiis f I avor un Ircs-Ionj;- coninicnîairc par le savant Maz,occhi. Le titre est Tahulœ herachenscs , Napies, I75i, ilcu\ voî. in-fol.
1 l'ayez l'onvra*if de Mazocchi , p. 150. l^oi/cz aussi Kekliell, I)o(trina vumonim rctrrum , t. ii, p. iîSC», «'l Viseonli , Jco?io^ra~ j'hic f;rc( tjHC , edit. in- 'i'\ i il , p. 1 j el j i
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îndîvîdus qui ^ étaient en possession d'avoir de ces marques et de ces signes ; il en était de même des corporations et des villes. C'est ainsi que h TÎUe de Lampsaque, en Asie mineure^ avait choisi pour type on hippocampe ou cheval marin. Athènes se servait de h chouette , symbole d^ la vigilance et de h sagesse. Ces erablèmos se mettaient sur les monnaies et sur les moDumens. Les monnaies de LaiApsaque portent rUppocampe , celles d'Athènes portent ia , chouette. L usage en était si général, que, même à présent , il y a une foule de médailles ^i, £mte d'inscription , ne sontreconnaissabies pour nous qua Fâide de quelqu'un de ces signes (1).
(i) Ainsi, Ift plante 94[>peiée n^Anim^ et qui, par sea ▼ertna aroDttliqncs, fonnait une des richesses de Vancienne yiile de Cjrèoe » a suffi ponr fanfare reconnaftre la patrie des médailles rêvétaea de cette plante. La fievr du haUmitium a fait dîstxngaer les ■édsffles de is TÎfle de Rhodes. On peat même, induire deià qne ees sortes de signes deTsiénl se troayer sujt les divers monomens particnUers an pays. Noos en avons la preuve dans une tessère dëcOTTcrté* pur M. Allier de Hanteroche dans la ville de Lampsaqne , et qui porte Fhippoeampe. Si nous ne connaissons pas de sceaux dAdiènfls , ni de Rhodes, ni de Cyrène , avec le signe partici^ier à e de ces viUes , c'est que le temps ne les a pas respectés. Il à ce sujet le témoignage positif d'un auteur ancien. On sait qn*ua très-grand ii^mbre de médailles des MisSélencides de Syrie , panent pour type rimage d'une ancre. Or, Justin , après avoir facoBté forigine de ce signe , ajoute qae les printés Séleucides favwcnt également adopté ponr type de leur sceau. Voyez Justin , fiT. XV, cfa. 4, et Eckheil, Doctrina numorum çtterum, t. ni, p. 9 tt-
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Voyons s'il existe (|ucIquo chose d'analogue vi\ Orient. Les Musulmans n admettent point de ligure^ humaines sur leurs cachets; nous avons dit (|uils \ placent d'ordinaire les noms de Dieu, de Mahomet el des personnages pour les([uels ils ont de la dévotion : mais ces noms leur tiennent lieu de la figure même. Nous nous contenterons ici de citer ce (|ue pratiquent les Musulmans dans leurs mosquées et les lieux où ils exercent leur culte. Là où nous placerions un buste , un portrait, ils écriverit un nom ; ils se tournent vers ce nom , ils lui adressent leurs salutations comme nous ferions pour le |)brtrait ou le buste même. Ainsi l'on agitdansles mus(|uées,à l't'gard de certains noms écrits sur les murailles; ainsi en usent les derviches et les moines musulmans dans la salle où ils se livrent à leurs C(^rémonies. Le nom du fondateur de l'ordre est écrit au fond de la salle , et ils n'entreprennent jamais rien avant de l'avoir salué (l).
Il existe d'ailleurs des exemples de signes particuliers à quelques souverains, et (]ui se rencontrent à-lafois sur leurs moiniaies et sur leurs sceaux. Nous citerons celui deTamerlan. Nous avons dit (|ue ce prince avait fait graver sur son cachet trois cercles accompa-
^'l; Voifcz M ou rail «^r a d'Olisson , t. iv, p. G3R, f» U il fi i3. Il y a ccpcndaiU en Pfisc un ordit- de* diTviclic» (|iii jioiti'iil sur t'iix i:i lii;nrr dr h'iir supi'iioiu . «ii ai^ilc. / "//''" Malrolrii , Hishin'V tir
Perse , r. l\ , p. J i:>.
DBS PISRRB8 GRAVEES. 133
gncs de deux mots persans dont le sens était :u Tu as été véridique et tu as été sauvé. Ce même signe ec ces mêmes paroles se remarquent sur les monnaies de ce prince (l); aussî^ l'Espagnoi CIavi}o, qui s était troa^é en qualité d'ambassadeur auprès de Taroerlan , ayant à parler de ce signe, ne le désigne pas autrement que par fe mot € armoiries (2).
On peut encore &ire mention du togsa des sultans ottomans. Ce togra se trouve sur les monnaies, sut les sceaux et tous les actes du prince. Oh le remarque même , à ce qu'il paiatt , sur tout ce qui lui a appartenu. Nous connaissons un poignard du sultan •M(>sta-
pha, qui régnait vers le milieu du dernier siècle , et il porte son togra (3).
B nous semble qu'on- ne peut mieux comparer les saapics 'et les devises des Orientaux qua nos em* blêmes et à nos «levises. On saitquc chez nous., outre les armes communes. à toute la famille, il existe des
(i) Ob les Toyak même , roivant le témoignage (fan historien nr les manpiea* en ter avec fèsquellei ce conqa^rknt fain^ un|ner iei cuisses de 9eM chevaux. Voyez Ibn-Arabschah , un, p. 7St.
(f ) Voici les expressions de ClaTÎio : «E las armas qne el Tamurhec ticne, stfn très redondos «ssi como oes hech^fts; •
(a) Ge poignard fait partie de ia belle collection d'armes orieiitdcB de M. le dne de Lnynes. On y voit fe togra dn prince et i'sn- ■ëe 1171 de rtrégire (I7ft7 de Je sus-Christ ) , ëpoqne de son av<f*
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devises, des figures appropriées au goût de chacun : c'est ainsi que Louis XIV avait adopte pour emblème le soleil , qu'on retrouve sur tous ses nionumcns ; c'es^ encore ainsi que François T' employait la salamandre. C'est précisément ce qui se passe en Orient, avec cette dillérence pourtant que chez nous on ne se sert ordinairement de ces signes que dans les occasions peu importantes, tandis qu'en Orient le cachet figure en tout temps.
Nous ferons remarquer de plus que, dans le moyen âge, pendant les guerres des croisades, les Musulmans d'Egypte, de Syrie, de Mésopotamie, d'Asie mineure, ainsi que les Maures d'Espagne, et tous ceux d'entre les peuples musulmans qui étaient en relation avec les puissances chrétiennes, avaient, en beaucoup de points, imité notre système héraldique H nous reste plusieurs monumens mahométans qui font foi de cet usage; mais dans le nombre, il n'en est aucun qui rentre dans notre sujet actuel ; ce ne sont que des vases et sur-tout des médailles qui portent des traces de notre blason. En conséquence , nous renvoyons à la numismatique ce qui se rattache à cette question (l). #
(1) Nous devons cependant citer le sceau i|nc le sultan Selim III avait, il y a quelques années, adopte pour sa chancellerie. Ce sceau est (oul-à-fait scmblaldc aux nùires. Dn voici la description - Kcnsson ou bouclier ovale , traverse par six epecs passées en sau loii" et renlcrniant le lotira du sultan; au-dessus est un j)avillon;
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Les sceaux sont encore en Orient lé signe et le gage defaatoritë. Quand le sultan de CJonstantînopie nomme son grand visir^ â lui enyoîe un des sceaux de FÉtat ; et sll ie lui retire^ c'est une preuve qu'il a ichoisi un atttie ministre. Aussi quelquefois. la dignité de grand visir a été simplement designée par les mots de puisiOHce du sceau ( 1 )•
Cet usage d'investir de l'autorité par le sceau est fort ancien; nous* le voyons établi en -Egypte -dès le tanps du patriarche Joseph* Maintenait il est général ihns les contrées musulmanes ( 2 ) ; on trouve même des princes qni n'ont paA pris d'autre titre. que celui ikeriiiers du sceau de- leurs ancêtres ( 3 ).
De pius^ le cachet sert qudquefois de garantie dans les engagemens et les promesses. Donner son cachet à
tt-dcwous un mortier tar son tffàt avec des canons; an bas sont ie$ boulets et d'antres objets analogues.
Cl) cIS^"* r^' ^^'^ "^^^^ ^^ sceau que le grand yisir cacheté iMS les mémoires ''qu*!! adresse an sultan. Pour ses relations avec ie pttUic, il a son .sceau particulier.
(f) n y a plus : on Fa^erçoitchez deê peuples d*Asie qui ii'aTaient fis embraasé fislamisme. Dans le moyen Age , les rois de Perse , de la ace de Gengi«-Kan , reccToient » en montant sur le trdne , un sceau 4e remperenr de la Cbioe. L'empreinte de ce sceau se remarque nr ks lettres de ces princes à Philippe le Bel; Voyez le mémoire de M. Abel-Rëuiasat, t. vu des nouTeanx Mémoires de l'académie des iaseriptions , p. 391 et soir.
(9) Noos en citerons des exemples dans la suite.
<|uclqu'iin, c'est témoigner quon est tout entier à ses ordrc^s. Ainsi en usa une fois un frère du calife Haroun Alraschid envers une personne a Ia(|uiHe il devait de l'argent (l); ainsi en usa encore un prince turcoman de Maridin en Mt'sopotamie, appelé Ylgazi, envers un prisonnier h qui il avait promis la vie ( 2 ).
Par une suite naturelle, le cachet est devenu un symbole d'amitié. On lit dans Joinville que, pendant le séjour de S. Louis en Palestine, le Vieux de la Montagne, voulant faire sa cour au saint roi, lui envoya son cachet. Voici les ex|)ressions de Joinville : » Le Vieux de la Montagne envoya au roi son anel qui estoit de moult fin or, là oii son nom estait escrit, et li manda que par son anel responsoit-il le roi, que dez-lors il vouloit qu'ils fussent tous un ( 3 ). »
Outre ces divers usiiges , conformes aux véritables besoins de l'homme , il en existe de bien dillérens* On sait que les anciens plaçaient quelquefois du poison sous le chaton de leurs anneaux , pour s'en servir dans l'occasion. Annibal , poursuivi parla haine impla-
(l^, IVIIoiIxIol, p. /»«!.
(rî) /'f>//rc le iT'rit (h' Gniilicr fc rlianrcîicr , dans le rrriicil dr Bonpars, intitule' (irslti Dvi prr Frativas , p. 'i 5 'i ri 'ifil. J^oyrz aussi les Mille et une Xiu'ls , t. Il , p. 3-28.
3'' f'(ti/rz Joinville, ('dit. d(i Louvre, p. 9G. Lr> Rumains enaieiiniif , (juaiid il- VDiilaient iaiie une politesse h ï|uel(ju'nn, lui <in(»vaienl une emjircinre de !eiii rarlipf, on \c ra« liet lui-niéinc.
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cable des Romains y se donna ainsi la mort. Les Musuimans, malgré leur esprit de religion bien connu , ont pins d*une fois recouru à ce moyen. Nous lisons dans rhistoire orientale que le chef de Tiliustre maison des Bannëcides , sous les premîoi« califes de Bagdad ^ avait toujours du poison danis son cachet. Deux sièdes plus tard , un prince musidman des frontières de Unde s*eiDpoisonna de cette manière (l).
Enfin les cachets ont servi à deviner lavenir et à ob* tenir tous les effets merv^yieux. qu'on a coutume dattribaer aux sciences. occultes. Comme nous en avons dép parlé y nous n*y revi^drons pas. Nous nous bornerons à dire que presque .tous ces-usages se re* trouvent chet ks anciens, .et nous citerons quelques nouveaux faits qui achèveront de montrer ia grande analogie des temps antiques et des temps actuels.
Les premiers empereurs romains avaient une espèce de superstition pour ie cachet d'Auguste , et le cûn* savaient pvécieusement. Galba ïayant perdu , cet accident fut considéré comme d'un très-mauvais augure. D en fut de même du cachet de Mahomet : ie caiife Osman f ayant laissé tomber d^s un puits , la douieur (ut universelle ; on appela l'année où cet événement eut iieii, (année de la perte €le l'anneau ; et dans la suite^
'i)Voyefe-eii d*a«trei exemples dans d*HerbeIot, p. 189, 63a et s«9.
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on crut y voir un signe avant -coureur des désastres (|ui ne tardèrent pas à affliger l'islamisme (l).
L'empereur Adrien avait un anneau sur lequel était marquée sa devise, et auquel il attachait sa propre existence ; l'ayant perdu quelques jours avant sa mort, il ne douta plus de sa fin prochaine. Un fait analogue est rapporté du sultan Sélim, conquérant de l'Egypte (2»).
Il n'est personne qui n'ait lu avec intérêt l'histoire de ce Polycrate, tyran de Samos, qui mettait son bonheur dans une superbe pierre qu'il portait au doigt , et qui, craignant qua la fin les dieux jaloux ne lui fissent expier cruellement cet excès de jouissance, la jeta dans la mer (3). On sait que quelques jours après un poisson lui rapporta la pierre, et que ses craintes ne tardèrent pas à être justifiées.
On raconte quelque chose d'analogue du grand llaroun-Alraschid. Ce prince avait reçu du calife son père un très-beau rubis ; son frère aîné voulant le lui enlever, il le jeta dans le Tigre : mais peu de temps après le frère de Haroun mourut ; un poisson rapporta le rubis au nouveau calife, et, plus heureux que Polycrate, sa gloire alla toujours en croissant (4).
(0 f'^^W'^ ï'* cIironi«]iic porsaiu* de Tlialmri. f'cn/ez aussi ïos /inutiles d'Ahoulft-da, L i, ji. 2GG.
(«) Mouriidnca d'01i>S(Mi , t. I, p. 383.
3; Ilc'iodoto , ïiv. m , rl)a|). xi.i; IMinc, ïiv. xxxvii, ii" l 1 .
^\ D'Mrrl)rlol, p. 43-2.
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Les auteurs andens ont encore parlé de Fanneau du roi Gygès, avec lequel on voyait et l'on n était pas ▼■ (l). Les Orientaux attribuent la même vertu au cachet de Salémon.
Tels sont le^ divers usages auxqueb on a fait servir eu Orient les cachets et les sceaux. Les Musulmans ne connaissent pas d'ailleurs la coutume qui règne chez nous de rassembler ces sortes d'objets pour la curiosité. Chez eux on considère l'utilité ou l'éclat y et fon est indifierent à ce qui nepeut parler qu'à l'esprit.
H n'en a pas toujours été de même chez les MikuImans ; on pourrait citer quelques-uns de leurs princes qui étaient sensibles aux charmes des arts : tels étaient les calî£es fiitimides d'Egypte^ qui avaient rassemblé ffans leur palais du Giire tout ce que Fart et la nature aTaient produit de «plus curieux. C'est ià qu!orï voyait le beaa cachet en ambre jaune de Fakr-eddaulé, dont nous avons paiié; c'est là qu'on adinirait les pierres ks plus rares 9 lés étoflès les plus riches , les bois les phs recherchés, les animaux les phis intéressans (2) :
(i) Cicéron, traité de Ofietis, IW. ui » chap. 9; Pime , irf . xxKffii.
(f ) Nom renToyoïit à im description qn*éii a donnëe Gaillanme éeTjr, étxiwmxk contemporain, d'après la relation de deux témoins •cniaircs. Foyes an liy. xix de ses Histoires, chap. 17 et sniy. On pfl nnsai rnnanîtrr dÎTcra passages d'auteurs arabes , recueillis par M. Et. Qnatvemère, dans ses Mémoires sur l'Egypte, t. n , p. SCS et soir.
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mais ces trésors ont disparu et Ton aurait de la peine à en trouver quelque trace.
Maintenant tout dépérit, ou, si l'on conserve, c'est par vanité et non pour s'instruire. Chardin rapporte que de son temps, à Ispahan, sous la puissante dynastie des sofis, on avait rassemblé dans le palais des rois les objets les plus précieux. On y conservait entre autres le manteau du fameux Tamerian ; mais tout cela était enseveli dans la poussière (l). D'ailleurs les sanglantes révolutions qui, depuis ce moment , n'ont pas cessé de bouleverser la Perse, nont dû rien laisser d'intact.
Ce que nous disons de la Perse s'applique h l'Inde et à la Turquie. Quelles richesses ne doit pas renfermer le sérail de Constantinople? Mais ces richesses sont comme enfouies ; aucun rci^ard éclairé n'a pénétre dans ce i;Oufrc ; et un temps viendra où ces trésors seront arrachés , dispersés et anéantis ^our jamais.
Il est vrai que, pour ce qui concerne les pierres gravées en particulier , le nombre des monumens a toujours dii être rare. A la mort des princes , on brise ordinairement leurs sceaux (2), On doit en faire sou-
[i; Chardin, t. vu, p. /i85 et suiv.
(i,lit\ Prrsf, (lu temps de Cliardin , il existait un nsaap fort siii«jiilier. C'étaient les mêmes pierres qui , depuis plusieurs g<*iierations, servaient aux seeaux de l'Ktat. Quiind un roi mourait, on
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vent de même pour les cachets et les sceaux des visîrs^ des pochas et des personnages qui ont été revêtus d'un caractèri^ public*. Aussi nods vient^â fort peu de monumens de cette importance.
n n y a que les pierres gravées dans leur véritable saosqui, ne pouvant être reproduites par empreinte, sont susceptibles d'être conservées; mais le sens des paroles convenant ordinairement a tout le monde /en ne doit pas en &ire collection. Ceux qui les ont, tes postent sur eux ou en font, tel autre emploi qui leur paraît ie plus convenable , et Ton n'en rassembk que pour s'en servir.
M c««ieati|ii tfe cfaaagtr k légHide ; et fi h pierre était idié^creu^ tée trop profbodémeBt, on àpUnisMit b surface et Yùmk rcnoUTe^ lait rinacriptioii. Fbye« Chardin , t v» p. 461.
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DKUXIEME PARTIE
NOTICE
DKS PERSONNAGES AUXQUELS IL EST FAIT ALLUSION SUR IKS PIERRES GRAVEES MUSULMANES ET LES MONUMENS ANALOGUES.
Nous allons faire connaître les personnages que les Musulmans aiment à citer sur leurs monumens religieux. Ces personnages remontent à ia première origine des choses et se terminent au m*" siècle après Mahomet. Nous les partagerons en trois classes : la première renfermera tous ceux qui appartiennent aux temps de la Bible jusqu'à Mahomet; la seconde sera consacrée à Mahomet, qui, par le grand rôle qui! a joué, mérite d'occuper une place particulière ; la troisième se composera de tous ceux qui sont venus après lui jusqu'à la fin.
Personnages qui ont précède Mahomet.
Les Musulmans , sur cette partie de leur histoire jwicrée, ont débité un grand nombre de fables. On
dinit qua Texception de ce qui a été tiré de la Bible ^ ib se sont plu à reproduire ce qui était fait pour révolter davantage ies esprits raisonnables. Une grande partie de ces Ëibles se retrouvent dans le Talmud et les livres des rabbins. Nous nen citerons que ce qui se zapporte à notre sujets et ce qui peut servir à caractériser fe^rit et ies croyances de l'Orient^ évitant tout détail qui- ne s'adresserait qu'à- une curiosité
Les Musidmans reconnaissait cbnune nous de bons et de mauvais' anges (l). Parmi lès bons, ils distingoent ies quatre archanges Gabriel, Michel, Azraêl^ etAsiafel, qu4Is appdient les rapprochés (2), parce que ces anges'sont sans cesse auprès du trône de Dieu, disposés à exécuter ses ordres. Gabriel est oeiuî qui est dargéde porter les messages célestes; Michel préside lax démens^ particulièrement à la pluie ; Azraêl reçoit les âmes des hommes au moment qu'ils expirent , c'est celui qu'on nomme Fange de la mort; enfin Asrafd est le gardien de la trompette céleste, dont il sonnera^ à h fin du monde. . «
Les Musulmans chérissent sur^lout Gabriel, parce opales en croire, cçt archange était l'ami particulier
((] lit les ont appelés da nom de <CligU ; c'est réc^niraient ^ aotre aaot mnge.
de leur nation , et qu'il fut choisi de Dieu pour annoncer à Mahomet sa mission prophétique. Aussi le nom de Gabriel est-il fort commun parmi eux. Us ont donné à cet arcliange plusieurs surnoms qui montrent le cas qu ils en font. Ce sont ceux de paoîi du jardin du paradis (l), vu que Gabriel s*élève autant par son éclat au-dessus des êtres angéliques, que le paon au-dessus des oiseaux ; de grande règle (2) , à cause de l'avantage qu il a eu de communiquer h Mahomet tous les préceptes qui régissent aujourd'hui Tislamisme ; et Ae fidèle dépositaire (3), ainsi que d! esprit saint (4), parce qu'il est le confident des volontés du Très-Haut. Mahomet a dit : « Quiconque est ennemi de Gabriel , qui! soit confondu (5). »
Les Musulmans ont aussi du respect pour larchange Michel ; mais ils le considèrent avec quelque défiance , disant que son inclination le portait vers les Juifs, et que, si Dieu lavait écouté, jamais l'islamisme n'aurait fleuri sur la terre (6). Aussi son nom est peu usité parmi eux.
(-) J^^^^* (X^^'- f^<*yf^ ^^^ Annales d'AbouIfeda» l. i, p. 28.
(3) (JV»*^'.
(5) Alcoran , sour. ii , vers. 91 .
ffi'^ A Irur loiir, '«r l'on en etoit les Musulmans , les Juifs ont de
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A f ^[ard des mauvais anges , le plus £imeux est Iblîs (1), autrement appelé Satan (2)^ qui se mit à la tête des anges rebelles, et qui', suivant TAIcoran, fut précipité avec eux du ciel à coups de Qtilloux embrasés (3). Cest le Diable des Chrétiens et le Satan des Juifs. En mémoire de sa tragique aventure, iès Musulmans ne Tappelient que Satan le lapidé (4).
Après -les anges, les Musulmans ont admis une race intermédiaire ; c est celle des génies. Les génies , suivant FAkoran, se rapprochaient des anges, en ce qu'ils avaient été. tirés comme eux de la substance du ieu, et îk $e rapprochaietit de la nature de l'homme, en ce qu'ils buvaient, mangeaient et étaâeqt soumis 3UX mêmes besoins que lui. Un autre rapport qu'ils avaient avec l'homme, c'est que les uns étaient mâles, Iq autres femelles , et qu'ils se repit>duisaient par la ' ^oie de ia génération.
On a distingué phisieurs espèces de génies : on Ie$
'ATfnion poor Gabriel, faccnsant ifayoir proyoqnë h mine da ^hùûme. t^off€9 M arracci , Prodromus ad refutaiionem Alcorani, '«rt. II, p. 49 et suÎY. Voyez aassi le Commentaire de l'Alcoran, ^T !e même aatenr, p. 43 , ainsi qae YExposition de lafoimusulmu, cradaite dn tare de Berkeyi, par M. Garcin de Tasaj^p. 59. «
Ji AIcoFBiiy sonr. xxxvii, yers. 7 etrair.
t Us ont sonyent à la boache cette expression : « Dien me
ic àe Satan le lapidé! fi^J\ o^^^i^^' l^ *»^ V"'- *
a appelés fj;V fîtes (l), dires (2), péris (3) ; ce soiil , en un mot, les fées et les démons de l'Orient.
Il est parlé, en diflérens endroits de i'Alcoîan , do ces êtres singuliers (î). Comme, dans l'opinion des iMusulmans , la terre ou quel(jue chose de seml)lal)le existait avant Adam, on a suppose^ qu'elle fut habitée pendant plusieurs milliers d'années \x\r les génies, et que ce fut seulement après;! voir reeoniui rimjiossihilitt' de les maintenir dans la vertu, que Dieu se décida à créer l'homme. Quelques écrivains sont allés )us(|u';i retracer l'histoire de ces temps iecul(\s.
Au rapport des Musulmaïis , prcs(|ue toute la race des génies fut éteinte. Le petit nombre de ceux ([ui échappèrent au désastre général , furent reh'gués dans certains lieux écartés de la terre. Il commença à être de nouveau cpiestion d eux , lorsrpu^ le grand Salomon les loica à traviiiller aux édifices (|ui l'ont immortalisé. Plus tard, (|uel(|ues-ims d'entre eux embrassèrent la relii;iun de Mahomet (5). Depuis cette époque on ncn a plus entendu parler [6).
(0 O^ eioU-.
('0 yoy(*^ entre aiilrcs la sour. l\ , v«'is. i i v{ suiv. (5; Alroraii , s(»ur. M.vi , vers. 2'j; sour. r.x\ , vers, i et suiv,. et >oiir. Lxxn.
'^) yoyez la liiiili(itliî-<jtir orivnlah' de <J'lleil>i'lol , aiiv muts.
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Les Musulmans se rapprochent davantage de noua cfahs ce qu Hs ditent de la création d'Adam et d'Eve, fls ajoutait qu'Adam y après son péché, *fat jeté par Tange du .Seigneur dans file de Ceyian , au lieu oit est h montagne eneore appelée pic d'Adam ^ et qu'Eve ht rel^ëe sur ies côtes de la Mer-Rouge , vers l'en-droit oit plus, tard fut bàtiè ia Mecque. Ces deux époux restèrent ainsi séparés pendant plus dé deux cents ans; enfin Dieu, touché de leurs larmes, ies réunit ensemble aor environs de ia Meéque. On montre encore ies lieux oàf on supposequ ils Iaîssèr(3nt des traces de ieur séjour. Ce ne fut qù'api^s y avoir donné naissance à une Dotnfcreuse postérité, que fange de ia mort étant venu ks trouver de la' part de Dieu, ils rendirent leur ame au Seignear (l).
Adam est regardé comme un prophète , et l'on est penuaâé qu^I avait sur lé front un rayon lumineux àpeii-près semblable àcelui que nos peintres représentent snr le front de Moïse, et qui defvait Êiire reconnaître
Gm, Gemn, Div, Péri, Takouin, &c. Voyez aiusr Marracci, ^rodnmus, part, il , p. 1 6 et suiv.
(i]Si Ton en croit Ressaîdans son /ftifotre arabe des patriarches, Ttoge de la mort lenr présenta k f nn et à Fantre nne coupe qui les fit ■enrir. Le même aoteor prétend qne cette conpe serrit successîvcBent k tous les prophètes; et c'est sans donte de 1k qnVst venne cette expression si commune chez les ëcrirains orientaaz , boire à h ttmpe de îm moti, on plus simplement, gûûter'la mort, c*est-k-
son caractère sacré. Les Musulmans le surnomment le jicrc (les hommes (l), parce que c'est de lui que nous descendons tous. Il est encore appelé \élu de Dieu (2), en mémoire du choix que le créateur fit de lui pour fonder le genre humain. On lui donne de plus le titre iXapoh^e de Dieu (3), et l'on ajoute que le Seigneur lui avait envoyé dix livres de révélations, à laide desquels ses descendans devaient suivre la droite voie ; mais ces livres ne nous sont point parvenus (4).
Apres la mort d'Adam , le rayon prophétique passa à son fils Seth. C'est au temps de Seth que les hommes commencèreiît a s'éloigner des préceptes (ju'Adam avait laissés. Seth persévéra presque seul dans la loi de Dieu , et le rayon prophétique passa directement à ses descendans, jusqu'à Edris , que nous appelons Enoch (5).
Edris, au rapport de TAIcoran, fut un grand pro-
( i' Sur Adam ot l'\o, roiisultrz X Histoire araiir ff es patriarches, ]>ar Kfs.sai", cl la Uihlii>tlic«{ite vriintale ih' (rilrrl)clot. / oyr;: aussi Manaici, Prininnnus , part, iv, )>. 79 va sniv., ainsi (jue le comnnmaiic de l'Alcoran j)ar \v mi'ino aut«ur, |>. -il , et Mourad'rea d'Olissr)!!, t. I, ]>. (Jî) et >uiv.
(:»^ Ittifez . sur ectU' identité, llotlin«;er , llistoria orientalis , I' 10 et <mN .
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phète(l). Dieu lui envoya trente livres de revëiations et finstruisit de toutes les sciences.
Éiris passe pour avoir découvert T^rt de l'écriture ^ farithmétique , rastronomie , la géométrie. On dît de pins qu'il mania le premier la navette ^ et qu'il apprit ï tbsaria toile ; jusque laies enfans d'Adam ne s'étaient fétus que de peaux d'animaux. Cest l'Hermès, des Egyptiens et. le Mercure des Grecs (2). .
Un autre màrite que les Musulmans attribuent a Édris, c'est davoir été f ennemi le plus redoutable des wafiH et des hommes criminels de son temps; ils loi ont <bnilé en conséquence le titre, de zéUUeur de UttoMêe derDieu (3) , et ils le regardent encore comme iemedèle et le patron de tous ceux qui se dévouent à b défenfe de l'islamisme.
A f exemple de notre Enoch , Édris passe pour ivoir été enfevé. vivant au ciel ; c est de Ëi qu'il a été nniommé P élevé en Dieu (4).
Après Édris, la corruption alla toujours croissant, jttqa'à ce que Dieu eut fait choix à% Noé pour rappeler les hommes au droit chemin. Noé , ou , cpmnïe disent les Musulmans . Nouh , brillait de tout Téclat
(i) Ftfyes k !a tour, xpc^ ren. 57.
(t) Dans les traités orientaux des sciences otcnftes , on se serl indifféremment dtM noms d'Hermès {(j^J^) et cTEdris. (») OJ^UJI et (JjUlf.
\k) Vofftz à la soarate de FAIcoran de'jà citée.
du caractère prophétique. Il se présenta à ses compatriotes, et leur dit : « Le Seigneur m'a fait part de sa miséricorde ; il ma favorisé du don de prophétie ; revenez au sentier de la vertu (l). m Mais ces hommes pervers refusèrent de l'entendre, et Dieu, dans sa colère, résolut de les faire périr par un déluge universel.
Par ordre du Seigneur, Noé construisit l'arche et s'y enferma avec toute sa famille. Quand les préparatifs furent finis , la terre se couvrit d'eau et le genre humain fut submergé. Ensuite Dieu adressa ces paroles à Noé : « O Noé , descends de l'arche et reçois mon salut et mes bénédictions pour toi et pour tous ceux qui viendront après toi. » Noé sortit de l'arche, et peu de temps après le genre humain se rétablit (2).
En mémoire d'un si grand événement, Noé fut honoré du titre de délivré (3). Les Musulmans le regardent comme un second Adam , et ils lui donnent le titre de prince des cnvoijés de Dieu (4). C'est en effet de lui que sont descendus tous ceux qui , après le déluge, ont été chargés de quelque mission divine.
(l) Voyez l'Aïcoran , sour. xi , vers, il et suiv. Voyez aussi la sour. VII, vers. 60.
(•2) l'oyez l'AIcoran , sour. xi, vers. jO.
(3) *wlc5^.
De plus, comme y dans la construction de iarche, Hafah bit preuve d'une grande habileté^ les charpentiers et {es menuisiers font pris pour patron.
Mais ies hommes ne tardèrent p^ à revenir à ietir voie corrompue. Entre les en&ns de Noé^ Sem fut celui qui hérita du rayon de la prophétie. Les Musulmans citent après lui deux prophètes dont il n'est point parlé dansk BiUe; ce sont Houd et Saieh (l).
Hond reçut l'ordre du Seigneur d'aHer {urécher la iÀ ï qudiques tribus d'Arabes norasides appelées Ad et Schedad« . Ges peuples étaient remarquables par leur taille prodigieuse (2); les plus petits avaient •oiante coudées ;^ à peiné y avait-il des arbres assez bnts pour soutenir leurs tentes, CJomme ils souffraient depnis quelque temps d^ine horrible sécheresse, Hond se présenta à eux et leur dit : « O mes frères ; adorez le Dieu véritaUe y le Dieu unique ; impI(M*ez sa dÔDence, et il fera descendre la pluie du ciel sur vos dumps embrasés. » Mais ces impies ne voulurent pas éooaier ses paroles,; Ms l'accusèrent m^me de folie "et menacitent de le tuer. Le Semeur, irrité ^ suscita contre eux un vent épouvantable qui ies extermi-^
■^^— — ^^B^^— ^-^— — ^— — ^— «El ■ ■ Il .
(i) HottÎBger emi que Houd est ie même que ie patriarche Mer, qui donna ton nom ank H^renx. Voyez 'Histor. orient. p. JS. ^
(f) Voyez FAIeoran» aonr. xi, rtt%, 6« et saiy., ainsi que ^Uinoire des peOrimrekee , de KeasaT.
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na (l); le vent n'épargna que le petit nombre de ceux qui avaient cru à Houcl. Cet événement est ainsi raconté dans l'AIcoran : « Nous avons délivré Houd et ceux qui avaient cru en lui , et nous avons exterminé ceux qui , au mépris de nos commandemens, avaient persisté dans leur infidélité (2). »
Quant à Saleli, il fut chargé de ramener certains peuples de l'Arabie appelés Temoudites. Ces peuples , non moins raéchans que ceux d'Ad et de Schedad, occupaient, suivant la commune opinion , une riche vallée de l'Arabie Pétrée, vers le midi de la Mer Morte; cette vallée était arrosée d'eau et plantée de palmiers. Entourés de tous côtés de hautes montagnes, les Temoudites avaient creusé leurs demeures dans les rochers, et prétendaient braver de là la vengeance dî* vine (3). Saleh vint les trouver de la part de Dieu et leur parla ainsi : « O mes frères , adorez le Dieu véritable, le Dieu unique; c'est lui qui vous a créés d*un peu de terre et qui vous a placés dans les lieux que vous occupez ; demandez-lui pardon et faites pénitence; il est proche et il vous entendra. » Mais les Temoudites répondirent que, pour rien au monde, ils
(i) Quelques auteurs musulmans croient que c'est en celte occasion que la terre gebrania pour la première fois.
''2) AIroran, sour. vu, vers, 70.
3; l'oyez f sur ces peuple^ , l'AIcoran, sour. vu, vers. 7ï, 9our. xr, vers. 61 etsuiv.; sour. xxvr, vers. 1 10.
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Q'abttidoDneraient ie culte de leurs pères. En vaîu Sa** Ml , pour les convaincre de leur ^renient , fit sortir des flmcs d'un rocher une chamelle mnaculeose prête à mettre bas ; ces impies n eç furent que plus endurcis. Us accusèrent Saleh de magie , et tuèrent la chamelle avec son petit.. Alors Dieu envoya contre eux un ange ifù les surprit un matin dans leurs cavernes, et les fit tous périr.
Las Musulmans ont gardé un profond souvenir de rmpiété des Temoudites , et de- la vengeance que Dieu en tira. Os mOBti'ent encore les demeures qui forent souillée^ par la présence de ces hommes cri* minrls^ «t le rocher miraculeux d'où sortit la chamelle ; ib croient même entendre , dans le voisinage , les cris déchîrans que pousse cet animal ; et quand ils passent par oe lieu > ils s'en ébîghent pour n'en être pas trou- Ués. L^ petit de h chamelle est également devenu parmi eoxie signai des plus grandes calamités ;.quaiid ils sont menacés de quelque désastre, ils disent: « Cest le cri fatal du chamelon de^^ Saieh (l)« »
Ainsi s'écoulèrent les temps qui précédèrent Ai)n« ham. Avec ce patriarche^ que les Musulmans appellent Ibrahim p commence -pour ainsi dire une ère nouvelle.
■W^iM«i^»^«p4tai^i^i^i^^ai*»«ki^>*M
(i) Vaytz Vltmérmrt de Constaniinople à ta Mecque, à Vusage éespéUrms musulmans, tndait da tare par M. Bianchi, p. 64 et %%. Vayez^ aaaâ l|onnuIg«a iTOhMon, t. t, p. 18?; et Jean Tbëvcaoc. Voilages, t. r,p. it7.
On l'a regarde comme l'ami chéri de Dieu et le père des croyans ; quelques tribus arabes elles-mêmes se sont honorées de Tavoir pour aïeul, et il n'y a pas en Orient de nom plus vénéré.
Si l'on en excepte ce qui est tiré de la Bible , la vie d'Abraham, d'après l'Alcoran , n'est le plus souvent qu'un tissu de fables; voici ce qu'on y voit de plus singulier.
Abraham était fils d'un officier de la cour de Nembrod, roi de Babylone (l), appelé Azar. Nembrod, ayant vu dans une nuit un astre qui s'élevait sur riiorizon , et qui par son éclat eflaçait les autres étoiles , fut eflrayé , et consulta les devins. Tous répondirent que ce prodige annonçait la naissance d'un enfant miraculeux , qui jouirait d'une gloire extraordinaire, et qui se mettrait au-dessus des princes les plus puissans. Nembrod, épouvanté, ordonna aussitôt qu'on séparât les hommes des femmes, et menaça de mettre à mort quiconque serait surpris en contravention. Il ne savait pas que cet enfant devait recevoir le jour d'un de ses propres courtisans. Azar fut laissé avec sa femme , et celle-ci ne tarda pas à être enceinte. Quand le moment des couches arriva , elle se retira à la campagne , et c'est là qu'Abraham vint h la lumière.
(1) Les Musulmans croient que c'est le même qui bâtil I.i tour de Babel.
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Tout fbt prodigieux dan^ cet enfant. Pendant le temps quîl resta à la campagne, Dieu lui-même pour* vnt à sa nourriture ; un de ses doigts lui fournissait on hit exquis, ef un autre du miel doux : ti croissait avec une rapidité extraordinaire; au bout de quinze iDois il fut aussi avancé qu'une personne de quinze ans. B se mit alorsen marche vers la ville de Babylone, résolu d'exécuter les grandes choses auxquelles il était appelé.
Il ne se trouvait cependant pas encore bien éclairé sur la vraie religion. Comme, à èette époque-, le genre IiiiBiain était livre à Fidoiâtrie et au culte des astres , et que Nembrod lui-même se faisait passer pour dieu, il ne put voir sans étonnement les globes majestueux qui rodent sur nos têtes. Si Ton en croit TAlcoran , quaSd il aperçut l'étoile de Vénus briller sur Thorizon , il se disposa à l'adorer; ii reconnut son «erreur lorsqu'il la 9t prête à se coucher : mais alors il tourna ses regards ▼ers h lune» qui commençait à éclkirer le firmament ; il fit ensuite de même pour le soleil. Voyant enfin que toos ces astres n'avaient qu'un moment pour paraître sur la scène , il se convainquit de l'égarement de ses compatriotes , et marcha d'un pas ferme dans la vcne de Dieu (1).
Une seule chose l'embarrassait ; c'était ce qu'il avait
(i) AlconuB , sonr. vi , ven. 74 et auiT.
enteiulii raconter de Neuibrocl , de sa puissance, du nombre des gardes (|ui l'entouraient. Il fut daboicl ébloUi de tant de grandeurs ; mais comme Nenibrod était horriblement laid , il comprit que Dieu n'avait pu se montrer sous des traits aussi difibrmes , et il ne balança plus h rendre hommage a la vérité.
Il commença par essayer de ramener son père, qui avait persisté jusque-là dans le culte des idoles. " O mon père! lui dit-il, pounjuoi adorer ce qui ne voit ni n'entend , ce qui ne peut faire ni bien ni mal ? O mon père ! je connais ce que vous ne connaissez pas; suivez mes avis, et je vous conduirai dans le droit chemin (l). »
II prêcha aussi dans la ville de Babylone ; mais bien peu crurent en lui.Nembrod sur-tout se montra rebelle à ses exhortations ; et comme Abraham refusa de l'adorer, il le fit précipiter dans une fournaise ardente : heureusement, ajoute l'Alcoran , Dieu vint au secoujâs de son serviteur; le feu perdit sa chaleur et devint froid; (juel(|ues auteurs ajoutent même qu'il se convertit en un jardin de roses (2).
(l)Alroran, sour. \ix. vors. 30. l'oyez aussi soiir. xxvi , vrrs. 7 ci siiiv , rt sour. xxix , vers, i fi.
(2; ï\>ii('z l'Alrorau , sonr. xxi, vers. C8. Quant h Nrnibrod, ios Musulmans rroionl qu'il lui puni, des retlc vir , de son Iiorribïc iinpiclc. Diou , pour ronfondro son orpjurif, prrniit qu'un priii jnourlieron lui entrât flan>^ îc eerve;Mi et \\ç lui laissât pas de repos ;
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Après ce prétendu prodige de la puissance divine, Abraham quitta Babylone^ et , par Tordre de Dieu , se porta vers la Syrie et la Palestine. Les Musulmans citent encore ici plusieurs circonstances dont nos fivres saints n'ont point parlé. A les en croire , lorsque Stra et Agar eurent chacune donné un fils à Abraham , et quelles ne purent plus s'accorder ensemble^ ce patriarche prit avec lui Ismaéi ainsi que sa mère, et les conduisit au lieu où se trouve maintenant la Mecque. Ce pays était alors inhabité et n offrait par-tout qu'un 8oI aride. En vain Abraham chercha une source pour se désaltérer ; n'en trou vaut pas, il allait abandonner Agar et Ismâei à leur malheureux sort, lorsqu'un ange du Seigneiir fit jaillir avecson pied une source d'eau rive* Cest le puits qui coule encore auprès de la Csaba, et qu'on appelle le puits de ZÀmiem.
Les Musulmans ajoutent qu'après qu'Ismaél et Agar se lurent établis dans le pays, Abraham vint les visiter plusieurs fois, et que, dans tm de ces voyages, il bâtit , par Tordre de Dieu , îa Caaba. H construisait Fédifice^ et Ismaêl lui fournissait les pierres. On montre encore la pierre sur Ia(|uéIIe on suppose qu'il plaçait les pieds. Il régla les cérémonies du pèlerinage ;
«B vmin 9e fiuMtt-il frapper la tète à grands coups de maillet ; il Moamt dans les plus ëpouvantables souffrances, et son nom sert CBcorc en Orient à désigner tes tjnûê et les fléaux de Fespèce hni. Fisy: TÊfiftoiiT des potrùtrehes , de Kessa?, fol. Sf verso.
et depuis ce njonient ce lieu devint le rendez-vous de tous les peuples de l'Arabie (l).
Abraham passe en Orient pour avoir ete un modèle de toutes les vertus. Voici un trait de sa charité.
Dans les temps de disette, Abraham avait la louable habitude de distribuer du blé aux pauvres. Une année, ses provisions étant épuisées, il envoya ses gens en acheter en Egypte; mais il se trouva que \Ègypte était en proie au même fléau. Les gens d'Abraham , pour ne pas s'en revenir à vide , remplirent leurs sacs de sable; et ce sable, par la permission divine, se changea en farine. II est fait allusion à ce Irait dans l'Alcoran, et Abraham a reçu à cette occasion le titre (ïami de Dieu (2).
Au reste, à en croire les Musulmans, Abraham n'était pas tel que nous nous le représentons. Voici en quels termes s'exprime Mahomet : « Abraham n etait ni Juif ni Chrétien ; il était orthodoxe et musul-
(i) Aïcoran , sour. ir , vers. 1 1 9 et suiv:
(2) lKv*^ et A^^i J-rr*^ • Voyez l'Alcoran , sour. iv» vers. 124. Au siijrt (l'A 11 rail mil, ronsulvez ['/fisloirr. tlvs patriarches, de Kcssaï, depuis lo fol. bo juscjuau fol. 70. f'ci/cz aussi la Bibliothèque de d'HcrbcIot, au mot Abraham , et lïydc, de Rrli^iouc vetcntm Pcrsarum , p. 2 7 et siiiv., 1^ cdit. C rst par rriTur cependant que re dernier a voulu eialdir un rapproclienient entnt Abraham et Zoroastre. Le nom de ce patnarcLc ne se trouve pas une seule foi« uientionne dans les livres sacres de l'ancienne Perse.
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man (l)« » Tel est lartifice auquel. recourut ce feux prophète^ pour faire croire que sa religion n'était pas nouv^e, etque^ si elle difierait de celle qu on suivait de son temps, c'est que les hommes l'avaient corrompue. Après Abraham, les Musulmans attribuent le rayon prophétique à deux personnages à-la-fois, à bac et à Ismaêl ; mais comme Ismaêl fut le père de h tribu à laquelle appartenait Mahomet , ih lui donnent le premier rang , et le regardent comme le seul fib légitime (2). Par suite de la même idée, ils mettent sur fe compte d'Ismaêl ce que la Bible a dit (Usaac. A les en croire, ce n'est pas Isaac que Dieu ordonna à Abraham de lui immoler, et à la place duquel il suscita un bdier miraculeux ; c'est Ismaêl : aassi Ismaêl a-t-il reçu par honneur le titre de ^acri' /f (3). Le respect des Musulmans pour Ismaêl a re* jaiBi sur sa mère Agar ; ils ont appelé celle-ci du nom de mère (4), et ils la mettent au nombre des pro-
Disaac, la lumière prophétique passa à Jacob, sur-
(i) Alcoran, sonr. m , yers. 60.
(î) Ils diient ifailleim qae , quand même Agar ii*eàt ëtë que TcsciATe <f Abraham, et qne le titre d*ë]poasç eût appartenu à &n, eomihe en Orient «n n'a égard qu*à Page, Ismaêl, étant né le prcBier, devait paMer ayant. F<>yM Chardin, t. ix, p. 16.
nommé le père des douze tribus d'Israël , et de Jacob à Joseph.
Joseph, ou, comme prononcent les Musulmans, loussouf, joue un grand rôle en Orient. Mahomet lui a consacré un chapitre entier de son Alcoran ( 1 ) ; et en général, ce qu'il raconte est si étrange, que quel- (jues-uns de ses disciples eux-mêmes ont regardé cette partie de son récit comme une imposture (2). En voici quelques traits.
On sait que Joseph , ayant été emmené esclave en Egypte, fut vendu à un Egyptien appelé Putiphar. Les Orientaux croient que Putiphar était le premier ministre de Pharaon ; ils croient de plus que Joseph était d'une beauté extraordinaire, et qu'aucune femme ne pouvait le voir sans l'aimer (3). Aussi, à peine la femme de Putiphar, qu'on appelle Zoléikha , l'eut aperçu , qu'elle fut embrasée d'ardeur. Joseph , après quelque résistance , était sur le point de céder, lorsque l'ombre de son jH're lui apparut et le ramena à son devoir.
Cependant , ajoute T Alcoran , le bruit de cette aventure ne tarda pas à se répandre dans la capitale de
(l) ("est la souiatc \ii.
'''2 Lisoy. I('«i iiotJ's (l«* M;irrarri.
(3 (*'c-il (le lii ï|ue smii vcnue«* ces expressions si (Vecpicntcs dr \isai;c (lo J(»S(j}li , (!<• Iirantt' <lc Jitsrph . de favr dt Josi'p/i. l'oyez fc Du lionnairr <lf Meniii>ki , .m mot i»>3u-
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\*Egjpte. Toutes les dames s élevèrent avec force contre Tindigne foiblesse de Zoléîfcha^ et se montrèrent sur-tout révoltées de ce qu elle avait doimé son cœur à i^n esclave. Zioléîkha^ voulant se venger, en invita quelques-unes à venir manger des grenades diez elle. Pendant qu elles étaient à table , on fit toiit-k-coup apparoitre Joseph ; et ces dames furent A âJottiesde sa beauté, qi^e, sans songer à ce quelles Eûsû«nt y elles se coupèrent les doigts au lieu des grenades (l).
Si l'on en croit les Orientaux , Zoléikha parvint enfin à ce qu'elle desirait. Après la mort de son mari , efle épousa Joseph, et ils furent à jamais les modèles de h tendresse conjugale.
Cest cette merveilleuse beauté de Joseph qui la Ut regarder par quelques Musulmans comme Tem* Ueme de la perfection divine. Partant de cette idée , 3$ ont dit que rattachement de 2ioléikha pour lui était me image de I amour de f homme pour celui qui lui a donné Fétre; ils ont même ajouté que nous devons snirre f exemple de Zoléikha , et qu'il serait étonhant que h. beauté céleste de Joseph ne nous transport
(i) LaTeoture dont il est ici question, et beaacoup d'autres ém Boai parierons dans ia suite , se trourcnt reppësentëea dans ■a trèt-beao maiMMcrit persan de ia hibliothèque du Roi, qui traite et fbialoirc des patriarches et des prophètes. Fo^fz an n<' 54 di^ rsialegue inspriaië.
tàt pas quelquefois hors des bornes de fa retenue (l). Les Musulmans ont encore allegorise l'éclatante fortune de Josepli et son passage subit de la prison à fa première dignité de l'Egypte. Us disent que cette étonnante élévation représente l'impatience avec laquelle lame pieuse brise tous les liens qui l'attachent à la terre pour s'élever dans le ciel. Le poëte Ilafez, empruntant le langage de la divinité, s'exprime ainsi : « O ma chère lune de Chanaan ! le trône de l'Egypte vous est destiné; il est temps que vous disiez adieu h la prison. » En eflét, le patriarche Joseph a été regardé comme le plus bel astre qui eût jamais paru sur Thorizon de la Palestine ; et 1 lafez, se mettant à la i)lace de Dieu même, semble dire aux amis passionnels des biens de ce monde : Renoncez il ces plaisirs d'un jour, et élancez-vous dans le seul de la divinité, oii tous vos désirs seront satisfaits (2).
(1) Voici coiiiiucnt sVxj)rinie le porto persan W.iï'ot :
M Je com]>remIs que, vu la I»eaule e( lalanle dv Jost'ph , l'amour ait fait sortir Zolc'iklia Iiors du voile de la décence, v
rv — «jb c>^b i^^. *^ojJ^' jjj o^"^ o'j' fjr*
[;Wj ->jf Oj^ o-^*^ <^^j-i.j\ ^y^ ^^^=>
(2) Voici les parole.-; mêmes de Ilafez :
Nous renvoyons à la parapliiase turque deSondi, et au recueil publie par le baron Kzesvizki, st)us le titr-e de Sprcimcn pocscas persutr , *îVe Ilap/t i/zt s^/tazfhr scrr/rciw ; yiciu\i\ 177 i.
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Entre les vertus de Joseph , les Orientaux célèbrent la charité. Sadi rapporte, dans ^n GuUstan, que pendant les sept années que f Egypte fut frappée de itérilité, Joseph.se priva chaque jour d'une partie de sa nourriture, pour yenir au secours des maibeureia(l).
Après Joseph , il s'écoula plusieurs siècles avant qoon vit apparaître aucun personnage digne de mémoire, Mqîse, ou, comme écrivent (es Orientaux, Moussa , est celui qui fut choisi de Dieu pour rappeler les grands noms de Npé et d'Abrahsgn. Mahomet iecite très-souvent dans son Aicoran (2). Comme 3 se trouva dans une position à-peu-près pareille à ceHe de ce patriarche, que, comme lui il fut obligé <ie quitter son pays, et que cette én^igration donna un Dou?eI essor à sa puissance , il aimait à mettre en ftène le i^islateur des Hébreux et à s'autoriser de ses exemples.
Voici les traits qui nous ont le plus frappé. Le Pharaon sous lequel vivait Moïse était un prince impie et orgueilleux qui'VouIait se faire passer pour dieu.
(1} n est souTent-fait alliiflioii à ceue génëro8it(f de Joseph dans W écrits des Orientaux. Voyex-en un exemple dans les Annales 'Aboaiféda, t. !▼, p. 416. Reiske le tradactenr n'a pas saisi i'allu-
(t) Voyez, aux fonrates vu, xxn, zxyiii, &c. Voyez aussi la ^^Mkèque de d'Herbelot , an mot Moussa,
lât pas quelquefois hors des bornes de la rr oi qui suis Les Musulmans ont encore allëgorisé V s dieux ; c'est tune de Josepli et son passage subit d Quand Moïse première dignité de l'Egypte. Ils dis'^ pour obtenir la nante élévation représente fimpr ms le désert, et I amc pieuse brise tous les liens ^ jpéré plusieurs mipour s'élever dans le ciel. Le léral aux magiciens et le langage de la divinité, sV , accourut, suivant quellune de Chanaan ! le tn' jj^ mille A leur télé se troutiné; il est temps que ^jj(,our et Gadour. En arrivant, En effet, le patriarr' ^^j/;,,nicrent si les prodiges opérés plus bel astre qu' ,^,f jeur effet pendant que ce pro- Palestine; et Hr -■^^. (fisaient-ils, c'est le propre des semble direa- '. ^/j.que pendant qu'ils sont éveillés : Renoncez- "cqu^; Moïse avait changée en serpent sein de Ir ', v ' j^^^s son état de serpent, et servait
w,rtiicn à Moïse durant son sommeil. Les
^^ , •"' ' . »Nibour et Gadour ne purent plus mécon-
ai
V*' j^jgt de Dieu, et rendirent hommage à la
•''',' j,xeniple en entraîna plusieurs autres. La pro-
I >inine de Pharaon abandonna le culte des idoles
^ iiit au vrai Dieu; mais le Roi se montra plus en-
j rci V^^' jamais. En vain le Seigneur accabla l'Egypte K. plaies (l) ; Pharaon déclara une guerre implacable
Nouent de le reconnaître pour dku,
"^ sa femme. Par ses ordres, on
^^ \s ; on l'exposa un jour d été
^;>, ' • on laurait même mise
r ^^ ^ ^ un de ses anges pour la
"^ ^^ aya de pour^ivre les Israé-
> ^ -ots de la Mer Rouge ^ et fut en-
^on armée (2).
itérons pas sur le récit que les MusuU de la vie de M<>îse : une partie, ainsi qu'on a, s'accorde avec celui de la Bible , et est déjà
(i) Cette princesse est appele'e par iea Mosolràanrf Asia, Maho- •et iii met cette prière dans U b^acbe : « O mon Dieu ! bàtÎA- • mÀ anprès de toi one demeure dans ie paradis. » Voyez l'Aico- Ra,Miir. unri, ▼. il.
(t) On lit dans rAlcoran que Pharaon , Ik sa dernière heure , icffor^ de toacher par son repentir la miséricorde divine » et fie Dieu se montra inexorable. Les Musulmans ont de .tout temps ■nifesté pour ie nom de ce prince la plus grande horreur. On lit 4» rhistoire orientale que le célèbre Haroun AIraschid, étant TfQQ m Egypte et ayant pu contempler les débris de la gloire des KinoM, ne fut frappé que d'une chese; ce fatfimpiété ie celui ^cci princes qui avait voulu égaler la majesté divine, ^n-conséfWBcc, pour humilier ces anciens potentats dans la personne de iean descendans , ii mit à la tête de I*£gypte le plus vil des esclave if m cour. Cëtait nn Ethiopien aux grosses lèvres , d'une telle Mnpidite', qu'an rapport de Sadi, les Égyptiens étant venus nn jour ^ pkmdre à loi de ce que ie- Nil avait emporté leur récolte de (oiOQ et de légumes , il leur demanda poarquoi on n'avait pas semé 4e b laine. Voye% le Gulistan, chap. i, n<* 39.
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connue ; l'autre n'est qu'un tissu de fables. Nous ajouterons seulement que, dans l'opinion des Orientaux, Moïse avait la connaissance de l'alchimie et de tous les secrets de la nature (l), et qu'il opérait la plupart de ses prodiges avec sa main, qu'ils représentent comme aussi blanche que la neige, aussi éclatante que les étoiles du firmament; aussi, lorsf[u'ils veulent parler d'un homme puissant en œuvres et en paroles, d'un médecin qui opère âes cures merveilleuses, ils disent qu'il a la 7nain h/a?iche de Moïse (2). Ils célèbrent encore la verge miraculeuse que ce grand législateur changea en serpent , et avec laquelle il sépara les eaux de la Mer Rouge (3) ; on n'a pas même oublié le buisson ardent, et les Orientaux y font allusion dans leurs écrits.
Moïse , à cause des longs entretiens qu'il eut avec Dieu, a reçu le titre de confident du Seif>iicur (4). Le respect que les Musulmans ont pour lui s'est conimuni-
(i) l^oijtz Kcssaï, fol. 118 verso.
(2) yoycz les Annales iV \\^o\.\\W'<\{\, i. v, p. 395, avec ïa note Z^ deReiske, Ief|uel n'a pa?; coiiipris cette expression, l'uycz aussi l'édition de Hariri, j)ar M. Siheslre de S;'cy» p. iô3.
(3) Nous en avons nous-niènic publie' un exemple d'après l'auteur arabe Makrizi. f^ai/cz le JitnrnaJ astaiù/uc , t. viii, p. 16 t; voyez aussi le poéine des xtmours de Mcdjnonn et de heyia , traduction de M. ('lie/\ , t. k p. 17 t.
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ipié à son frère Aaron. On a r^rdé ce dernier comme k iieatenant et le visir de Moïse ^ et on lui a accordé le don de prophétie; on a fait de même pour ie beau«père de Moïse, qu'on appelle Schoaïb. Si Lon en croit TA!ooian, Schoaïb fut envoyé de Dieu .aux Madianites pour leur prêcher lâ foi. Les Madianites étaient de gnods voleurs ; ils avaient à-Ia-fois deux poids et deux mesures; ib achetaient avec la grande et vendaient avec h petite; de plus, ils se livraient à toute sorte de bqgamdages. Schoaïb essaya de les ramener^ en signe de a thissîon , il offrit d'abaisser les plus hautes mon* t^es : mais les Madianites furent sourds à ses prières; et à h fin. Dieu , pour les punir, suscita un trembleiDeDtife terre qui les extermina (l).
Nous passerons maintenant à Job. Tout le monde ooimaU les aventures de ce patriarche , les biens dont i fat d'abord comblé, le bonheur dont il jouit, les épreuves que Satan lui fit subir, sa piété, son adminble patience. On lit dans i'AIcoran (2) que Job, se ▼oyant au <}cniier d^ré de fabaisseinent, adressa a Dieu cette prière : « La douleur m'oppresse de toute part; mais vous, 6 mon Diefu, vous êtes le plus miséricordieux des miséricordieux, n Les Musulmans ajoutent qu'à ces mots, Dieu envoya à Job lange
(i) Akonn, toar. vu , vers. 63 et saiv.
{i) Sovr. XXXVIII, rert. 43 et sour. xxi, rert. 83.
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Gabriel pour le consoler, et que l'ange, frappant du pied , fit jaillir une source d'eau vive où Job se lava de toutes ses souillures (l).
On montre encore, dans un village d'Arabie, la source où, dit-on, Job se purifia. On prétend même faire voir les restes des vers dont le corps de ce patriarche fut couvert, et qui sont maintenant convertis en pierre (2).
Il est peu de pcrsoimages dont la mémoire soit aussi vénérée dans l'Orient. Les Musulmans lui donnent le titre (\e. patient [^] , et dans le malheur ils aiiîK^nt à répéter la prière par laquelle il obtint sa délivrance.
Après Job, la chaîne de la prophétie fut pour ainsi dire interrompue (4). David est le premier qui rappela les grands exemples des siècles précédens.
(0 ^*^H*'^ l^ ronimentairc de rAfcoran, par Marracci , p. 4ô7. l'n auteur inusulnian ajoute cpu' Dieu, pdur deMommai^er son serviteur des pertes (ju'ii avait essuyées, lui envoya deux nungcs , dont l'un répandait de ror et l'autre de l'arj^eul. C'est de là que les aleliiiiiistes ont dit que lor pleuvait dans la maison de ec patriarche.
^'2) l'oyez Xltincrairr de Constant in ople à la Meeqne , p. 62.
f/i) Nous pass<"U> ici sons silenei* un giMnd nonilire d(* per!*onna«;<'s (|ue les Musulmans mettent au nombre des patriarches et des ])i'oph«'tes , mais dont la plupart (\\i t(in|»s on pourrait à |»e[ne indiquer le nom. Kn i;rnrral . nous nr faisons ntention que
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David , ou , comme i'appelient les Orientaux , Daoud, n'est pas moins illustre chez les Musulmans q«e chez nous. L'avantage qu^ll a eu de composer les psaumes, la iàit mettre au même rang que Moïse, Jésus et Mahomet. Ce sont en effet les seuls dont les Musafanans reconnaissent les livres inspkés , et its les ont éievës au-dessus de tous les autres patriarches et prophètes.
L'AIcoran a £iit mention de la victoire<de David SDT ie géant Goliath , de son règne florissant , . des éféiemens qui immortalisèrent son règne. On y lit ces paroles : « David tUa Goliath, et Di^u lui donna h royauté avec .1^ sagesse ; il lui enseigna tout ce qu'il voafait apprendre (l). Dans un autre endroit» Maho- ■et phce ces mots dans la bouche de Dieu même : • Nous avons donné à David un mérite éclatant (2). »
Les Musulmans, à Foccasion des psaumes qui nous restent encore de David , se font une si haute idée de la mélodie dé ce prince , qu'à (es en croire , sa f oix enchantait les oiseaux , amollissait ie fer et aplanissait les montagnes (3); quand H célébrait les
4c ceax qui occapent encore une certaine place dans Topinion des IkîcBtaaZy et ^ai te trouvent citei lur lea monnmena.
(i) Voyez à U fonrate ii , vers. S62.
(t) Vaye» à la aonFate xxxiv, vers lo.
(3) Alcoran, ilnd.
louanges de Dieu, les oiseaux, les montagnes, toute la nature se joignait à ses concerts (l).
Pour donner une idée de la componction avec laquelle David pleura son pcclié, les Musulmans disent que, pendant les quarante jours que dura sa pénitence, les plantes et les herbes croissaient par l'abondance de ses larmes. De plus, voulant relever la pureté de sa vie et la délicatesse de ses sentimens , ils ont prétendu qu'il se faisait scrupule de jouir des richesses de la rovaulé. Non-seulement il affectait , dans les grandes occasions, de s'habiller d'une simple robe en laine blanche qui ("lait celle des prophètes (2), mais, à l'exemple de ces mêmes prophètes , il avait choisi une ])rofcssion de lacjuelle il se nourrissait et s'entretenait; c'('tait celle d'armurier et de fabricant de cottes de mailles (.'$). C'est de la qu'en Orient les armuriers, les serruriers, et tous ceux qui travaillent le fer, l'ont choisi pour ));iti()M.
Pour se rcndic compte de cette opinion, il faut savoir cpie les Oiientaux, témoins chacjue jour des
(ij Alcoran, soiir, xxxviii, vers. I7 <t suiv.
(2] f'oi/f'z Yllistoïrr dc.'i patriarvhcs, j>;ii" Krssaî , fol. I3fi verso.
^3; f'ojjt'z rAlcoraii, sour. wi, vers. 7î). Les roi.s de Géorgie prelemlaieut jxi-sc'drr iinr cotte de mailles ra!)ri(jue'e j)ar David. Dans une oc^a^iion importante, iio lummie de c«'tle fainiHe en fit Iioii)n»a«i;e ùTanieil.m, et ce juincr la recul ires-jn'e'cieusenienr. f'injrz \' Histoire de Tiiniir- firr , t. I, p. 'lOO
abiB dn despotbme , sont peu disposes à respecter ies gnndeurs de ce monde , et qu'ils he croieht pas que ies fichesses de b royaùtë portent bonheur. Ce préjugé a même été partagé par certains princes qui se piquaient de piété* On cite le Ëimeux Aureng-Z^eb > qui r^inaity il y a un peu plus dun sièciè, dans Tlnde, et qui sliabiHait et se nourrissait du produit cJes AIoonns qa'2 avait copiés de sa main. li est vrai qu'Aureng-Zeb a^ait de grands crimes à expier , car S avait &it périr son père et ses frères (l).
David , à cause de son règne glorieux, a été surnommé le vicaire de Dieu (2).
On lit dans nos livres saints qu'il vécut soixante et onze ans ; les Musulmans le font vivre ju^ a cent ans y et disent que, sur ces cent années , quarante lui afaioit été cédées par Adam; en considération des grandes choses auxquelles il était destiné (3).
(i) Fioyes Chardin , t vii , p. 397 et amw. , ainsi qne Niebnhr, Duer^tùm de l'Arabie, t ii , p. 19. Nons deyont ajonter cependut qne , sniyant quelques auteurs , c*est par un autre motif ^*en Orient certains princes ont exercé Jes métiers : c*està cause & peu de suliilité des gouTememcns , et des fréqnens exemples àe ro» forc^ à yrn'e du travail de lenn mains. Voyez les Mille it me Nuiis, t. i, p. «90; t. v, p. 411. Voyez aussi au*t. vn , p. «71.
(9) m\ ÂJui^.
(l) Vayt» Kessai, fol. a 4 verso .
Le successeur de David au trône et à la fumière prophétique, fut son fils Salomon. Salomon, ou, comme disent les Orientaux, Soliman, est devenu encore plus fameux que ce prince ; il n'y a pas de merveilles qu'on ne lui ait attribuées. Les Musulmans supposent qu'il partagea avec le grand Alexandre l'avantage d'être maître de toute la terre : ils le font régner, non-seulement sur la Judée, mais sur la Syrie, l'Arabie , i'Éthiopie, l'Afrique, la Perse (l), les Indes, en un mot sur l'Orient et l'Occident. Son nom est devenu l'emblème de tout ce qu'il y a de grand sur la terre , et l'on ne finirait pas si l'on voulait répéter tout ce qui a été dit de lui (2).
A en croire les Musulmans , Salomon avait soumis à son autorité, non-seulement les hommes et les animaux, mais les génies, les élémens et toute la nature (3).
Comme il était naturellement pieux , il observait exactement la prière. Un jour qu'il exerçait ses chevaux, l'heure de la prière étant venue, il abandonna
(i) II existe encore en Perse et jusqu'en Cachemire des monumens dont on fait remonter roriginc à ce prince. Pour ce dernier YtSLySyVoyez Dernier, P'oyos^cs , t. ii, p. 27/1.
(2) Consultez \ Histoire des patriarches , de Kessaî, depuis îc fol. 15-2 jusqu'au fol. 167 , ainsi que l'article Soliman de la Diùliothèque orientale de d'Iferbclot.
(3) Alcoran, sour. xxi,vcrs. 7 0
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toat pour sraoquitter de ce saint devoir; pendant ce temps y les chevaux prirent la fuite. Dieu, pour ie dédommager, lui envoya un vén't à faide duquel il poofiit se renA^ où il voulait. Qu^uid il avait iin vopge à &ire , il se pkçait sur son tapis, et un doux zqAyr le transportait dans les régions lés plus éloignées. Cest de cette manière qu au rapport des Musoinmis, il franchit les sables de l'Arabie, brava les tomns fes plus impétueux , paitoumt toutes les îles de fooéui indien , et força Tunivers à reconnaître h loi
Les Orientaux ajoutent que, lorsque Salomon rendait la justice , douze mille patrianehes et prophètes asôstaient à ses jugemens, sur autant de trônes d'or placés à sa droite ; à sa gauche étaient douze ttflle si^es et docteurs de ia loi, assis sur des trônes <fai]gent. Son propre trône était au-dessus de toute descrq>tion ; il était ombragé pac les oiseaux du ciel.
Salomon 9 continuent. les Orientaux, possédait le iugage des oiseaux, des insectes et de tout ce qui resjxre. L'Alcoran n a pas dédaigné de rapporter les entretiens qu*il eut avec I^ fourmi (l). II avait, de plus, dressé une huppe à porter ses ordres dans toutes^ les oQutiees du globe : c'est à l'aide de cette huppe mer- ▼effleuse qu'il parvint à apprendre l'existence de la
(t) SoBT. xxTiiy yen, 1 7 et suiv.
reine de Saba. Cette princesse, appelée par les Orientaux Belkis, régnait aux extrémités de l'Arabie : elle eut de fréquentes relations avec Salomon, et vint même le visiter à Jérusalem (l); ce prince lui ayant donné sa main , elle en eut des enfans de qui plusieurs rois disent encore descendre (2).
Salomon possédait un bouclier merveilleux , avec lequel il était à l'abri des charmes et des enchantemens. Ce bouclier , revêtu dun caractère mystique, était composé de sept peaux différentes et entouré de sept cercles; il avait, de plus, été fabriqué sous une influence céleste. Salomon possédait
(i) L'entrevue de Salomon et de la reine de Saba est un de ces sujets qu'on rencontre le plus fréquemment dans les livres de peintures des Orientaux, sur leurs boîtes, leurs encriers, &c. M. de Magnan , d'Aix en Provence, possède un encrier de ce genre. On peut citer encore une boîte de M. le prince de Mettcrnicb, dont M. de Hammer a donne l'explication. Voyez les Mines de l'Orient , t. V, p. 103 et suiv.
(2) Il est fait allusion à cette opinion sur le cachet d'un roi d'Abyssinie, qui vivait il y a un peu plus d'un siècle. On y lit
ces mots arabes: jj-J (jL^wIm. J^ o^ oVi ^ j^ /►S^-^f
JjIj^I -^jj'-^, c'cst-a-dire : « Adyam Seged, fils d'Alaf Seged , de la race de Salomon , fils de David, roi d'Israël. Voyez la Chresiomathie arabe Ag M. de Sacy, 2*^ edit. t. m, p. 276 et 328. Ou a re'voque en doute Tauthenticitc' de ce cachet; mais l'opinion n'en existe pas moins en Abyssinie. Voyez Bruce, Voyage en Nubie et en Abyssinie, Les rois de Géorgie, au reste, ont eu la menu, prétention.
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encore une épëe flamboyante et une cuirasse impénétrable (l).
Mais ie trésor le plus prédemii de Salomon était fanneaa qu'à portait au doigt. C'est avec cet anneau (|a'ii lisait dans le présent et f avenir^ et quil avait soQims la plupart des génies à ses ordres : ces êtres sÎBgiiIœrs étaient.devenus si dociles à ses volontés , qu'il n avait qu'à commander, et en moins d'un instant ses désirs étaient accomplis. Tel est, si l'on en croit les Orientaux^ le moyen Êiclle par lequel ce prmce éleva ie temple deJçmsalein, le palais de ia reine de Saba, et les autres monumens qui ont illustré son règne.
Malheureusement, un jour qu'il était au bain , cet anneau toùiba au pouvoir d'un perfide génie qui le |eti dans la mer; ce génie poussa la malice jusqu'à se £dre lui-même passer pour Salomon , et le yérifedile Salomon fut . contraint d'errer pendant quarante jours dans ses états, en butte aux insultes les plus grossières. Enfin, un poisson rapporta à Salomon son
(i) Les anleim mundniani citent tfgaleihent une table cTer dont Sdtflfton avvt décoré le temple de JëruMlem. Aprèa la deatruction da temple, cette table passa en Eispagne, oh elle resta fasqu^k Tinvision des Arabes. On la transporta à Damas, et de Ik à la Mecque , «à die «depuis serri à orner la. porte de la Caaba. Cette table est wffdéetmèle deSahnum, (^L^uL» CXjU. Voyez Moor. d'Ohsson, t I, p. tas. Ce n*est probablement autre chose que la table des psÎBs de proposition , laquelle figura à Rome au triomphe de Titus, et tomba plus tard au pouvoir des Vandales d'Afrique.
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anneau; il reprit son ancienne puissance, et le cours de ses triomphes ne fut plus interrompu.
Les Orientaux ont attribué à Salomon une grande science dans la magie. Cette opinion remonte aux temps les plus anciens. On lit dans l'historien Josèphe , que, dès le temps du roi Ezéchias, c'est-à-dire, environ trois cents ans après Salomon , il circulait déjà sous son nom des livres de magie et de sortilèges. Ézéchias les fit brûler; mais, ajoute Josèphe, il en resta des copies, et la superstition alla toujours en croissant. Mahomet a parlé de cette opinion dans TAIcoran : cependant il assure que ce n était pas Salomon qui avait écrit ces livres; que c'étaient certains démons qui avaient pris son nom (l).
Telles sont les différentes causes qui ont concouru à répandre le nom de Salomon en Orient. On a vanté sa sagesse, ses rares connaissances; on Ta appelé le ministre de Dieu (2), et son nom a servi à désigner tous les grands potentats. De là cette multitude de Salomon qui figurent dans l'histoire ou plutôt dans la mythologie orientale. Quelques auteurs en ont compté vingt, quarante, soixante et dix ; ils ont fait remonter la suite des Salomon jusqu'avant Adam, à Tépoquc oii la terre était occupée par les génies.
(i) Alcorau, sour. ii , vers. OC ^2) AWi ^^1
Ib les ont iBpfésentës comme des princes ^;alement SÊges, également puissans, et ils leur ont attribué te boac&er mystique , le g^ire flambojrant , f anneau iiitfreilleiiX; ^foutant que ces objets sacrés étaient der enus^ entre ieUrs mains > lé| principal fondement de leur gloire.
Le respect des Orientaux pour Salomon a rejailli SÊÊt son ministre, qu'ils appellent Assaf. On ctoitque cet Amf tôt le même, dont le nom se trouve en tête de quelques psimmes ^ et qui parait avoir été un officier de la cour de.Dîâvid. Les Orientaux lui font jouer ie rôle le plus magnifique.- lis disent que c est hd qui, lorsque Salolnon perdit son anneau , soutint fêtait ébranlé. Son nom sert encore à désigner (es pbs fflostres visirs , et on le regarde comme le modMe de ceux qui sont appelés à seconde!* les rois.
Un autre personnage dont la sagesse^ à en croire les Orientaux ) a presque ^alé celle de Salomon , est Locman. L/Akoran fait mention de lui^ et les apologues qui portent son noin jouissent encore de la ptùs grande popularité.
On n'est pa^ d'accord sur le temps ou vivait Locman : les uns le fùnt neveu de Job , d autres d' Abraham \ quelques-uns, f un des çonseiHers de David (1).
Xi) Voyez Ketsaî, ainsi qae le commentaire de i'AIcoran par Mamccf , p. «03, 546 et sniv.
La même incertitude règne sur sa personne : tantôt on en a fait un tailleur, tantôt un charpeïitier, tantôt un berger ; quelques-uns ont dit qu'il était de race éthiopienne et Tout pris pour un esclave noir aux grosses lèvres. Enfin on s'est divisé sur le caractère dont Dieu l'avait revêtu : les uns, par considération pour l'Alcoran , l'ont regardé comme un prophète; les autres ont dit que c'était un simple sage qui avait brillé par les vertus morales. On a été jusqu'à admettre l'existence de plusieurs Locman.
Quoi qu'il en soit , le nom de Locman est en grande estime en Orient. On lit dans l'Alcoran (l) qu'un jour qu'il dormait, des anges lui apparurent de la part de Dieu et lui annoncèrent qu'ils venaient l'établir mon^irque de la terre. A ces mots, Locman leur dit : « Si telle est la volonté de Dieu, je dois me soumettre ; mais je préfère rester comme je suis. » Le Seigneur, pour le récompenser de tant de modération, lui accorda la sagesse, et il s'éleva, par la noblesse de son caractère , au-dessus des rois les plus glorieux.
On demandait lui jour à Locman comment il était devenu si pmdent et si éclairé; il répondit : « En étant toujours fidèle à la vérité; en gardant inviolablement ma parole , et en ne me mêlant que de ce qui me regardait, n
(l 1 Sour. XXXI , vers. 12 , ainsi que les notes de Marracci.
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Une autre fois, qudqu un lui faisant la même question, il dit : « En suivant Fexemple des aveugles, qoi n'envoient jamais le pied sans avoir ts^té le tenain. «
Enfin^comme on. lui demandait qui lui. avait enmpé la ^ertu , il répondit : « Les méchans > par fboneur que m ont inspirée leurs vices, n
TeHe est l'idée que les Orientaux se font de Loo> man. Encore aujourd'hui, lorsqu'ils veulent parler d'une personne sage et prudente, ils disent, par forme de proverbe, qu'il ne &ut pas e^rer d'apprendre qodque chose à Locman. On ne .peut mieux com* puer ce personnage qu'à notre Ésope ; leurs aventures praentent la plus singulière analogie (l).
Après liocman vient un personnage encore plus ângulier; c'est Khéden On n'est pas plus d'accord sur Khëdçr que sur Locman. Les uns le confondent avec le prophète Élie, et emploient indifféremment œs deux noms f un ipour l'autre ; les autres disent qne c'était l'ame- d'Enoch, qui,. par une espèce de transmigration, avait passé dans le çoips de Phinées, fils d'Aaron , et qui finit par animer S. Georges (2).
Les Orientaux font dériver le nom de Khéder d'un
(i) Vmfti Hottinger, HisUma orieniaUs, p. lot et taiv. (t) IML p. $7 et snir. ^
mot arabe qui signifie être vert (l). En efl'et , on suppose que ce personnage n est pas encore mort, et qu'il a bu à longs traits à une certaine fontaine dont Teau savoureuse procure une vie perpétuelle. Cette fontaine est la même que nos vieux auteurs «ppellent la fontaine de Jouvence : il en est souvent question dans les écrits des Orientiux; les Arabes la nomment la sotirce de la vie (2), et les Persans l'eau de la vie (3) ; on en marque la position aux extrémités de l'Orient , dans les contrées appelées les pays ténébreux, et l'on croit que Khéder est le seul qui soit parvenu à s'y désaltérer (4).
Au reste , ceux mêmes qui distinguent Khéder et Klie , se sont accordés à leur donner la même durée et le même rang. L'un et l'autre, à les en croire, sont maintenant occupés à parcourir la terre et à veiller h la sûreté des voyageurs, le preniicr sur terre et le second sur mer. On suppose (jue c'est l^héder qui servit de guide aux Israélites dans les sables du désert. Il a successivement secondé de la même manière tous
(l) j...âJ^ .
(3) (j^ i>^Jj c^l.
(/i) De là une uoiivelle somrc dalliisionii. Haliz , ^iui^^'^sanl a ia |)tMsonnc qui olail la inaîlrt's>o tic mmi Civui ^ stii ainsi cxj>riint* • Ta poiissirro r^.Av Iran <U' Klirilor . <|ui pi olon«:;<'ait la vie. ••
ci'^ J^'-^J >^^ ^' J-^ y ^^
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oeux qui étaient appeiës de Dieu à- propager son cuite sur ia terre.
Aînâ, à en croire ces autetois, Khéder et Éliesont toujours en co|irae; ils sont particulièrement chargés de TeiU^- à la^ sûreté des pèlerins de la Mecque : tons Icsms ib se rendent- aux environs de cette vilie; et tprès que les cérémonies sont terminées , ils açcompagneot les pèlerins à leur retour dans leur- patrie (l-)« On pourrait <;omparer ces deux personnages à notre Jmt emnt : les Afosufanans se les rejprésentent siDus les trsuts de deux vieiHards chauTes, tenant un bAton à b main ; en un mot, tels que nous nous ferons ce
Quelques Orientaux ont particulièrement attribué à ces deux prophètes la surveillance des lettres mis* ores et des courriers. Leurs noms se trouvent quel- ^uefoîs sur les enveloppes de Jettres , et f on espèi« papjà les fiiire parvenir à meiBeur port (2).
On prétend , cTaiOeurs ; qu'en sfttendant que ie ■onde finsse , ils ont une place particulière où ife passent ime partie de leur temps i cette phce est au nffieu d'un jardin agréaMe où ils titravént à satis&ire Uns leurs désirs (S); Un poète s'est ainsi exprimé k
(i) Moandgea (fOhflsoD , t. i,p, 187.
» frayez le Muséum Pototianum, par M. Pnebn , p. 67. '^) Vofez les Mille ei un Jours , traduits par Petis de Lacroi](, isor I as et §mY'
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ce sujet : « Gardez- vous de borner votre vie à ce monde périssable ; votre véritable demeure est dans le ciel : efforcez-vous d'arriver par votre vertu au lieu oii est Elie ; c'est dans ce jardin délicieux que votre place doit être marquée (l). »
Enfin l'on croit qu'un peu avant la fin des siècles , Elie reviendra sur la terre pour préparer les voies au Messie ; aussi lui a-t-on donné le titre de ma?idaiatre de Jésus.
C'est maintenant le lieu de parler du prophète Jonas. La manière miraculeuse dont ce prophète sortit vivant du ventre de la baleine , a étendu sa renommée dans tout l'Orient. On lit dans l'Alcoran que Jonas, se trouvant en haute mer , le vaisseau s'arrêta tout-àcoup, sans vouloir avancer ni reculer; étonnés de ce prodige , les matelots tirèrent au sort pour savoir qui d'entre eux ils immoleraientau courroux céleste. Comme le sort tomba trois fois sur Jonas, on le jeta dans la mer , et il fut englouti tout vivant par un énorme poisson. Jonas, dans cette extrémité, ayant tourné ses regards vers le Seigneur , Dieu lui pardonna et le rendit à la lumière (2). Voici la prière que l'Alcoran lui fait prononcer en cette occasion : « O mon Dieu , il n'y a pas d'autre Dieu que toi; tu es le Dieu louable;
(i; Voyez dllcrbolot, «11 mot Ilia,
(2) Alcoran, sour. xxxvii, vers. 139 otsuiv,
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pour moi je suis du nombre des pécheurs (l). » Cette prière est une de cefies que les Musulmans citent le ]Ais volontiers. Quant à ion^s, 3. a reçu, à cause de soQ aventure, le titre d*Aofitme au poisson (â).
Après Jonas, le personnage qui se présente ie premier à notre attention , est Alexandre ie Grand. B est question d un certain Alexandre dans i' Alcoran ; mais comme Mahomet ne la désigné que par ie titre Shcmme aux deux cornes (3), les commentateurs noot pas osé décider s'ii s'agissait du iils.de Philippe, oiidun personnage dû même nom qui avait figuré dans rhîsloire ancienne de f Arabie. Quoi qu'il en soit , ceux mêtùes qui refusent le caractère prophétique au grand Alexandre, s'accordent à voir en lui un être chéri du Semeur ^ qui adorait leDieu véritable, et qui ne fut si aident à subjuguer le monde que pour y faire triompher les volontés du Très-Haut.
Non-seulement les Orientaux ont dissimulé les vices d'Alexandre ; mais ils ont beaucoup enchéri sur les baats Ëiits que nos historiens racontent de lui. Outre fAsie mineure, la Perse, f Egypte et une partie de Fbde, ib lui font conquérir l'Arabie, l'Ethiopie, la
(i) Akormn , soar. xxi , vei^. s 7 .
W Oy^'^* <>"> ^^ '* m<me teDt, Oj^' u>^l-« et
()) c)HJ^' J^« f^(nfez à b toontte xviii , ▼. 85.
Tartarie, la Chine, et les lieux situes par-delà le levei de l'aurore. En Arabie, il visita, dans un esprit de piété, la Caaba et les lieux saints de la Mecque (l). Au pied du Caucase , il construisit la célèbre muraille connue sous le nom de Gog' et de Magog-, et qui devait fermer le passage aux barbares du nord (2). Enfin , guide par le prophète Khéder, il arriva jusque dans les pays ténébreux, auprès de la fontaine de vie; mais il ne put obtenir de se désaltérer à cette eau merveilleuse , et il mourut h 1 âge de trente-trois ans.
L'auteur du Schah-namé rapporte qu'Alexandre, avant d'expirer, se fit faire un cercueil d'or, et que, pour mieux montrer le néant des grandeurs humaines, il ordonna qu'on iy enfermât les bras dehors et les mains vides.
On lit de plus, dans quelques auteurs arabes, que voulant faire faire à sa mère un retour sur les peines
(i) Un (les exemplaires manuscrits i]n Se /ia/t-Jiamc de la bihliotlièquc du Roi, renferme une peinture représentant Alexandre diini le costume de pèlerin. Quant aux Guèbres ou partisans de la religion qu'Alexandre persécuta en Perse, ils le regardent comnie un tvran , et croient qu'il brûle maintenant dans le feu de l'enfer. Voyez le Zcnd-A^'csta, par Anquetil-Duperron , t. ii, p. 338.
(2) J'oijez l'Alcoran, sour. xviii, vers. 8 5 vi suiv. Voyez aussi \ Histoire f;èncaloiii<}Hc des Tartans, par Aboulghazi, p, 119 Nous ne parlons pas ici du miroir merveilleux «|u'Alexandrc , 5.1 Ton en croit les Orientaux, plaça au haui du phare d'Alexandri*- Il en sera question dans le volume suivauf.
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de cette vîe^ ^ la consc^er dune mort sî prématurée, 9 lui nianch cTmviter à un banquet tous ceux dont les joiin auraient été constamment sereins. Olympias te fit, et personne ne se présenta (1). .
Tel est le tableau en- raccourci de la manière dont Akxandre a été epnsidéié en Orienta H existe à son njet un grand noootbre d'ouvrages plus ou moins romanesques; nous y renvoyons. Nous nous conten* teroiis de citer ici quelques nouvelles circonstances qui peuvent donner une idée de i esprit des Orientaux.
Alexandre était fort sujet à la colère.; aussi était-il constamment en garde contre. iui*mémè» II avoit cou* tome de dire à se$ courtisans : « N'approchez pas des rois quand ils sont irrités : si h mer est à craindre, ttcme lorsqu'elle est calme > que doit-ce être lorsque ses vagues 9ont soulevées? ».
Un de ses ministres qui le servait depuis longtemps, ne lui avait jamais Eût de remontrances. Un jour Alexandre lui dit : « Je suis homme, et par conséquent sqet à Êûflir; comment se fiiitril que vous n'ayez rien trouvé à reprendre en moi? »
0 savait pardonner et se montrait bon envers ceux qû le servaient. Un de s^s capitaines s'étant rendu coupable de désobéissance , il lui ^t grâce , et dit :
(i) F«ycs lei jânnmUs d'Eutychia», 1 1» p. S8S et suit. , et Ta Cknmiqmemnhe d'AbooIfange, p. 96 du texte.
<r J'aime mieux user de clémence que de me venger. » On demandait un jour à Alexandre comment il avait pu faire en si peu de temps de si grandes choses; il répondit : « En me faisant des amis de mes ennemis, et en traitant mes amis si bien qu'ils n'ont pas été tentés de s'éloigner de moi (l). >»
Nous passerons maintenant au prophète 2^charie et à son fils Yahya, qui est ie même que nous appelons S. Jean-Baptiste. Les Musulmans ont une grande dévotion pour l'un et pour l'autre. Il est dit dans l'AIcoran que , pendant que Zacharie priait dans le temple du Seigneur, des anges s'oflVirent à ses yeux, et lui promirent la naissance d'un fils qui devait être nommé Yahja (2), d'un mot arabe qui signifie faire vivre. En effet, continuent-ils, c'était cet enfant qui devait annoncer et confirmer la parole ou le verbe de Dieu. Les anges ajoutèrent que Yahya conserverait une pureté parfaite, et (ju'il serait un des grands prophètes du peuple de Dieu.
Les Musulmans, confondant probablement ce Zacliarie avec un des personnage^ du même nom qui avaient vécu long -temps avant lui (3), ont cru qu'il s'attira par son zèle la haine des Juifs, et que ces bar-
(1) Voyez ic Beharistan de Gianii.
(2) v>.>-^. J^oyez l'Alcoran, sour. m , vers. 38 et suiv.
(3) Voyez le Dictionnaire de la liihle de D. Calmct, au mot Z>akarie.
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kres le scièrent par ie milieu du corps dans !e tronc (fan arbre où il s était réfugié (l).
A fégard de S. Jean-Baptbte , les Orientaux s accordent avec l'Évangile sur la vie austère que ce pré-' amear du Messie mena, et sur k mort cru^e que lui lit sobîr une femme dont il voulait réprimer les excès. Les Musulmans disent de plus qu'en mémoire d'un si grand crime , ie sang de S« Jean*Baptiste ne cessa pas de coder, et que tdie fut la cause première de la ruine da temple de JénissJem et de la dispersion des Jui6 sur toate la surface de la terre (2).
Encore aujourd'hui , les Musulmans vont en péieiimge à Damas > où Ton suppose qu'est le corps de S. Jean-Baptiste. Sadi rapporte dans son GuUstan la ^^ qu'il y fit en personne (3). Mais le nom de Jésus, OQ, c(»nme Fappellent les Musulmans , Yssa/a occupe diez eax un rang bien plus élevé.
On lit dans i'Alcoran que Jésus était né sans père.
(t) Vùytz ie Pend-tutmé, poème persan du schëikh Fifrid- ^^£]i-Attar, ^dit. de M. de Sacy, p. 1 du texte. Ce trait est peint ncc (MIS ses détails dans le manascrit persan de la bibliothèque ^B Roi que nous aTons dëjà dit traiter de Thistoire des patriarches.
'f) Aussi ia fin tragique de S. Jean- Baptiste est devenue en Orint remblème de tontes les calamités qui de'solent de temps en leaps Tespèce Irainaine. Voyez Ockley , Histoire des Sarrasins,
^ ■■» p. 334 et «UÎY.
')) Ch. I, nO lO. Voyez aussi Tliinéraire de Consiantinople à kMet^ue, p. 46 Tetle Voyage d'Aiy-Bey, t m, p. 2«o. I. . lî
et <|u'il fut produit |)ar la seule parole de Dieu, V)c là ils l'ont appelé le Verbe divin , ou simplement A Verbe ( i). Ils le mettent sur la même ligne (|u'Aclani . en ce que l'un et l'autre furent l'ouvrage d'une création particulière, et ils le nomment de plus l'esprit de Dieu (2).
Voici en quels termes l'Alcoran fait annoncer par l'ange Gabriel h Marie la naissance de Jésus : « Dieu vous annonce son verbe; son nom sera le Messie ou Jésus ; il sera votre fils , et sera environné de respect en cette vie et en l'autre (3). »
Dans un autre endroit, on remarque ces paroles : " Le Messie est Jésus, fils de Marie, l'envoyé de Dieu , ainsi que son verbe et sa parole. Dieu l'a fait annoncer à Marie, et Jésus est l'esprit procédant de lui (i). »
Les Musulmans reconnaissent tous les miracles ([ue rapporte rÉvangile. Ils admettent la faculté que le Sauveur avait de ressusciter les morts , de rendre l'ouïe aux sourds, de donner la vie aux malades, de faire marcher les boiteux. Us citent même des prodiges dont la Bible n'a point parlé : c'est ainsi qu'ils disent que Jésus ne resta que trois heures dans le berceau ,
(i) Awl JU6-0. Voyez l'Alcoran, sour. iv, vers. 169. (2) amI ^jj.
(.i) Alcoran, sour. m, vers. 'i5.
(0 /^»V/. sour. IV, vers. IG9.
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qn'ï paria étant au maillot (l), qu'il animait de son souffle des oiseaux d'argilç (2). L/ÂIcoran s'exprime ainsi à ce sujet : « Nous avons donné à Jésus , fils de Marie y le pouvoir des miracles» et nous l'avons assisté et fortifié du Saint-Esprit, i»
Les Musulmans croient au reste que Jésus opérait h phpart de ses mirades avec son souflSe ! en effet, nous lisons dans l'Évangile qu'il rendit i'ouie à un sourd en lui soufflant dans l'oreilie. De là ces fréquentes allusions des écrivsdns orientaux au souffle du Messie. Hafez, fubnt, dans un langage allégorique, de l'état extrême où farait réduit l'excès de Famour divin , s exprime ainsi : ■Mon ame s'est évanouie par l'effet du vin, etHafez s'est lusse cimsumer d'amour. Où est un médecin qui possède le souffle de Jésus, afin qu'd me rende la vie (3) ? »
Le souffle du Messie et la main blanche de Moïse sont devenus Temblème de tout ce qu'il y a de plus poisHuit et de plus salutaire.
(i) Voici les paroles que loi fait prononcer FAIcoran : < Je sais le serriteor de Dieu ; le Seigneur m'a donne le livre (rÉyangîle) , et m'a fait prophète. » Voyez sonr. xix, vers. S9.
(2) Foycs TAIcoran , sonr. m, yers. 46. Voyez aussi Marracci, ProdrowÊMS, p. il » p. 6, et p. IT, p. SS.Qaelqnes-ans 4^ ces prodiges •■t été emprantés des faox Évangiles qui circulaient du temps de XAbomet en Arabie.
(j) oà*^ ^y^ iiil^j ^^ j3 njÀj qU
En général, rien de plus louable que le respect des Musulmans pour Jésus (l). L*AIcoran Hiit ainsi parler Dieu : « O Jésus , j élèverai ceux qui s'attacheront à toi, et j'abaisserai ceux qui te méconnaîtront (2J. » On peut citer, sur le même sujet, le quatrain persan suivant; le ppëte s adresse au Sauveur :
« Le cœur de l'homme, lorsqu'il est ailligé, tire sa consolation de tes paroles.
« Ton nom seul rétablit lame dans sa vie et dans sa vigueur première,
« Que si quelquefois il est donné h l'esprit de l'homme de s'élever jusqu'à la contemplation des mystères de la divinité ,
« C'est de toi qu'il tire ses lumières, et c'est toi qui lui donnes l'envie d'y parvenir (3). »
Malheureusement les Musulmans , emportés par les préjugés de leur secte, ont nié la divinité de Jésus- Christ, On lit dans l'Alcoran ces paroles : « Ceux-là sont infidèles qui disent que le Messie est Dieu (4). » A les en croire, Mahomet a joui d'un rang plus élevé ; et un de leurs auteurs a été jusqu'à dire qu'Abraham
(l) Sur l'opinion des Persans, voyez Chardin, 1. ix, p. 12 t ci suiv.
(2J Alcoran , soui". 111 , vers. 5 1.
(.1) D'Ilcrbelot, p. :iO(l (4) Sour. V, vers. 1 9 et 8 1 .
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n'était qa un officier de rarmée de leur prophète y et le Messie le maitre des cérémonies de sa cour (l).
Les Musulmans nient ^[alement la passion et la ooit de Jésus-Christ; TAIcoran s est ainsi exprimé à ce sujet : « Les Jui& croient avoir mis à mort ie Messie eaToyé de Dieu : ce n'est pas lui qu'ils ont fait mourir; c'est qadquun qui iui ressemblait (2)
L'opinion des Musulmans est que Jésus reviendn vers h fin des sièdes pour soumettre ia terre à SCS lois. Les deux religions chrétienne et mu3ulmane n'en feront qu'uhe; après quoi aura lieu la fin du nondA
Par suite du respect des Musulmans pour notre Seigneur, ils professent une grande vénération pour il Vierge, qu'ils appellent Mariam. Il est dit dans f ÂIconn que dès avant sa naissance elle avait été vouée «I service du Seigneur. Voici la prière que T Alcoran met à cette occasion dans la bouche de S'*^ Anne sa i&ère : « O mon Dieu , je vous consacre ce que je porte <biismonseîny pour qu'il soit entièrement libre : acceptez cette ofirande; vous êtes le bon et le savant par excdience (3). » L'AIcoran ajoute que le Seigneur agréa ce vœiiy et qu'en reconnaissance, lorsque la sainte
(OIXHerbelot, p. 14. Voyez aiiMi Chardin » t. ii, p. 458. (t) Alcono , BOUT, IT, vers. 156 et suiy. (3) Voyez sour. m, vers. 35.
Vierge fut heureusement venue au monde , S'" Anne la présenta au temple en disant : « Voilà I ofirande que j'ai faite. »
Les Musulmans sont persuades de plus que la sainte Vierge ainsi que l'enfant Jésus avaient été exempts des traces du péché originel. Ils citent cette tradition de Mahomet : « Il n y a pas d homme qui , en naissant, ne porte sur lui les traces des atteintes de Satan. C'est pour cela qu'en venant au )our, nous poussons tous des cris. Marie et son fils seuls ont été aflranchis de cette épreuve (l). »»
La manière dont les Musulmans racontent 1# choix que Dieu fit de Marie pour donner le jour au Sauveur du monde, s'éloigne peu du récit de l'Evangile. On lit dans l'Alcoran que l'ange Gahriel adressa ces j)aroles à la sainte Vierge ; « O Marie, Dieu vous a choisie, purifiée, élue entre toutes les femmes. O Marie, soumettez- vous à votre Seigneur ; prosternezvous et adorez-le avec toutes les créatures (2). «
Enfin les Musulmans sont pleins de respect pour les douze apôtres, et pour ceux qui ont contribué à la propagation du christianisme. Il n'y a que S. Paul pour lequel ils ont de Féloignement. Ils disent que si
CO ^^^^yf^ l'Alcor.'in, sour. m , vers. 3 7, ivu^x (juc la sourutt? xix , vers. 2(»,rt lo Pnulromus dr M.niiu ci, \).\r\. iv, \k Sf;. (?') ï'oyrz soiii'. m, xiv^. i » «r --iiiv.
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les Chrétiens^ au lieu de wègfixdeT le Messie comme un sônple [HTophète, lui ont attribué la divinité, cest S. Paul qui en est la cause ^ et ils ont imaginé à ce snjet la iable h plus absurde. Confondant les temps et les lieux , ils ont dit que S. Paul avait , entre autres disciples , Jacques, père de la secte desîaoobites, Nestorius, chef des nestoriens, Makoum, père des meikites , et Moumen , partisan de la doctrine orthodoxe. Tous, à l'exception de Moumen, soutenaient ia difiiiité de Jésus*Christ. Une dispute s'étant éievée à cet^ard, Moumen n'eut pas de peine à confonjdreses advenaires (l). -
Après Jéstts*Christ , les Musulmans ne reconnaissent plus de prophète jusqu'à Mahomet. Ils n'admef-
(i) Voyez HoUinger» Bistoria orientalis, p. S5S , et Marracci, Cmmemiûirt de l'Ahortm, p. 189 et 7 s o. Cest pour n'ayoir pas caaoQ cette faoMe opinion dea Musnlmana, c^ue M. Hamaker a été enUrrasse par deux passages correspondans de V Histoire du faux fëkédi. Voyez les notes de M. Hamaker sur cet antenr, p. 55 et If . On lit à% plaa dana Fourrage de M. Thduck , intitaM Smifismus, ^ li, ^ne qnelqnea aatears» parlant de la dispute dont il est ^oetliott ici, ont cite, au iieu de S. Pani, un personnage quils •ppdient fp^t ou/otme5. M. Tholuck demande a cette occasion t*fl s'agit en cet endroit de Jouas. Nous serions plus portes à croire ^ le mot 4j<*^^ est ici une corruption de fj^j^» Paul, on bien ^*il s*af il d'un antre apôtre , lequel est ainsi appelé par Kessaî M, 177), et qui serait notre S. Jean, lequel en effet est celui ^ laos les évaiigélistes qui s est le pins fortement prononce pour Udirinité de Jésus-Christ.
tent que des hommes pieux et doués de vertus. Co long intervalle a été appelé chez eux les temps de {interstice (l).
Parmi les siunts qui ont vécu à cette époque, et qui étaient tous Chrétiens, ceux qu'ils citent de préférence sont S. George et les sept Dormans.
S. George était un soldat chrétien , originaire de la ville de Moussoul , sur le Tigre. En* butte aux persécutions les plus violentes , il fut trois fois mis à mort et trois fois il ressuscita. Les Musulmans lui attribuent plusieurs miracles (2).
Quant aux sept Dormans , leur histoire est plus longue. On entend communément par les sept Dormans, sept Chrétiens du iir siècle de notre ère, lesquels furent mis à mort pour la foi de Jésus- Christ. Cet événement arriva à liphèse, en Asie mineure, sous le règne de l'empereur Dèce, et IV-i^lise en célèbre encore la fête le 2 7 JAiillet. Phis de deux siècles après, vers l'an *f79 de notre ère, leurs corps ayant été trouvés dans une caverne oii ils avaient été enfermés , on les en retira et on les exposa à la vénération des fidèles. La h'gende, en parlant de leur
(2) Voyez Moura(î«;ra (î'Ob.^son, f. i , ]». 102, of Hottiii-^cr, Ilist. oricul,Y. 150 rt suiv. Vtnjez aussi Marracci, Prodnntius, pair, ii, |). 75, ainsi (prOltiT, ï'oi/afc eu Turtjuie ri ru l^rrsc , I. i, p. 137 Cl suiv
mort, avait dît ^ suivant la fonnule ordinaire^ quils s'étaient endormis dans le Seigneur. Le vulgaire prit occasion de là de dire que ces saints' martyrs n étaient pas morts , qu'ils s'étaient cachés dans la caverne où ils sendonnirent, et qu'ils se réveillèrent enfin au grand étonnement des spectateurs. Telle est {'origine de f histoire des sept Dorûians 3 on montre encore à Éphèse k liea cil ce prétendu miracle eut lieu. Comme un chien av^it accompagné ces sept martyrs dans leur retraite, on lui fit partager la ciiëbrité dé ses maîtres, et Ton supposa qu'il était resté pendant tout ce temps sans boire et sans manger, uniquement occupé de ia garde de leur personne (l).
Le bruit de ce prodige ne tarda pas à se répandre dans tout l'Orient. Ainsi quii arrive d'ordinaire, chacun voulut y ajouter quelque chose du sien. Mahomet n'a pas dédaigné d'en faire mention dans son AIconn (2) : il* nous représente ces &ept confesseurs de la ibi comme profondément endormis, etieur fidèle gar-
(1) On conserve à Rome nn monument où les sept Dormans Mit repr^ntës clwcnn avec les instmoiens de leur supplice. ^0yes la Ftîe des stÊmts, par Godescard , an S7 |nillet
(t) il appelle les sept Oormans les Gens de ia caverne, o^t KJ^^' . Fayez à la sonrate xvjii. Cest de là que cette sourate a été nommée la sourate des Gens de la caverne, li existe plu- *Kiui relatioiis particulières àes aventures des sept Dormans. ^•jres entre autres les Mines de l'Orient, t. m, p. 347.
(lien comme couché h Ventrée de la caverne, les janihe^ de devant étendues, l'œil fixe et veillant à la sûreté de ses maîtres. Mais il n'ose pas décider si ces martyrs de la foi chrétienne vivaient sous les anciens Pharaons ou sous leurs successeurs, si leur sommeil dura neuf cents ans ou un peu moins.
On peut juger par-là à quel point ce conte est devenu populaire en Orient ; (juelques docteurs musulmans sont allés jusqu'à dire que les sept Dormans vivaient encore lorsqueAlahomet commença à prêcher sa religion, et qu'ils embrassèrent l'islamisme (l).
Les Persans célèbrent tous les ans la fête des sept Dormans (2); leurs noms sont devenus de puissans talismans avec lesquels on a ou se mettre à l'abri des coups du sort. On n'a pas oublié leur chien ; et pour le récompenser de son zèle, on lui a confié, ainsi c|u'à Khéder et à Élie, la garde des lettres missives et des correspondances (3) ; on lui a même donné entrée dans le Paradis avec le bélier (ju'Abraham immola à la place de son fils, avec IVme de Balaam, avec l'âne
(l) l'oi/cz rcxlniit de l;i chronique persane intitulée c->iûs-x^ jL^à»3l , à ia suite du catalogue de la bibliothèque deTipo-Saheb , par M, Charles Slcwart , p. -l'io et suiv. IMusm ur'^ contrées inii sulnian<\s se sont dispnlr !'av;n)l;«;;e de posseiler la ea^erne de> sept Dormans.
('») luifcz lylianliii, t. i.\, p ib.i
'.i) ilnd 1 li , ]). '.?!»3
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sur lajuel notre Seigneur^ ie dimanche des Ra^ rooLUT, entra à Jérusalem ; enfin avec la jument sur laquelle on prétend que Mahomet monta miraculeusement au ciel (l). Sadi prend occasion de ià de recommander la bonne compagnie; en effet ^ si le chien des sept Dormans , pour avoir joui d'une telle société y mérita d'être reçu dans ie ciel, cpeis avantages ne seront pas réservés à Thomme créé à l'image de Dieu (2)?
Enfin ^ les Musulmans honorent la mémoire d'tfn certain enfant appelé Gioraige ^ ^ de ceux quils nomment les Gens de ia fosse (3).
Gioraige est, à ce qu'on croit, un enfant éthiophien qui parla au maillot (4).
Quant aux Gens de la fosse^ ce sont quelques Chrétiens d'Arabie qui vivaient deux ou trois générations tvant Mahomet. Un Juif appelé Dou-Nouan , s'étant rendu maître du pays ^ voulut les forcer à embrasser
^— — ^M^»*«ll-^ I ■ » I ■■ ■ ■- ■ I ■■ I ■■■■■ ■ Il I I ■ fc ■
(i) Qvelqoe» «nteois y oot foini le chamcaa sur lequel Ma-
Wniet 8*enfait de la Mecque k Mëdine , aÎDsi que le cbevdi de
S. George et Fane du prophète Esdraa. Voyez Marracci, Pro-
t, part, nr, p. 116; part, ii, p. 19 et 79. Voyez aussi le
de VAleormi, par le même auteur, p. 4S7 j ei 6a-
pier, VUa Mohammedis , p. sa.
(9) Voyez ie Gulisian, chap. i, n» 4.
(3) 3j*xJwYf c^Ufff.
(4) Voyez , pour ploa de détails, dUerbeiot, p. 401, ainsi qnt> k/eux Vakédi, note de M. Hamaker, p. 96.
le judaïsme ; ils persévérèrent courage usemont dans la foi, et on les précipita, au nombre d'environ quatrevingts, dans une fournaise ardente où ils périrent glorieusement (l).
Telle est la suite des principaux personnages que les Musulmans regardent comme saints, et qu'ils croient avoir préparé les voies à leur prophète. On voit que la plupart ont réellement existé et qu'ils ont droit à nos hommages. Mais les Musulmans, entraînés par leur esprit de crédulité , ne les ont considérés le plus souvent que sous un. point de vue romanesque, et se sont jetés dans les détails les plus absurdes. Aussi nous sommes-nous borné à ce qui était indispensable pour l'intelligence de notre sujet.
Nous voici maintenant arnv(\s à l'i'poque à jamais mémorable oii Mahomet prêcha sa rehgion; nous voici arrivés au moment où s'opéra la révolution dont les effets se font encore sentir dans presque toutes les contrées de l'ancien monde. La vie de Mahomet est un sujet grave. Il ne s'agit plus ici de s'attacher à des récits fabuleux ou h des détails ridicules; rien n'est plus digne de noire attention : en conséquence, nous entrerons dans de plus grands développemens , n'omettant rien île ce qui peut faire connaître ce caiactère extraordinaire.
> loifcz l'Alfojjri, soiir. lxxxv, vers. », avec les notes tl« Marraeei.
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Trop souvent on s'est arrêté à des faits incertains ou à des faits insignifians ; trop souvent on a n^ligé les témoignages qui nous restent encore de ces temps recules. Tâchons de démêler la vérité des ùdt&, et ne fixons nos regards que sur ce qui est digne de la majesté de l'histoire.
Mahomet.
Mahomet., ou, comme prononcent les Orientaux, Mohammed, naquit à la Mecque vers l'an 569 de J. C. Il appartenait par sa naissance à la tribu des Koraïchites, ia plus illustre de FArabie, et ses ancêtres remontaient jusqu'à Ismaël, fils d'Abraham (l).
(!} On peat Toirdans les Annules d*AboaIféda, i. i, p. is et mw.^ U manière dont les Mas^ilmans ynstifient cette généalogie. Une partie y de leur ayen, est incertaine. Dans cette partie de Mtit OQTrage , nons nons appuierons quelquefois du témoignage fAbonIféda. Cet écrxTaia, quoique venu assez tard, a, ainsi que ■sas nons ep sommes assuré , mis à contribution les traditions rdatÎTes à Mahomet et les antres sources les plus anciennes. L*ëdition dont nous ayons fait usage est celle qui a été publiée en •rabe et en latin; Copenhague, 1789 et années suivantes. Le norccan qui concerne Mahomet avait déjà été publié par Gagnier, avec une traduction et d*autres extraits arabes. Mais ce travail fféieniait de fréquentes inexactitudes» Ces mêmes extraits, joints « f satret , ont été reproduits plus tard en français par le même aatnur, sons le titre de Vie de Mahomet.
A cette époque , une grande partie de l'Arabie avait subi le joug de l'étranger : tout le nord de T Arabie pétrée, ainsi que la Syrie, la Palestine et l'Egypte, était au pouvoir des empereurs de Constantinople; les côtes du Golfe persicjue et les contrées arrosées par le Tigre et TEuphrate. reconnaissaient les lois des Cosroés de la Perse ; une partie des bords de la Mer Rouge, îiu midi de la Mecque, était soumise aux rois de l'Abyssin ie.
La Mecque seule et les pays de l'intérieur avaient conservé leur indépendance. Si l'on excepte quelques invasions momentanées (l), cette région jouissait d'un certain rej)os, et la tranquillité n'y était t^roublée que par la turbulence naturelle aux peuples nomades. La Mecque, d'ailleurs, passait pour la première ville de l'Arabie. Le souvenir d'ismaél et d'Abraham, et sur-tout l'avantage de renfermer dans ses murs la Caaba ou maison carrée , la faisait regarder par les Arabes comme un sanctuaire. Mais la domination de tant de peuples avait puissamment agi sur les esprits. Les provinces au pouvoir des Romains et des Abyssins étaient presque en entier occupées par des Chrétiens et des Juifs. La relicfion des Sab(*ens et celle des
(i) L'aiince même dv la naissance dr Mahomel, les Abyssins tonttTont de s'emparer de la Meeque; mais eedc entreprise n'eut pris de résultat.
Mages dominaient dans les provinces persanes : le reste suivait en générai le culte des idoleis.
La Mecque sur-tout et la plupart des tribus , ayant oublié Texemple d'Abrahanf et dismaêl , setaient abandonnées à toutes les erreurs du paganisme. On remarquait; dans imtérieur de la Caaba, les statues (f Abraham et d'ismaêl, tenant dans les mains sept flèches avec lesquelles les idolâtres prétendaient deviner favenir. A l'extérieur étaient rangées trois cent soixinte statues y dont chacune présidait à\in des jours <ie fannée : les unes représentaient des anges, tes autres des planètes et des étoiles. Toutes avaient leur culte psticidier, leurs adorateurs et leurs oflTrandes. On fas invoquait pom* faire descendre la pluie du ciel et pour îûre mûrir les récoltes; quelques-tmes passaient procurer des richesses et des en&ns (l). La même superstition r^nait parmi les tribus voi- Chaque viHage^ chaque famille pouvait choisir k fivîiiite qui lui convenait. Les uns adoraient les ;, les autres le soleil et les astres. Quelques-uns , les erreurs des Manichéens, reconnaissaient , Fun bon, Fautre mauvais ; et c'est à , cnûnte de sa méchanceté, qu'ils disaient âe ce qu'ils avaient de meifleur. On imà ces dieux de bois et de pierre des
Armkmm , p. s« et f ai ▼.
victimes humaines. La barbarie en était venue au point qu'on faisait quelquefois périr les cnfans, surtout les filles, sous prétexte de ne pouvoir les nourrir (1).
Mahomet lui-même naquit dans l'idolâtrie ; et depuis un très-grand nombre de générations, ses ancêtres n'avaient pas suivi d'autre culte. Son père se nommait Ahd-allah, sa mère Amina : l'un et l'autre étaient pauvres; et comme Maiiomet les perdit de bonne heure , il se trouva avoir pour tout bien cinq chameaux et une esclave éthiopienne. Heureusement son aïeul Abd-olmothalleb, qui tenait un rang distingué à la Mec(|ue , prit soin de son éducation ; et lorsque Abd-olmothalleb mourut , son oncle Abou-Thaleb le remplaça (2).
Mahomet passa ses premières années à la campagne, et se forma de bonne heure un temptTament fort et vigoureux. Dès l'âge le plus tendre, il montrait un esprit vif, inLelhgent, réfléchi. Lorsque ses compagnons venaient le chercher afin qu'il prit part à leurs amusemens , il répondait (|ue l'homme n'est pas fait pour les choses frivoles (3).
A l'âge de treize ans , il fit avec son oncle Abou-
(i) Pococko, S/u'cuficit , p. 32 3; Marracci , Commentaire de l'Alcoran, p. 7 8i. ,
•î Al)OiiIlV(la, t. I , y. ">. «t siiiv. 3) Ihiif. p. Jr)
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Tbaieb un premier voyage en Syrie. L'usage était alors chez ies Mecquois, même ies plus iflustres y de se livrer an commerce^ et ils transportaient à Bosra^ à Damas ^ èns ie reste de la Syrie y ies dattes^ ies parfums , ies aromates de F Arabie Heureuse et de ilnde. A leur retour, ils faisaient ^rt a l'Arabie du blé, des raisins secs, des étoffes et des produits de Fempire romain. Phoés entre TArabie Heureuse et la Syrie^ leur situation ne pouvait être plus favorable»
Cependant; une guerre s'était élevée entre la Mecque et quelques tribus vosines^ Mahomet y fit ses premières armes sous han onde Abou-Thaleb , çoi commandait les MecqUois.
Sa pauvreté seule était un obstacle à sa grandeur; one riche veuve de la Mecque , appelée Khadigîa , se àargtàr de le lever. 0)mmè cette femme faisait un Vaste cxmimerce, elle mit*d*abord Mahomet à la tête de ses Aires*, e^^ite die Fépousa. Elle avait ïilors quarante >&s et Blahomet vii^-cinq. ^'histoire a célébré la magnificence des noces qui eurent lieu à cette occasion^ On servit aiix convives deux chameaux ; fes esdaves de Khadigîa dansèrent au bruit des timbales^ et toute h Mecque admira la richesse des nouveaux époux (l).
(i) On peat conBuiter, pour plus de détails , ia Chronique arabe ^ TUari. Cet aatear, qui écrirait au commencement du Tf lièdc de notre ère , est celui qui le premier a réuni en corps L 13
Dès-Iors la situation de Mahomet changea ; il se trouva placé au premier rang des citoyens de la Mecque , et il liait dire à sa louange que sa nouvelle fortune n'altéra pas ses sentimens. Comme son oncle Abouïhaleb, qui avait pris soin de son enfance, était dans le besoin , il vint à son secours et se chargea de l'éducation dune partie de sa famille (l).
Tout porte à croire que dès ce moment il songea i\ la révolution qu'il ne devait pas tarder à opérer. Son esprit s'était éclairé dans ses voyages. Le spectacle de ce qui se pijssait chez les Juifs et les Chrétiens avait dii le frapper vivement. En effet, eux seuls en Arabie avaient su se proserver des barbares pratiques de ridolàtrie; eux seuls reconnaissaient un Dieu uni(|ue , et c'est à lui qu'ils adressaient leurs justes hommages.
Mahomet, fjui s'était fiut lire les livres de l'ancien et du nouveau Testament, montra d'abord beaucoup d'inch nation pour les Chrétiens et les Juifs. Non content d'admettre leurs livres saints comme fondement de sa religion, il emprunta , dans les commencemens, plusieurs de leurs cérémonies.
d'hisloirp \vs traditions imisnlmanes , et t'est là que les auteurs poste'rieurs, entre autres Ahoulfeda, ont puise. Voyez les nianusrrit-- de la hiMiotlucpie du Roi, n'^ 6t?7 du catalop^uc , fol. I09 et ?uiv.
1 AhoiiltVd.» . r. T , |>. an.
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Malheureusement f histoire se tait sur cette première partie de sa vie. Pendant les quinze années qui suivirent son mariage ^ il nest question que des enfans anH|aeIs il donna le jour. Maigre f âge déjà avancé de ïiiadigia, il en eut huit^ quatre garçons et quatre filles; les garçons moururent tous en bas âge (l).
On sait cependant que Mahomet^ depuis quelque temps I montrait beaucoup de goût pour la retraite; toutes les années ^ il se rendait pendant le mois de nmadan sur le mont Hira^ dans une caverne voisine de h Mecque^ où il disait méditer sur les choses céfestes.
Enfin sa prétendue mission édata. Un jour qu'il était enfermé 'dans la caverne, fange Gabriel^ à ce ^i{ raconta lui-même, lui apparut^ et, lui montrant les instructions qu'il apportait du ciel (2), le salua du titre d'apôtre de Dieu. Mahomet retourna aussitôt dans a musDD et fit part à Khadigia de ce qui lui était arrivé. Klhadigia^ flattée d'être la femme d'un prophète, crut sur-le-champ en lui, et devint ainsi la première Ifiisidmane. Cet exemple fut suivi par Aii, fils d'Abou* — ■ ■ ■ I I
(i) L'aîné «'appelait Cassent; c'est delà q^e Maiioniet reçnt ie Me dTAWai-Cessem ou de père de Cessent , mot par lequel il ^tatt W pins ordtinaireatettt déêipké à eette époque, et par lequel il Test foclq«efob •njenrd'bni. Nous ayons dëfk parle de eet usage des ^ratts, p. se et SUIT.
[i] Aicontn , sonr. xcvi„Ters. i et suit.
Thalel) , que Mahomet ('levait alors auprès de lui. Il le fui encore par Abou-lîekr , (|ui avait connu Malionicl (lès l'âge le plus tendre et cjui depuis lui suce('(Ia. Hientc)t la nouvelle religion compta au nombre de ses disciples Osman et d'autres personnages qui dcviiu'cnt illustres dans la suite.
Tous furent aj)pclès du litre de mnsulmniis , d'un mot arabe cpii signifie se remettre entre les mains de Dieit (l), Mahomet fixait leur croyance et soutenait leur zèle par les rév(^Iations (ju'il disait recevoir de t(.'mps en temps du ciel. A l'en croire, toutes les fois qu'il était embarrassé, l'ange Gabriel venait de la part de Dieu éclaircir ses doutes. Comme, du moins dans ces premiers temps , il ne savait pas lire, l'ange lui apportait ses instructions par (^crit et les lui lisait. Mahomet les répétait (2), et faisait ensuite part à ses
(i) ii'^K C'est le im'nic mot d'où est venu celui iïùlamt'sme.
(•2) II est fait allusion ii ce point d.ins TAlcoran, sour. i.xxv, vers. 1 7; sour. l\x\vii , vers. G, et S(nir. xcvi , vers. 1 et suiv. Dans le premier passage , Mahomet se fait dire par l'auge Gabric! , de ne pas aller si vîte quiind il répète les paroles que Dieu lui envoie ; et comme on sait d'ailleuis que Maliomet, au moment de ses prétendues révélations, éprouvait ordinairement un certain tremblement , quelques auteurs chrétiens eu ont induit qu'il était sujet au mal caduc : ils ont cite à l'ajtpui quehjues autres faits du même g^enre ; mais aucun ne nous a paru décisif, l'oijrz au reste Gagnier, /.«■viacl Abiiljvda de vit tl Mo/ta Jiniiedis , p. •> ; et pour ce (|ui est de la manière dont Mahomet rec«»vait riiis]»iration , roycz Mourud«Tea d OIissoii , (. I . p. HT , ainsi cn;'()(kh'\ , t, i , p .TTG.
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disciples de ce qu'il venait d'apprendre. Telle est To rigine du mot caran (1)^ qui ea arabe signifie lecture, et <piî, avec fartide^ se prononce alcoran, ce qui veut dire la lecture par excellence.
Cependant la nouvelle religion /ne se prêchait que dans le -secret. Mahiomet avait été effrayé par la resistance de plusieurs de ses amis auxquels il en avait parlé, et qui f avaient rejetée, avec horreur. Enfin ^ après trois ans de démarches cachées, il. résolut de se montrer au grand jour (2)» II commença par ses oncles et ses aun très parens qui avaient persisté jusque-là dans le culte des idoles. Les ayant tous invités à un festin , au nombre d'environ quarante , fl leur fit servir un agneau Tùû, avec du lait; mais au moment oii'il était sur le poÎBt de s'expliquer, 1 assemblée se leva, et il fallut remettre Fexécution de son projet à un autre jour (3).
Cette fois, Mahomet fut plus heureux. Il ei^posa avec beaucoup de force aux- convives les vices^de fidobtrie ; fl fit voir que ce serait en vain qu on attendrait son bonheur d'images informes, qui ne voyaient ni n'entendaient. Passant ensuite aux avantages du nouveau culte, il paria avec enthousiasme d'un Dieu unique y d*un Dieu créateur du ciel et de la terre , qui
'0 oU-
'f) Alcoran , Mar. lxxiv, Tcrs. i etsuiv, 'Xj Abonifcda» 1. 1 » p. 32.
récompense les bons et punit les mëchans. Enfin, voyant qu'aucun des assistans ne lui répondait, ii se leva avec feu et dit : « Y a-t-ii quelqu'un d'entre vous qui veuille être mon visir et mon lieutenant, comme Aaron ie fut auprès de Moïse ?» A ces mots , le jeune Ali, qui était à peine âgé de douze ans, s écria : « Oui, c'est moi, ô apôtre de Dieu, qui serai votre visir et votre lieutenant. «Mahomet, transporté de joie, l'embrassa tendrement et dit : « Voici mon frère et mon lieutenant; désormais vous lui obéirez. » Mais ces paroles ne firent qu'aigrir davantage les esprits ; et les assistans se tournant vers Abou-Thaleb, père d'Ali, qui était alors le premier magistrat de la Mecque, lui dirent d'un ton moqueur : « C'est donc vous qui dorénavant obéirez à votre fils (l)? »
Cet essai fit changer Mahomet de dessein , et il tourna ses regards vers le peuple de la Mecque. On le voyait sans cesse sur les places pubhqiies et dans les lieux de rassemblement, déclamant contre les idoles, et cherchant à faire des prosélytes. Dans les coraraencemens, ses discours n'excitèrent que la surprise; mais ensuite le zèle pour une religion qu'on professait depuis tant de siècles , se réveillant, on vit le novateur d'un mauvais œil ; on voulut s'opposer à ses prédications. En vain il employait les prières , les renion-
1 , AbonifcJa , t. i , p, 3 ♦
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tances y en vain , ayant recours aux grands exemples BMDtioDiies dans ia Bible, il rappelait à ses compatriotes ks crimes des peuples qui les avaient précédés et b terrible vengeance que Dieu en avait tir^ ; presque tous les Mecquois restèrent sourds à ses conseils; ils neoacèrent même d'user de violence contre ceux qui sedonnenient à lui.
Les choses en vinrent au point que les disciples de Mahomet^ les plus connus par leur zèle, furent oU^és de chercher un refuge ailleurs^ La plupart , au Qomke de près de cent, s embarquèrent sur ia Mer Rooge et se retirèrent en Abyssinie, où ils attendîrenl Qo temps plus favorable. Pour Mahomet, il ne se laissa pas abattre. CxMume Abou*ThaIeb cherchait à le faire RQOQcer à son entreprise, il répondit que, quand Berne on poserait le soleil à sa droite et la hine à sa pacbe, il ne changerait pas (l). ^
Ia nouvelle religipn faisait toujours quelques progns.Panni les prosélytes, oa remarqua bientôt Hamza, oode de Mahomet y et Omar, qui devint calife dans la nite : k premier était âmeux par sa bravoure , et fut attire par les persécutions qu'on suscitait à son neveu ; le second se laissa toucher par un passage de rAicoran fi'il entendit réciter par hasard (2).
(0 Abonlféda^ t. i, p. 36.
ît)/M. p. 40.
Depuis quelque temps, Mahomet ne bornait plus ses prédications aux hal)itans de la Mecque , ni même aux peuples de l'Arabie. Enflé par les succès, il se disait envoyé de Dieu aux noirs et aux rouges, c està-dire, à toutes les nations de la terre, aux peuples des pays chauds , dont le teint est basané , comme aux peuples des pays froids, dont les couleurs sont vives. La principale obligation qu'il imposait, quand un prosélyte venait à lui , était de croire à un Dieu unique et à Mahomet son apôtre, ainsi que de se purifier avec de l'eau et de changer d'habit,
Mais à mesure que son pouvoir s*étendait, les es-^ prits s'irritaient davantage ; les deux partis ne se rencontraient plus sans s'injurier ; toute alliance , tout commerce avait cessé entre la famille de Mahomet et le peuple de la Mecque. Mahomet ne pouvait se montrer en public sans être insulté; on l'outrageait pendant qu'il mangeait, pendant qu'il priait. Sur ces entrefaites, son oncle Abou-Thalcb, qui, quoique resté idolâtre, le protégeait, étant mort, il ne se crut plus en sûreté dans sa patrie , et se retira à deux ou trois journées de la Mec(|ue, dans la ville de Taïef.
Ce qui lui fit préférer cette ville, c'est que les hommes qui l'occupaient passaient pour les plus braves de l'Arabie, et qu'il espérait par leur moyen trionjpher de SCS ennemis ; mai.s les hahitans de Taïef ne furent pas plus (lo( ilt'S (|uc ( ( ii\ de la Me( qui . Vu de ceux
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tanjueb il s'adressa y se contenta de lui dire : u Si , comme tu ie prétends , tu es envoyé dé Dieu , tu es trop fort pour que j'entre en lice avec toi; si au contaire tu es un iniposteur, tu ne mérites pas que je te réponde. » La populace même s attroupa autour de ini; et il fut contraint ^e devenir à la Mecque (l).
Mahomet prit le parti dé dissimuler. II resta pendant guefque temps caché ^ ne conversant quavec ses amÎB. II ne sortait qu'à l'époque des cérémonies du pderinage , lorsque la Mçcque offrait ia réunion de Umtes les tribus de f Arabie. En effet y cette ville , en ce iDoment sdlennel^ n'attirait pas seulement ceux qui Tenaient dans un esprit de piété visiter la Caaba; un grand nombre de marchands s'y rendaient pour faire leur commerce. Cétaii d'ailleurs un temps de trêve pour tout le monde. La nécessité de veiller à la sûreté des'pderins^ avait fait suspendre pendant cet intervafle toutes les querelles (2).
Mahomet profitait de cet immense concours de peuple ; pour insinuer aux étrangers sa doctrine. Il les prenait à part^ et, leur récitant quelque chapitre de TAIcoran, il leur disait : « Je suis l'apôtre de Dieu ; le fivre que je vous récite est ia preuve de la vérité de ma
(i) Aboolfédft, 1. 1, p. 48.
(0 Pococke , Spécimen, p. 311 ; Golius» notés sur Al/erffon, p. 4.
mission. Le Seigneur vous commande de rejeter ce qui est indigne de lui et de le servir uniquement. H veut aussi que vous croyiez en moi et que vous m*obéissiez. » Ces paroles, prononcées avec force, ne laissaient pas de faire quelque impression.
Sur ces entrefaites, on vit arriver à la Mecque quelques idolâtres de Médine. Cette ville, située au nord de la Mecque , était occupée à-la-fois par des idolâtres et des Juifs de la tribu de Lévi. Une guerre, se tant élevée entre les deux nations, les Juifs avaient été vaincus et réduits à la plus dure servitude; or, dans l'excès de leurs maux, il leur échappait quelquefois de dire : « Oh ! si le temps auquel le Messie doit être envoyé venait, nous irions à lui et nous nous délivrerions de cette tyrannie (l).
Les idolâtres de Médine, à leur arrivée h la Mecque, ayant entendu parîer d'un nouveau prophète, se dirent entre eux : « Qui sait si ce ne serait pas le prophète dont parlent les Juifs? Allons le trouver, et mettons-le dans nos intérêts. » Une raison qui acheva de les déterminer, ce furent les persécutions que Mahomet avait à essuyer de la part de ses compatriotes. De tout temps, il avait existé une haine implacable entre Médine et la Meccjue. Placées lune et l'autre entre la Syrie et l'Arabie, ces villes prétendaient
'/ ^ <^V^'^ ^'^ ('lii'ouMjiK.' ariil>p tlt' 'rhab.iri, fol. 150 r«'<-io.
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toutes deux au commerce des caravanes ^ et plus dime fois l'esprit de rivalité avait excité des guerres ttngfante» (l)«
Ces idolâtre^ allèrent donc trouver Mahomet , qui ieur prêcha l'unité de Dieu. Mahomet prit en même temps occasion de la réputation qu'ils avaient de sabandonner aux passions Tes plus viles , pour leur parier de tempérance , de bonnes mœurs , et aussitôt 3s se donnèrent à lui. Telle était Tardeur de leur zèle naissant , qu'à leur retour à MédiAe, ils s'emprassèrent de propager la nouvelle religion.' Cn grand nombre drhabitasis se rendirent à leurs prédications y et bientôt Ifédine ne renferma presque plus de maison où Ion ne comptât quelques Musulmans (2).
Ce succès inspira une confiance démesurée à Ma* homet. Jusque-là il s'était reconnu privé du pouvoir de fiure des miracles; en vain ses adversaires ne cesaient de le presser à cet égard;. en vain luî dirent*ils m jour : « Vous nous citez sans cesse les exemples d'Abraham, de Moïse ^ de Jésus; que ne faites-vous comme eux des miracles ^ et nous croirons en vous?*» Puis lui montrant une colline de terre rouge qui est aux environs de la Mecque, ils. ajoutèrent : « Voilà une coDine de terre; changez-la en or^ et nous nous.
;t) Amm^iêi dAbouUéàA^ 1. 1, note 169.
(«) lèûl.u i,p. &a. .
licnclrons pour vaincus (l). >» Mahomet se contentait de répondre que, bien qu'Abraham, Moïse, Jésus, eussent fait des miracles, les hommes n'en avaient pas été meilleurs; que d'ailleurs, lorsque Dieu faisait tant que de déroger aux lois par lui établies, il ne manquait pas de punir sévèrement ceux qui refusaient de croire aux signes de sa puissance; et qu'il ne voulait pas attirer ce malheur sur son infortunée patrie.
Mais lorsque Mahomet se vit un puissant parti hors de la Mecque , il ne craignit plus de se dire l'égal des anciens patriarches et prophètes ; il voulut même faire un miracle au dessus de tout ce que la mémoire des hommes avait connu et imaginé ; il prétendit une nuit être allé jusqu'au septième ciel, devant le trône de Dieu, et y avoir joui de l'entretien du Très-Haut (2).
Ce récit parut si absurde, que ses propres disciples l'accusèrent d'imposture , et (jue , sans le zèle opiniâtre d'Abou-Bekr, qui assurait que l'apôtre de Dieu ne mentait jamais , c'en était Hiit de la nouvelle religion. • Cependant Tislamisme se répandait dans Tintérieur de l'Arabie. La treizième année de la mission de Ma-
(l) II est fait allusion à ce point dans la sixième sourate Je i'Ak'Oi'an. Votfcz aussi la Bihliulhcquc orientale de d'IIcilielot , |>. 7 G.
i-yS' On houvna iinr rclilion <[e'i;iill('«' d«' ce prcfcndu vovaj^o , .111 Mîlunir .LH\.:ni, a r;MKÎ(: de» il< .ui i]»tii)iu> dr^ pu'ncs f^ravces.
homet^ une nouvelle caravane de Mëdmois, étant venue à la Meoqùe , embrassa son parti. Alors Maho« met cessa de se contraindre. Jusque-ià il avait recommandé la patience à ses disciples' : « Pardonnez à vos ennemis, leur disait'^I , jusqua ce que Dieu vienne avec son» commandement (l)« « Dès ce moment ii leur dit: < Les Musulmaiis peuvent combattre contre ceux qui leur, font injure; certes, Dieu est en état de leur envoyer du secoukS'(2). àII fit plus : se considérant cnmme chef d'une nouvelle société, il se fit prêter sèment île fidâité. Ses disciples jurèrent de le défendre comme ils défendraient leurs femmes et leurs enbns; et afin d'enflammer leur courage, il assura que tous ceux qui se feraient tuer pour lui , entreraient dans ie paradis (3). .
Quand la nouvelle de cette hardiesse arriva aux oreiHes des mag^trats de la Mecque , ils furent saisis d'eflroi. Craignant que la guerre civile ne s allumait dans ieuis murs , ils résolurent la mort du novateur; mais Miahomet , qui avait prévu le danger, se déroba à leurs coups. Depuis quelque temps il avait perdu sa femme Khadif^ et la plupart de ses enfans ; quoique remarié, il- n'avait rien qui ie retint dans sa patrie : il
(i) AIcoraD » sour. ii , yen. 109.
(t) Ihid, sonr, xxii, vers. 41.
(a) ihid, sonr. xlvit , vers. 5. Voyez aussi sonr.' ix , vers, lia, •iasi que les Atmaies cTAbonlfëda , 1. 1 , p. 58 et 60.
fit donc partir secrètement ses disciples pour Médine , et il se mit lui-même en marche quelques jours après. Cet événement est appelé hégire , d'un mot arabe (l) qui signifie fuite, et il a depuis servi dépoque à toutes les nations musulmanes. On était alors dans Tannée 622 de notre ère ; Mahomet était âgé d'environ cinquantetrois ans , et prêchait depuis treize ans sa doctrine ; Ilérachus régnait sur l'empire de Constantinople , et la Perse était sous les lois de Cosroès-Parviz.
Mahomet fut reçu en triomphe à Médine. H s'oc* cupa aussitôt des moyens de fonder sa puissance dans cette ville , et de donner au culte musulman des formes qui n'ont presque plus changé depuis. Son premier soin fut de bâtir une mosquée pour y faire la prière avec le peuple; voulant donner l'exemple, il y travailla de ses propres mains, disant: « Quiconque travaillera à cette maison , bâtiia pour la vie éternelle. » Elle n'était au reste qu'en briques et en bois de palmier (2). Il construisit aussi pour lui une maison, et les compagnons de sa fuite firent de même. Dans le même temps, l'usage de la purification fut établi ; on commença à pratiquer publiquement le jeûne du mois de ramadan ; on paya les aumônes prescrites
l) l oyez \v. ténîoi«jna^c d'Ibn-Kotaïba , riii' par Rciskr,erfn. d«'s Annales (l'Aboulf<*da , l. i , nofr .Ti*".
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(ttria religion; en un mot, fidamisme se dëreioppa pett à peu , en attendant qull envahit une grande partie de la terre.
Jusque-là Mëdine avait porte le nom de Yatreb ; eHe n* était connue que par quelques plantations de pdmiers et par le commerce des caravanes. £He commença dès-lors à fixer {attention générale ; et tst^ vantage qu'elle avait de posséder dans ses murs le prophète des Arabes, lui fit changer son nom de Yatreb aicdui de Médinet'Alnabi y vîile du prophète , ou plus amplement Medinet, viOe par excellence (l).
En arrivant à Médine, Mahomet s était arrogé toute fantorité spirituelle et temporelle. Quiconque se fid^ ait Musofanan , était chligé de lui jurer fidélité. Ses (iisciples le considéraient à-ia-fôis comme roi et comme pontife^Pour unir entre eux les différentes classes <fe ses sufets , tant de ceux qui étaient venus avec loi de la Mecque , que de ceux qui lavaient ac** cueilli à Médine , il établit tine espèce de confrérie
(0 Cette Tiile et mm territoire gâipièreiit n^tfceiMnrement à dt* y^mr laoïpiiale de TArabie ci piiM Urd de fempire mii«ii|auui. Im vifle t'agrandit; le territoire 8*eiirichit de quelques eaux qu'on fit ▼esir des enTÎrona. Voyez le Pélerêiage de Constantinople à la Mteqme, p. 65. Mais le pays a toufoiirs été en général si stérile , ^e, même uifoard*lnii , de» qne les coauBoniçationt sont interccpiéeSfles hnbitans meurent de faim. On l'a yu dansées demierf temps, à Tépoqae où les Wahabites ont e'té maîtres de cette partie ^ TArabie.
uii chaque Meajuois était joint à un Mcdinois. Tous devaient se traiter comme frères ; tous furent mis sur le même pied; on ne les distingua entre eux que par le titre de mohagdriens ou fugitifs et (Xansm^icns ou défenseurs.
Mahomet se fit d abord remaïquer par une grande modération. Nous avons dit qu'à cette époque la ville de Médine était occupée par des Juifs et des idolâtres. Les Juifs étaient adonnés à la cuhure des terres et à l'éducation des bestiaux : Maliomet les traita avec douceur, et leur laissa le libre exercice de leur religion; il toléra même ceux d'entre les idolâtres qui persistaient dans le culte des faux dieux.
Toutes ses pensées se portaient vers rétablissement de sa puissance , et la vengeance qu'il était impatient de tirer des Mec([uois ses ennemis. Des qi^ fut en état de prendre les armes , il se mit en marche avec ses partisans, et s'avança sur le territoire de la Mecque.
En ce temps-là , comme aujourd'hui , la partie de l'Arabie qui avait conservé son indépendance, était divisée entre une multitude de tribus jalouses les unes des autres , et prcs(|ue toujours en guerre entre elles. Aucun pays ne se prête davantage aux attaques et aux surj)rises récipnxjues : on ne voit prescjue par-tout que des collines arides ou ài.'^ plaines de sables ; à l^eine si l'œil est de temps en l(*mps reposé par la vue de quelque vallée couverte de verdure. Souvent les
troopeaux de bœufs > de chameaux, de brebis, mardient plusieurs fours sans rencontrer de pâturages : Ie9 caravanes, sous ce ciel brûlant, ]\pnt pas moins de peine à trouver à se désaltérer ; les puits creusés dans ies sables sont ordinairement séparés par de grandes distances. Si une troupe ennemie se rend ma^ tresse des puits et des pâturages , elle intercepte les hommes et ies bestiaux, et le pays devient impraticable. Ce genre de brigandage n a jamais paru déshonorant aux Arabes (l); il devait le pérattre encore moins à mi homme qui , quoique se disant investi du rdie de prophète, était agité par les passions les plus violentes : ansâ f on vit dors tout ce qu ii faOait attendre de sectaires à-Ia-fois dominés par la soif de la vengeance, par Favidité du butin et fardeurdu fanatbme:
Mahomet dissémina ses partisans sur toutes les routes, enlevant les bestiaux , coupant ies arbres et pillant ies caravanes; lui-même passait quelquefois un mois entier auprès d un puits , attendant sa proie. Le butin que fusaient ses soldats finit par attirer sous ses drapeaux tous ies vagabonds du voisinage. Si Ion était vainqueur, an s'enrichissait de dépouilles; si Ion était tué, on allait au paradis : c'était plus qu d n'en fallait pour faire des prosélytes.
(i) VoyesL à ce sajet ies obsenrationt de Niebuhr, Description et VArmkie, t. ii , p. sS6 et suiv.
Nous avons dit (]uil y avait alors en Arabie \i\\ temps de trêve générale. Cette trêve avait été plaeée au moment dy pèlerinage de la Mecque et dans t|uel([ues autres mois de l'année. On ôtail les pointes des lances; et quelqu'un eût -il eu le malheur de perdre son père ou son frère, il était contraint de suspendre tout désir de vengeance. C'était la nécessité qui avait fait établir ces instans de repos général ; autrement resj)èce humaine aurait disparu de ces contrées. Il existait quelque chose d'analogue en Europe dans le moyen âge ; on l'appelait la trêve de Dieu (l). Les Arabes, par une dénomination semblable, lui donnaient le nom de mois sacres.
Telle était l'impatience de Mahomet , que ses soldats ayant pillé pentlant un de ces mois une caravane de la Mec(|ue, il chercha à les excuser en disant que si c'était un péchc' d'avoir fait la guerre pendant cette époque, les Mecquois en avaient commis un bien plus grand en s'opposant à la voie de Dieu, et en chassant son prophète de leurs murs (2).
Cependant le bruit courait qu'une riche caravane ennemie se disposait à revenir de Syrie; on la disait composée de nïille chameaux, et chargée des plus
(0 y oyez Robcrtson , introdurlwn à Xllistnirr (ht ivs^rir tic CharlcS'Quîut , <*(lit, de Paris, 18'2'», p. 357 v\ sihv. (9) Alcoraii, sont*. \\ , wi^-.-y.x-.
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prédeoses marchandises du pays. Ausshdt Mahomet forma le desseiif de s'en emparer. En vain les Mec* cpioîs firent partir neuf cent cinquante hommes pour prendre sa défense; Mahomet ^ avec trois cent treize hommes , dont deux seulement étaient montés sur des chevauX'^ se mit en marche y et vint se placer sur ié diemin oii eOe devait passer. .
Ses soldats montrdent la plus grande ardeur. On rapporte que dans le conseil qui fut tenu à cette occasion, un de ses officiers lui dit : «O apôtre de Dieu, exécutez les choses que Dieu vous a commandées. Par Dieu ! nous ne vous dirons paÉ ee que dirent les enfuis disraêl à Moïse, quand fl leur proposa d'entrer dans fa terre de Chanaan : Va-t-en, toi et ton Seigneur, et combaitez votis -deux; pour nous nous tous attendrons (i). J'en juré ptir le Dieu qui vous a envojrë; nous combattrons jusqu'à ce que vous ayez ^iomphé (2). »
La petite armée de Mahomet avait pris position sur le chemin de fa Mecque, auprès d'un puits appelé Bedr, non loin des côtes de fa Mer Rouge. L'escorte envoyée par les Mecquois pour prot^er fa caravane, étant arrivée en cet endroit, trouva le passage fermé, et il fallut «n venir aux mains. Dans le commencement,
(t) Aleoran, sonr. v, rers. 30.
^9^. Chronique arabe de Thabari , fol. 192.
Mahomet montra une grande agitation. Il s était fait construire une cabane de bois où il se tenait avec Abou-Bekr a l'abri des rayons du soleil. Pendant le combat, il se frappait la poitrine, faisant cette prière à Dieu : « O mon Dieu , si tu laisses périr tes serviteurs, tu nauras plus d'adorateurs sur la terre (l). » Il était si ému, qu'il laissa tomber son manteau de dessus ses épaules, et perdit même un moment connaissance. A la fin, sortant de cet état de trouble, il reprit courage ; et feignant d'avoir eu une apparition de l'ange Gabriel, il s'écria : u Réjouissez-vous, Dieu nous envoie du secours. « En même temps il monta à cheval , et, prenant une poignée de sable , il la jeta contre le visage des ennemis, et dit : « Que leurs faces soient confondues ! » Aussitôt ses soldats firent un dernier efibrt ; les Mecquois |)rirent la fuite et la bataille fut gagnée (2). » Ce succès fit la plus grande im[)ression sur les Musulmans; ils se crurent des-lors invincibles. Alais Mahomet, qui était bien aise de les rappeler en toute occasion à l'idée de Dieu , étant sur que par ce moyen il les conduirait où il voudrait , chercha k rabaisser
(i) AbouilV'da, t. i, p. 80 et saiv.
(•2) Consultez , sur le puits de Bedr et sur \c pnys des environs, V Itinéraire, t/e Conslantinople ii la Mecque , p. 7 i et suiv. Los Musulmans croient enrore entendre en ce iieu le bruit du même tambour qui r<'sonna si glorieusement le jour de lu victoire de leur propîi^ff
feur oi^eîi/et dit que fa victoire qu'tis venaient de remporter n'était pas l'ouvrage des hommes, mais lou^ nage de Dieu ; ii prétendit avoir vu dans le combat une l^ion d'anges conduits par Gabriel, qui avaient bit un terrible carnage de l'armée ennemie (l). Faisant ensuite allusion à ce qui lui était arrivé à luimême, lorsqu'il jeta de la poussière contre le visage des idolâtres , il affirma que ce n'était pas lui qui avait jeté cette poussière; que c'était Dieu qui l'avait lancée par sa main (2).
Cependant les Mecquois s'étaient enfuis dans le plus grand désordre : une partie de leurs guerriers avait été tuée, une autre faite prisonnière; la cara* vane elle-même, privée de tout secours, était tombée an pouvoir des vainqueurs. Mahomet se fit amener les captifs, les mains liées derrière le dos, et fit couper la tête à tous ceux qui s'étaient &it remarquer par leur haibe contre lui (3) ; le reste fut soumis à
(t) AIcoFftD y tour. III , vers. iSS.
(t) Voyez rAIcoraq, four. tiii , vers. 16. Diea y est cenfé parier
«ntiàMaJkomet: ^^j «ttt y^C^^O^j '^ t>A^J Uj ,. Ce #i Vtoiï ft toi tpù tançais la poussière lorsfue tu l^ lançais ; c'était Dieu f«i la lançait par tes mains. Ces paroles se lisent encore sur les baces, les piques et les armes de trait des Mnsufmans.
(a) Ccst en cette occasion que Mahomet fit descendre ces paroles im ciel : • Coupez la tête ainsi que les pieds et les mains aux fQBemis de Dieu et de son apôtre. • Voyez TAIcoran, sour. viii, îeii. tt.
une forte rançon. Dans le nombre on remarquait son oncle Abbas, dont les descendans régnèrent plus tard à Bagdad, et qui fut obligé de se racheter comme les autres.
On procéda ensuite au partage du butin. Jusquelà Maliomet n'avait pas établi de règle à cet égard ; aussi, plus d'une fois, fincertitude avait amené de sanglantes querelles : dans l'occasion dont il s'agit , les Musulmans furent sur le point d'en venir aux mains. Les jeunes disaient : « C'est nous qui avons soutenu le combat ; c'est nous qui devons avoir le butin. » Les vieux répondaient : « Non, vous n'aurez pas le butin; car, tout en restant près des drapeaux, nous vous servions de manteau, et, en cas de besoin, vous auriez trouvé auprès de nous un refuge (l). »
Pour prévenir de pareils débats, Mahomet supposa une nouvelle révélation divine (2), et la question du partage fut à-peu-près ainsi fixée : la cinquième partie du butin devait être mise à part pour Dieu et son prophète ; un autre cinquième était réservé pour les parens du prophète, pour les orphelins et pour les pauvres; tout le reste était abandonné aux soldats, les cavaliers recevant le double des fantassins. On rapporte que , dans cette occasion, quelques soldats s'étant plaints
(i) y^ycz le Commentaire tic l'AUoran |»ar Marracci, p. 2 9c '•i] yoifcz toute lii îouiatc viii' tic l'Alcoraii.
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de k part qui leur était échue , Maht^met y suppléa généreiuem^it de ses deniers.
Enfin tout étant réglée {armée retourna en triomphe à Médine. Le nom de Mahomet se xépandit plus que jamais dans les contrées voisines. Mahomet avait adopté la banne politique d accueillir tous cei|x qui se présentaient. Qu'on fut nouvellement attaché à sa cause , ou quon eût figuré parmi ses plus anciens disciples^ tous étaient trailés sur le même pied. Quant à ceux qui refusaient de se convertir, ils étaient soumis au tribut. On était alors vers le milieu de la seconde année de di^gire; le reste de 1 année se passa en courses et en attaques réciproques. Ce que cette époque ofint de plus remaïquable , ce fut l'expulsion des Juifs de Médine.
Depuis quelque temps, Mahomet voyait avec om* bngc k présence des JuiJb au centre même de ses domaines : tant qu'il avait espéré* de les attirer à sa religion, il avait fermé les yeux ; mais leur éloignement pour le nouveau culte allant toujours croissant, il se tnmva dans une situation difficile. En efiet, il ne pouvait employer envers eux les mêmes raisonneiâens qu'envers les idolâtres; il ne pouvait se prévaloir de la grande idée d'un Dieu unique, créateur de toutes choses. Les Juifs répondaient qu'ils croyaient à un seul Dieu comme lui , et qu'ils avaient l'avantage de pouvoir citer en leur faveur une suite presque non interrompue de patriarches et de prophètes.
2iG NOTl Cl E DES PERSONNAGES
Mahomet profita dune dispute qui survint dans Médine, pour s'en débarrasser. Il ordonna aux Juifs d'embrasser sur-le-ciiamp l'islamisme ou de se préparer à ia mort. En vain représentcrent-ils qu'ils étaient à Médine en vertu d'un traité, et que c'était violer à leur égard ce qu'il y a de plus sacré; tout ce qu'ils purent obtenir, ce fut de sortir de la ville la vie sauve : ils partirent au nombre de sept cents , et allèrent s'étal^Iir dans les contrées voisines. L'un d'eux, qui s'était montré plus animé que les autres, fut poignardé.
Cependant les Mecquois étaient impatiens de laver l'affront qu'ils avaient reçu. La troisième année de l'hégire (624-625 de Jésus-Christ), ils mirent, de concert avec leurs alliés, une armée de trois mille hommes sur pied, et s'avancèrent vers Médine. L'armée était commandée par Abou-Sofian, le même dont le fils , appelé Moavia , devint calife dans la suite. Il était accompagné par les femmes dont les fils, les frères ou les maris avaient été tués au combat deBedr; on les voyait montées sur des chameaux, un tambour à la main , et cherchant ])ar leurs cris et le bruit qu'elles faisaient l\ exciter la fureur i\vs combattans (l).
A rapproche d'une trou[)e si formidiible, Mahomet rassembla ses lorces ( l vint au-devanl de l'ennemi. Son
I Al)Oull«'(iii . i. J . I». ><» < ! suiv.
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armée ne se montait qu a sept cents hommes ; mais tous, depuis la victoire précédente, se croyaient invincibles. L'action eut lieu à quelque distance de Médine, dans le vobinage du mont Ohod (l). Au premier choc, les idolâtres prirent la fuite : mais les Musulmans setant mis imprudemment à leur poursuite, la cavalerie mecquoise jeta parmi eux le désordre; en un moment la déroute devint générale. tJn grand nombre perdirent la vie : le prophète lui-même fut renyersé de cheval et eut ie visage meurtri ; plusieurs de ses dents toaibèrent (2){ son corps fut criblé de blessures. Omar et Abou-Bekr furent aussi blessés.
Le désordre était tel, qu'il semblait sans remède. Mahomet pourtant conservait tout son sang «froid; pendant qu'on le pansait, il disait : n Oh ! comment pourront prospâ*er les hotnmes qui ensanglantent ainsi ie visage de leur prophète? » Un Mecquois setant avancé pour le tuer, il prit la lance d'un des sens et ie renversa à ses pieds»
A la fin , ies Mecquois croyant leur honneur rétabli y se retirèrent. Ce ne fut pas sans avoir commis d'horribles cruautés sur les cadavres de leurs ennemis
(0 y oyez, sur le mont Ohod et lei eoTireiif, X Itinéraire de ComstamttnapU à la Mecque, p. 60.
^t) On prétend poisëder encore une de ces dents au se'rail de CoQsiantinople. Voyez (e Tableau de Vempitr oftoftian^.par Mour. ifOiuion, t. If, p. 394 et sniv.
vaincus. Les femmes sur-tout setaient montrées impitoyable^. L épouse d'Abou-Sofian ayant reconnu parmi les morts le corps de Hamza , oncle de Mahomet, lui coupa le nez et les oreilles pour en orner sa ceinture , et , lui ouvrant le ventre , elle déchira ses entrailles à coups de dents ( 1 ).
Mahomet fut extrêmement sensible à cet échec , et fit faire aux siens de solennelles funérailles. Il re^ntla sur-tout son oncle Hamza, qui lui avait donné les plus grandes preuves de zèle ; et voulant enllammer le fanatisme de ses guerriers , il assura avoir vu fange Gabriel qui lui avait dit que Hamza venait d'être reçu dans le septième ciel (2).
En même temps, il reprocha à ses compagnons d'avoir donné lieu à ce désastre, en quittant imprudemment leurs rangs pour courir au pillage. Voici comment il s'exprime dans l'Alcoran : « Quant à ceux d'entre vous qui tournèrent le dos, Satan les fit succomber en leur inspirant la passion du butin. Dieu avait rempli sa promesse, en vous donnant d'abord la victoire; mais vous devîntes rebelles, dès que Satiui vous eut montré la proie (3). »
(1) Abouifeda, t. i,p. OC.
(2) Le tombeau de llamza csi place d.ujs ie voisinage du inoni Oliod , et les Musulmans y vont encore en pelerinaj^e. ^'uijez \Jtincrairc de Conslantinoplc a la Mcc(juc , p. Go,
'3^ ,^<»iir. m, vers, ijj cl i:>(;.
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Voulant èter à ses soldats tout espoir de rapprocbement^ H leur fit un crime d'avoir , dans le comlxit précédent^ accordé, moyennant une rançon , h vie à soixante et dix Mecquois leurs prisonniers. Dans ce nouveau combat^ soixante et dix Musulmans avaient perdu la vie, et, à l'en croire, c'était, une punition du ciel pour avoir été trop doux envers les idolâtres (1).
Les deux partis poursuivirent donc avec une nou- ?efle fureur leurs agressions réciproques; c'était à (pii se montrerait plus baii>are. Mahomet avait pour principe de ne pas laisser cToflense impunie ; si on lui crievah un troupeau, il dévastait une province : les îfkAtres usaient des mêmes violences. Le désordre était ifevenu si générai, que f Arabie presque entière ne présentait qu'un vaste théâtre de piHages et d*assassi* nats. Tous les écrivains qui ont eu à parler de. ces temps nialheureux, racontent des détails qui font fré^ mir; seulement, comme ces auteurs sont Musulmans, ik donnent à entendre que c'était une suite inévitable de Tobstînation des idolâtres.
Blahomet et ses principaux compagnons, depuis qu'ils étaient à Médine, continuaient à faire le cornomte des caravanes : leurs agens allaient en Syrie et
'i) n tmi fait allusion à ce reproche dans TAlcoran, sour. viii, *ef». 70.
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jusqu'il Constantinople. Quand les Arabes étaient ins truits (lu départ de quelque caravane, ils l'attendaient à son passage et la dépouillaient. Il y avait à cette époque, vers le nord de l'Arabie, une femme qui s'était rendue fameuse par ses entreprises en ce genre; son nom était comme passé en proverbe : a l'abri d'un château qu'elle avait fliit bâtir, elle bravait les eHbrts les plus puissans. Les Musulmans étant parvenus à se saisir de sa personne, l'attachèrent par les pieds à deux chameaux furieux qui* la mirent en pièces.
Mahomet lui-même était d'une ardeur infatiijable. Une fois, pour se venger, il poussa ses courses juscjuc vers les frontières de Svrie (l), à quinze journées de Médine, mettant tout à feu et à sang. H n'épargnait au besoin ni la ruse ni la perfidie ; un idolâtre appelé Sofian lui portant ombrage, il le fit poignarder.
De leur coté, les idolâtres ne gardaient aucun ménagement. Tantôt ils venaient surprendre les troupeaux de Mahomet aux portes de Médine; tantôt, faisant semblant de vouloir embrasser rislamisme, ils envoyaient demander au prophète quelques-uns de ses disciples pour se faiie instruire; ensuite ils égorgeaient ces Musulmans, ou les vendaient aux Mec(|uois, qui les immolaient aux mânes de leurs parens morts au combat de
1^ Au Im'm .ij»|)ric Doimu l- Alj;rii(lal l'o'/c: , sur cclUî (lU^iUitu .
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Bedr. On rapporte d une femme de la Mecque qu'eDe fit périr ainsi un Musulman , et que de son crâne elle se fit faire une coupe dont elle se . servait dans les
festins (1).
Mahomet ne laissait pas de se rendre peu à peu maître absolu de Médine et de toute la contrée ; mais il loi restait encore une attaque à soutenir. Les Juifs ^ envers qui il s était montré implacable , parvinrent à iàflre prendre de nouveau les armes aux Mecquois et à leim alliés; dix mille idolâtres s avancèrent vers Médine, ne respirant que la vengeance, et |urant, sui-t vant f expression arab.e , de décocher de concert et comme d'un seul arc tous. leurs traits contre f ennemi oonunun (2).
Mahomet, rendu plus prudent par sa défaite précédente, résolut d'attendre les Mecquois dans Médine. La terreur était générale parmi lessiei^s; ceux sur-tout d'entre les Médinob qui avaient persisté dans l'idolâtrie, affectaient de représenter le danger plus grand qu'il n'était (3). Mahomet peint ainsi dans l'Alcoran la situation de ses compagnons : « Sou venez- vous, leur dit-il , de l'époque oii les nations vinrent à vous par devant et par derrière, à droite et à gauche. Vous
(i) Foyes Abonlfëda» t. i, p. 98, et Marracci, Prodromus, pwLii, p. éOpVfltS.
» Aboolfëda, 1 1, p. lOS.
(a) Alcono, soar. xxxiii, vert. 19.
VOUS regardiez avec des yeux efllirés et pleins d eloniiement; vos cœurs agites par ia frayeur étaient déjà parvenus jusqu'au gosier, et vous rouliez au sujet de Dieu certaines pensées. Certes, les fidèles furent mis alors a une épreuve terrible (l). »
Cependant Mahomet montra son courage accoutumé. Trois mille Musulmans accoururent sous son étendard, et il fit entourer la ville de fossés et de retranchemens (2). En vain les idolâtres essayèrent de se frayer un passage ; tous ceux qui s'avancèrent furent tués. Bientôt la discorde se mit dans leurs rangs. Vn vent violent qui vint à souffler, renversa leurs tentes et jeta le désordre dans leur camp. Au bout d'un peu plus de vingt jours, ils levèrent le siège, et chacun retourna dans son pays. Mahomet, les voyant partir , s'écria : « Jusqu'ici ils venaient nous attaquer; désormais c'est nous qui irons les chercher. »
Mais avant tout il voulut se venger des Juifs, auteurs de cette guerre. Sans donner aux siens le temps d'achever leurs préparatifs , il partit le jour
(i) Sour. XXXIII, vers. lo.
(2) C'est de là que cette guerre reçut le noiu de guerre dc^ fossés; OH l'appelle aussi la guerre des nations , à cause de la multitude de tribus qui s'étaient jointes aux Mecquois. Nous apprenons par X Itinéraire dr Cnnstantinople à la iMecque , p. 6/| qu'encore auiourd'hui tous ïes endroits qui fureut signales dans; cet ««^ piierrr par quoique exploit , sont ilistiniiuc's par des minarets
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néme y et se porta oqntre la tribu appelée les enfans de Koraiila.ljes ayant trouvés enfennés au nombre de sept cents dans un château fort , il les força à ouvrir leurs portes , et se disposa k les mettre à mort. En vain les Juifs recoururent à la médiation d'un com^ p^non de Makom^, appelé Moadh^ leur ancien aitai : Moadh avait été grièvement blessé à l'attaque de Mëdine ; et comme dès ce moment il ne pensait qu'à se venger y il terminait tous les soirs sa prière par ces mots': « O mon Dieu, accordez^-moi , avant que je meure, ie pdaisir de réctéer ma vue du sang des Koiaîdites. » Liorsquil Sut que la vie des Juife était entre ses mains, il- se fit amener au camp et les condamna tous à périr, réservant les femmes et les enfans pour l'esclavage* Â ces mots, Mahomet ne put contenir sa joie et s'écria t « Voslà une décision céleste, une décision qui vient du septièmiB del !» et 3 b fit exécuter (1).
Le butin Eût en cette occasion fut très-a>nsidérable. On «y remarquait trois cents cuirasses, mille lances, cinq cents piques |. sans compter les esclaves et les bes* taux. Mahomet se réserva les armes et les chevaux pour la foule toujours croissante de ses prosélytes ; il donna même en échange sa part du butin , poiu* s'en procurer d'autres. Voici en queb termes il rend
'i) Aboniféda , t. i , p. 1 1 2 et suit.
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( ompte de cette expédition dans l'AIcoran : <. Vous avez tue une partie des liabitans ; vous avez fait l'autre prisonnière; vous avez hérité de leurs terres et de leurs habitations : Dieu est puissant en toutes choses (l). »
H restait encore un Juif nommé Salam, qui s'était rendu redoutable par sa haine contre le prophète. Cinq Musulmans, par ordre de Mahomet, s introduisirent chez lui, comme pour lui demander l'hospitalité, et l'assassinèrent. Délivré ainsi d'ennemis, Mahomet devint le prince le plus puissant de l'Arabie. Les Mecquois étaient désormais trop faibles pour l'inquiéter. D'ailleurs son caractère de prophète lui donnait un double ascendant qui assurait sa supériorité. A l'abri de toute attaque sérieuse, il porta ses vues plus haut; il eut moins recours au poignard et à la trahison; mnis aussi ses autres passions commencèrent à se moins contraindre. 11 était alors âgé de cinquantehuit ans : il avîtit plusieurs femmes et en épousait chaque jour de nouvelles; mais telle était son ardeur pour les plaisirs , que rien ne pouvait le satisfaire. L'é|^o(|ue où nous sommes arrivés va nous en fournir un exenq^le.
Il avait à son service ini esclave appelé Zéid, c|u'il aimait beaucoup et auquel il avait donné la
1 ! Sour. xxxiii , vors. ^r,.
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{iI)ertiS(l);i{favaitméme adopté pour son fils. Or^Zeid était marié à une femme très^belie appelée Zeynab. Au retour de l'expédition contre les Juifs Koraïdites^ Mahomet ayant par hasard aperçu Zeynab dans un état fié^é, en fut touché et ne put s empêcher de dire : I En vérité. Dieu tourne les cœurs comme il veut. » Le sens de ces paroles- .n'échappa point à Zeynab, et elle s'empressa d'en Ëiire part à son mari. Celui-çi , pour plaire au prophète, la répudia. Mais Fusage avait été jusque-là en At*abie de ne pas épouser les femmes de ses affranchis, ni ceQes de ses fils adoptifs; on traitait ces sortes d'^Kances d'inceste et de crime abominable. Mahomet fit donc quelque résistance : à la fin, ne pouvant pius se contenir, il épousa Zeynab ; et pour prévenir tout scandale, il publia cette révélation qu'il disait lui avoir été apportée par Fange Gabriel : « Il (mi que le commandeineiit de Dieu s'exécute; le pro- -y pbète n'a pas péché en faisant ce que Dieu lui ordonnait; il n'a fait que suivre Fexemple de ceux qui Font
précédé(2).. . . "...
Jamais, à aucun- de ses mariages, il n'avait étalé autant de magnificence : on y remarquait toute sorte de liqueurs, de fruits et de viandes; ses compagnons
(i) Ctmt en se fabant mnsalnian qae Zéld fut>déclaré libre. A •90 exemple, toQt efcUye qui embraste riiiamisme , fouit du bienlait de la libertés
(<) Alcoran, aour. xxxiii , vers. 36.
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furent invites à la fête, et se remplacèrent sucees^ivement.
Ainsi s'écoulèrent fes cinq premières années de riiégire. Au commencement de l'année suivante (62 7- 6^28 (le J.-C. ), Mahomet fit faire (juelques inciirsi(ms sur les provinces voisines de Médine. C*étai(Mii encore de petites attaques, des embuscades, des surprises. Ses soldats traversaient dans tous les sens \c nord de l'Arahie; on les voyait presque a-la-fois sur les bords de la Mer Rouge, vers l(^s cotes du Golfe Persi(|ue et jus(|u'aux environs de la Mer Morte. Mahomet y trouvait l'avanlagc de s'enrichir de butin; il tenait de plus ses guerriers en haleine.
Enfin il s'occupa de réaliser un projet qu'il méditait depuis iong-temps; c'était de soumettre la Mecque, sa patrie. Son C(Kur était encore ulcéré des insultes qu'il y avait essuyées, et il était impatient de reparaître sur ce théâtre avec tout l'éclat de sa nouvelle puissance. Mais craignant de s'aliéner les esprits des Arabes, tous pleins de respect pour un si anti([ue sanctuaire, il chercha a doinier à son entreprise un caractère religieux. Il annonça qu'à sa grande douleur, ni lui ni ses compagnons, depuis plusieurs années, n'avaient eu le bonlieur de s'acquitter des saintes cérémonies du pèlerinage : a La Mecque, dit-il à ses compagnons, a droit an respect du geme humain ; la Caaba est le lieu sanctifié par la présence d Abraham et dJsmaél; il est
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du devoir des Mosidmans d'y aiier rendre hommage à fÉternd. » En même temps ^ H leur ordonna de faire leurs préparatifs, et, pour les encourager, ii assura lYoir aperçu dans une vision les Musulmans remplissud tranquillement une si pieuse pratique (l).
Les Musulmans obéirent avec la {dus grande ardeur ; ceux sur-tout qui , comme Mahomet , étaient originaires de la Mecque, et qui en avaient été chassés de force, desnraient dj retourner triomphans. Quatorze cents guerriers, armes de fépée et de ia lance, se mirent en maiche, précédés de soixante et dix chameaux destinés au sacrifice du pèlerinage et ornés de festons et de guirlandes. A leur suite marchait une multitude de nomades sans ordre.
Mais quand les Musulmans furent arrivés près de la Mecque, ils trouvèrent tous ies passées fermés. Les idolâtres occupaient les montagnes et les défilés, et menaçaient d'en venir aux dernières extrémités (2). Mahomet, qui .vouhit entrer sans effusion de sang, fut ' obligé de consentir à un accommodement. Il fut con^*
(l) II est fait allusion i ce songe dans rAIcoran , sour. xlyiii , ▼ers. J7. *
(s) Ce fut dans ces fâchenses circonstances que Mahomet se fit pféter an nonTcan sennent par ies siens. Tons jarèrent de ie de'te^drt \wmqa*k la mort, et il jura à son tour de ne pas les abandonner. LesMusnlmans appellent ce serment le serment volontaire, UV^Lr^ ÂskA-J« Gomme il eut lien sous un grand arbre, on
venu que pour ectte année le prophète n'entrerait pas dans fa ville, mais qu'il pourrait revenir l'année suivante, et que tous les Musulmans auraient la faculté de visiter la Caaba , pourvu qu'ils se présentassent n'ayant que l'épée au côté.
Ce traité déplut vivement aux compagnons du prophète: comme, sur la foi de sa vision, ils avaient cru déjà être dans la Mecc|ue, ils refusèrent d'abord de se retirer ; il fallut que Mahomet fît semblant de partir seul (l).
Cette paix ne laissa pas d'être fort utile à Mahomet. S'il n'entrait pas cette année dans la Mecque, il était sur de le faire l'année suivante, et il échappait au danger d'employer la violence ; d'ailleurs quelques-unes des conditions du traité , qui semblaient avoir eu pour objet de lui nuire, tournèrent à son avantage.
Il avait été décidé que si (|uelques-uns des Mecquois qui avaient (juitté la ville pour embrasser l'islamisme, desiraient rentrer dans leur patrie, on leur en laisserait la liberté. Il avait été convenu encore que si désormais quelque Mecquois osait sortir de la ville pour se faire Musulman, non-seulement Mahomet ne le recevrait pas, mais le livrerait comme transfuge. Or aucun ou presque aucun des Mecquois qui avaient suivi Ma-
rappoHe encore le serment de l'arhrc. Il y est f;iit allusion dans tes écrits des Musulmans, l'oyez au reste t'Alcoran, sour. XLVlli , \cr^. 18.
1 l'otiez les /intiaies «rAboulfeda, t. i. p. l'?8.
homet^ ne revint à la Mecque ; et à peine ie traité eut âé signé ^ que plus de trois cents idolâtres^ parmi lesquels étaient {dusieurs femmes, sortirent pour se donner au prophète. A la vérité Mahomet, conformément à sa parole, refusa de les recevoir; mais ces fiigitifs, s'étant mis à piller les environs de la Mecque , commirent de teb d^ts, que les magistrats euxmêmes, pour s'en délivrer, furent contraints de sup- (fier Mahomet de les emmener avec lui (l).
Mahomet, à son retour à Médine, pensa qu'il pouvait désormais traiter d'égal à égal avec les plus grands potentats. Voulant pourtai^t donner encore à cette démarche un caractère religieux, il prit pour motif d'inviter les rois et les puissans^e la terre à embrasser j
sa religion. Ce fut en cette occasion qu'afin d'imprimer |
plus d'autoi:ité à ses paroles, il fit pour la première fi>is usage d'un cachet d'argent ; on y lisait ces niots : Mahomet, apôtre de Dieu.
Le preouer souverain auquel il s'adressa, fut Cosroès-f fîanriz, roi de Perse ; la lettre qu'il lui écrivit commençait ainsi : « Au nom du Dieu clément et miséricordieox : Mahomet, fils d'Abd-allah, apôtre de Dieu, à Coisroès, roi de Perse, salut. » Le roi, ayant essayé de
(t) On peut consulter à cet égard nne hUtitre particulière de MaluMnet , qui a été composée en arabe , et qnrexis^ manuscrite à h biUîotbrèqve du^oi. Voyez an o» 6S9 du catalogue, fol. 106 «t Miy.
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ac faire lire la lettre, fut si choque de voir le nom d'un homme qu'il rcgardoit comme son esclave placé avant le sien, que, sans aller plus loin, il la déchira. Mahomet, à cette nouvelle, s'écria : « Qu'ainsi son rovaume soit déchiré ( 1 ) ! »
Mahomet écrivit ensuite à Héraclius, empereur de Constantinople. La lettre était ainsi conçue ; « Au nom du Dieu clément et miséricordieux : Mahomet, fils d'Abd-allah, apôtre de Dieu, à Héraclius, empereur des Romains, salut, ha paix soit sur celui qui suit la droite voie; je t'invite à embrasser l'islamisme. » Le reste de la lettre renfermait quelques passages de i'Afcoran.
Héraclius se trouvait alors dans ses états de Syrie, occupé de fa guerre qu'il avait à soutenir contre la Perse. Il reçut le député avec honneur et mit la lettre sur le chevet de son lit; mais il ne se rendit pas à l'invitation.
Mahomet, sans se décourager, écrivit encore au roi d'Abyssinie (2), et a celui qui gouvernait l'Egypte pour
(i) Les Musulmans ne doutent pas que ce ne soit par une suite de l'urrdt de leur prophète, que bientôt après Cosroès et son rojaumc fuient en butte à tous les «genres de désastres. Voyez à ce sujet un fait singulier rapporte par M. Malcolm , Histoire de Perse, tra<Iu(tion francai%; , t. i , p. '2 33.
(2) II s'agit probablement ici de quelque petit prince vassal da roi d'Abyssinie , et établi sur la côte occidentale de la Mer Rouge. Les Musuhnaiis s'acionb m it dire que le prince dont il est ici
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les Romains. Ce dernier était un Égyptien de naissance, appelé Makaukès. Il envoya à Mahomet quelques présens; on y remarquait deux jçunes filles très-belles, une coupe d'albâtre, une mule blanche, un âi\e blano^ du miel, des robes de fin lin et une somme d'argent.
Mahomet écrivit successivement aux princes et aux seigneurs de TAmbie et des contrées voisines. Parmi ces princes, il y en avait de Chrétiens, de Juifs, dldolatres : les uns se firent Musulmans , les autres consentirent à payer tribut; quelques-uns reçurent les députés avecnnépris.
Pendant ce temps, Maliomet achevait de soumettre les peuplades qui avaient jusque-là conservé leur indépendance. La plus puissante de toutes était cdle des Juift établis 2i Khaibar, Khaibar est le nom d'une forteresse bâtie sur une haute montagne^ à six journées de Médine^ entre f orient et le septentrion, he pays pro* duit abondamment des dattes et toute sorte de grains. Les Juifs qyâ l'occupaient s'étaient accrus de iajdupart de ceux de leurs, frères qui avaient été chassés par Mahomet des environs de Médine ; ils avaient à leur
)acftioii,'&v«it embittsë leur Mligion. Or les rois abyssins ont io«|oiir* penéréré dans le christiattUme , depais le iv« siècle de aotre ère jusqu'à ces derniers temps. Comparez Ludolf , ad histonam JEtkiôpicam commentarius , p. S'SS; Gagnier, Vita Moham médis, p. 14 et 57 ; ainsi que Bruce , Voyage aux sources du Nil , é^u ih-a® , 1. 1 , p. 596 et suiv.
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tète un chef décoré du titre de roi. A la nouvelle du danger qui les menaçait , ils se hâtèrent de faire leurs préparatifs, et, dévastant tout le plat pays, ils s enfermèrent dans la forteresse.
Mais Mahomet arriva plutôt qu ils n'avaient cru. Son armée se montait à quatorze cents fantassins et à deux cents cavaliers. Il commença par s'emparer de quelques petits châteaux épars dans la campagne, où il trouva des vivres en abondance ; ensuite se tournant contre Khaibar, il déploya tout ce que la guerre offrait alors de plus redoutable; c'est là que, pour la première fois, il fit usage de béliers et de machines de siège. Dès que la brèclic fut ouverte, les Musulmans montèrent à l'assaut : mais les Juifs, qui n'espéraient pas de quartier, opposèrent la plus vive résistance; en vain le prophète se mit à la tète des combattans, en vain Abou- Bekr et Omar prirent successivement l'étendard de l'armée, tous leurs efforts furent repoussés (l).
Alors Mahomet , sans s'émouvoir, dit : « Demain je donnerai l'étendard a un homme qui aime Dieu et son prophète, et qui en est aimé; il s'avancera vers la ville et ne reculera pas. «Il voulait parler d'Ali, son cousin et son gendre, (jui avait alors mal aux yeux. Le lendemain matin, il le fit venir, et, lui crachant dans les yeux, il s'écria : « Allez, vous êtes guéri. »En même
{i) Aboullcda, t. i, p. i.Jo
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temps H le eeignit de la terrible épée à deux tranchans , appelée Doulfékar ou la Pourfendante; puis, lui mettant le drapeau en main, il lui dit de marcher Vers k forteresse. *
Âli ne rencontra d'abord pas d'obstacle; mais lorsqu'il fut arrivé sur les remparts, il vit venir devant lui rm géant appelé Marhab, fameux par ses exploits. Marhab était revêtu d'une double cuirasse et d'un double turban ; dès qu'il vit Ali , il lui dit : « Je suis Marhab, armé de toutes pièces «t connu par la vigueur ie mon bras. » — « Et moi^ lui dit Ali, je suis celui qu&sa mère, eii le mettant au monde, appela Hayder ou le Lion robuste; je te mesurerai de mon épée à la gnude mesure (l). •
A ces mots , les deux guerriers s'avancèrent l'un contre Fautre. Mais Ali fut le plus adroit ou le plus heureux > et fendit la tête -à son adversaire. Aussitôt les Juifr prirent h fuite. Ali et tes siens les poursuivirent vivement ; toute l'armée accourut en hâte , et la place se rendit.
On rapporte que ^ dans la chaleur de faction , Ali ayant laissé tomber son bouclier, arracha la porte du château, que huit hommes auraient eu de la peine à remuer, et s'en servit comme d'une armure (2).
(i) Aboulfédft , 1. 1 , p. 130.
(s) Ihid, p. 19t.
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Ce qu'il y a de certain , c est que Khaihar ayanl succombé, toute la contrée se soumit. Maliomet, pour tirer parti de Tliabileté de cette tribu de Juifs dans les travaux de lagricuiture, les laissa dans la jouissance de leurs biens, et ne se réserva que la moitié des fruits. Il stipula cependant qu'il pourrait, quand il le voudrait, les chasser du pays, pourvu qu'il leur donnât d'autres terres en échange. Apres sa mort, Omar usa de cette faculté; et ne voulant plus soulFrir en Arabie d'autre religion que la musulmane, il envoya les Juifs cultiver quelques terres aux environs du Jourdain (l).
On procéda ensuite au partage du butin. Jamais il n'avait été si considéiable : outre d immenses approvisionnemens de dattes , d'hnile, de miel, d'orge, on y remarquait une grande cjuantitéde moulons, de bœufs, de chameaux, dànes; on y voyait aussi beaucoup de bijoux , tels (jue colliers , bracelets , anneaux , pendans d'oreilles. La moitié fut mise à part pour les frais du pèlerinage que l'armée se proposait bientôt de faire; l'autre moitié fut distribu(*e aux soldats.
(l) Voifez Aljoiiifeda, t. i, p. 13 '2. H paraît cependant que la défense d'Omar ne fut point générale , ou ln'en qu'elle n'a pas cl** maintenue. Niebulir assure que, de son temps , if y Avait beaucoup de Juifs à Kliuibar, ainsi qu'en d'autres conlrees de l'Arabie, et <|u*ils étaient, c«»mme au temps de Mahomet, ù-peu-j)rès ies maîtres du pa\s. J'mjrz ia Drsiripnon de l'Arabie, t. i , j> 3G , i*t t. ii , p. 1 rS
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Mahomet n aurait eu qua s applaudir de celte expédition, s'il -n avait dû y trouver la cause de sa mort* Dans un des châteaux qui tombèrent entre ses mains , âsit une soeur de Marhab / appelée Zeynab : cette (onme,. brûlant de venger {a mort de son frère, ima<» gina de mettre du poison sur une épaule de mouton qadie savait devoir être servie devant le prophète* Aa premier morceau que Mahomet aviala , 'd s aperçut des traces du poison y et, le rejetant, il s'écria : « Ce mouton m'avertit qu'il est empoisonné. vMais dé^ ie venin avait pénétré dans ses entrailles, et les effets fuïien ressentit ne se terminèrent qu'avec sa vie (l).
On assure que, dans le premier moment, Mahomet fit venir Zeynab et lui dit : « Malheureuse, que t'avais-je fait, pour me traiter ainsi ? « Celle-ci kii- réptndit d'un Ion ferme : « On cherchait à me Ëiire croire que vous étiez prophète de Dieu : j'ai voulu vous servir do poison, persuadée que si vous étiex vraiment pro-* phète, voas vous »n apercevriez à temps; sinon, fie nous serions délivrés de votre tyrannie^ (2). » On
[i) On Toit que ce ne fdt que par i*effet même da yenin que Uonet ^âperçnt que le mouton «$tait empoisonne. Nëanmohif ^«■eoup ée Masuimans o^t tu là. un trèf-grand miracle, .et Têpude en question a été long-temps yénirée comme une relique, ^•yes Vlitnénure de Constantinople à la ^Mecque , p. 59.
(s) llanoacrits arabes de la bibliothèque du Roi, n<* 639 , W. 109 verso.
n'est pas d'accord sur la manière dont Mahomet la traita.
Enfin l'armée reprit le chemin de Médine. Comme le temps du pèlerinage n'était pas encore arrivé, Mahomet fit faire de nouvelles courses sur les provinces voisines. Ses soldats avaient ordre de surprendre les troupeaux dans les pâturages , et d'enlever tout ce qui se présenteiait. Sur ces entrefaits eut lieu une aventure qui fit beaucoup de bruit.
Nous avons dit que le gouverneur de l'Egypte avait envoyé en présent à Mahomet deux jeunes filles d'une grande beauté : une d'elles , appelée Marie (l), n'avait pas tiwdé à toucher le cœur du prophète. La difliculté était de la voir en particulier; car il n'avait pas de maison à lui : chaque fois qu'il épousait une femme , il lui bâtissait une maison , et son usage était d'aller d'une maison a l'autre , ne passant jamais plus d'un jour dans un même endroit. Il craignait d'ailleurs de s'aliéner le cœur de ses femmes, d'autant plus qu'il avait déjà déclaré dans l'Alcoran que la fornication était un péché énorme et une mécliante voie (2). Il profita d'un moment oii une de ses femmes, appelée Hafsa et fille d'Omar, était chez son père, pour s'introduire chez elle avec Marie, et obtenir ce qu'il desirait. Mais
v'i ! CtMtc fciiiiiic ('tait clirftiemic. ''» ' AIci»ian, .>our. XVII , vers. 3
tandis qnSs étaient ensemble^ Hafsa arriva. Qu'on juge de ia colère de cette épouse offensée. En vain Mahomet la pria de tenir cette aventure secrète ; en vain promit-il de ne plus rien faire qui lui déplût; Hafsa en pariar aux autres femmes du prophète.^ et le scandai^ fut au comble* Alors Mahomet , n'ayant plus de ménagemens à garder, répudia Hafsa , et, se séparant de toutes ses femmes, ne vit plus que Marie. En même terni» il fit descendre du ciel ces paroles : « O proa phète, pourquoi , sous prétexte de complaire à tes > femmes 9 t'abstiendrais-tu de ce que Dieu te permet ? i Dieu est bon et miséricordieux (l). »
Cependant il n'était bruit que de cette aventure à Médine. Onjentendit un jour Omar qui disait à sa filie : » Helas ! si notre maison n'avait pas été s^ pauvre, i'apôtre >de Dieu ne t'aurait pas ainsi couverte de confusion. » A la fin^ Mahomet craignît les suites du ressentiment . de ses deux beaux-pères Abou-Bekr et Omar ; il con*sentit à reprendre ses épouses : mais afin de prévenir toute querelle semblable , ii se fit accorder ie droit.de ▼oîr désormais toutes les femmes qu'il voudrait (2). Voici comment ii parle à ses femmes dans l'Aicoran : • Si vous vous opposez au prophète , sachez que le
(t) Foye* r Alcoran , aonr. lxvi » yen, l et soiy. Od y trouTc ie loBgi défMÔi» MOT cette ayentore.
{i) AlcorâD , toor. xzxiii , yen. 47.
» Soigneur s'est déclaré pour lui, H ne tiendrait qu'à » lui de vous répudier, et le Seigneur lui en donnerait V d'autres meilleures, de bonnes Musulmanes, des » femmes fidèles, obéissantes, dévotes, pieuses, qui » pratiquent le jeime et le pèlerinage (l).
Quelque temps après, Marie ayant accouché d\in garçon, Mahomet manifesta une joie d'autant plus vive, c|u'il avait perdu ses autres lils, et qu'à l'àge où il était, il ne pouvait guère espérer d'autre rejeton. Il donna au nouveau né le nom d'Ibrahim ; et le septième jour, suivant l'usage , il fit servir un festin où l'on mangea deux agneaux. Mais au bout d'un peu plus d'un an , l'enfant mourut, et Mahomet reçut de ses ennemis le honteux sobriquet cYAbtar, c'est-à-dire, d'homme sans queue (2).
Enfin arriva l'époque du pèlerinage. Tout répondit à la grandeur de ce voyage ; on disposa soixante et dix chameaux pour le sacrifice. Les Musulmans qui avaient accompagné Mahomet l'année précédente , le suivirent encore; beaucoup d'autres s'y joignirent; toute cette multitude se mit en marche pour la Mecque.
A l'approche des Musulmans, les idolâtres, ne voulant pas être témoins de l'insulte faite à leurs divinités, s'enfermèrent dans leurs maisons ou se retirèrent
(l) Sour. LXvi , vers. » et 5.
■l' f'tnfrz «lans l'Altora:i , sonr. cviii, do qi^'Hc iiianièrc il simpD.^i" fjijo Difu le il«'iloTHMi.in«'a i\o cette crwelle perte.
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sur les montagnes voisines. Mahomet ne rencontra sur son chemin aucun obstacle. II était monte sur tin saperbe chameau , et un de ses guerriers criait devant M : " Place ^ place , à en&ns des infidèles ! voici le > prophète qui va triompher de vous; d'un coup de sa « massue H est prêt à vous écraser (l). »
Les Musulmans visitèrent avec la plus grande dévotion la Caaba et les autres lieux saints. Mahomet fit fes courses d'usage autour de la maison carrée ; et comme ses ennemis avaient paru croire que fâge et les fatigues f auraient afTaîbli^ il affecta de montrer une rigueur extraordinaire.
Les cérémonies du pèlerinage durèrent quatre jours ; des se terminèrent par fimmolation des victimes. Dès que tout fut fini, Mahomet sortit de la yille et reprit ie chemin de Médine.
Ainsi se termina cette expédition. La cause de Mahomet en retira d'immenses avantages. La Mecque ^ iu yeux des Arabes , était ie lieu saint par excellence; la Caaba sur-tout passait pour le phis vénénUe édifice de Funivers. Tant que les Musulmans avaient été exclus de ce sacré théâtre, ifs avaient semblé former une société à part ; une fois qu'ils étirent été admis a s'y acquitter de leurs Cérémonies religieuses, beaucoup d'idolâtres qui étaient restés en
i] MaDnscriu arabes , ii<* 029 , fol. 909.
suspens, ne craignirent plus de se déclarer pour eux. Mahomet eut à peine quitte la Mecque, qu une foule de prosélytes accoururent embrasser sa cause. L'efiét fut tel , que le propre gardien des idoles de la Caaba renonça à Tidolàtrie pour se faire Musulman. Plusieurs de ces prosélytes, sur-tout les Mecquois , n'avaient en vue que leur ambition personnelle. Ils voyaient leurs concitoyens divisés ; ils voyaient que tout cédait à l'ascendant de Mahomet : ils ne voulurent pas être des derniers à se donner a lui.
Dans le nombre on remarquait Khaled, fds de Valid, et Amrou, fds d'Alas. Khaled passait pour le plus brave des Arabes, et c'est lui qui, au combat d'Ohod, avait mis le désordre parmi les Musulmans. Amrou, au contraire, S(Uait signalé par sa prudence dans les conseils. Mahomet les reçut l'un et l'autre avec \vs plus grands honneurs. Il dit à Khaled qu'il savait depuis long-temps qu'un homme aussi habile que lui ne pouvait manquer de rendre hommage à la vérité ; h Amrou, qui , non content de faire la profession de foi ordinaire, consistant dans ces mots , // w'y a jjas (l^ antre Dieu que Dieu, Mahomet est l'envoift* de Dieu, dtnnandait que, par une absolution particulière, on lui remît tous ses péchés, il répondit ; « Allez; votre profession de foi a tout (lîàcé (l). " Khaled
t (iaoniiT, J'ila Moltammcths, p. f)D.
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et Anmm se ,distînguèreiit beaucoup dans la suite. Le premier reçut de Mahomet , pour ses exploits^ le titre Sépée de Dieu , et. conquit plus tard la Syrîe; je second subjugua la Palestine et i'Égypte«
On pouvait dès-lors croire que Mahomet ne tarde^ rait pas à se rendre entièrement maître de la Mecque. &1 attendant qu'on iui en fournit une occasion, il voulut se venger de quelques insultes qu'i{.ayait reçues. La principale de ses expéditions fut celle qu'il dirigea contre les Romains.
Nous avops dit que Mahomet avait ertvoyé des députés aux souverains étrangers et à tous les personnages marquans^ pour les inviter à embrasser sa religion. Celui qu'il avait adressé au gouverneur romain deBosra, ayant çté assassiné en route par les habitans de la ville de Mouta, au midi de la Mer Morte (l), il fit partir une armée de trois mille hommes d'élite pour le venger. L'étenàard du commandement fut remis à Zéid, affranchi du prophète^ et M^thomet lui dit ; « Si vous êtes tué, le commandement passera à » Gîa&r, fils d' Abou-Thaleb ; si Giafar est aussi tué,
> il sera remplacé par Abd-ailah ; que si Abd^allah périt
> ^[alement , les soldats se nommeront un chef (2). »
Arrivé près de Mouta, Zéid apprit que les Romains ,
(0 Voyez, Gagnier, Vita Mohmnmedis , p. lOO et sqît. (s) Abooiféda , 1 1 , p. 14S.
I. IG
de concert avec plusieurs tribus d'Arabes cliretiens , avaient rassemble de grandes forces (l). Quelcjues Musulmans proposèrent de retourner en arrière, ou d'attendre qu'on leur eut envoyé du secours; mais Abd-allah répondit : « Que risfjuons-nous ? Si nous » remportons la victoire, nous acquerrons de la gloire n et du butin; si nous mourons, nous serons admis M aux délices du paradis. » II fut donc résolu qu'on marcberait en avant, et bientôt les deux armées furent en présence.
Au premier choc , Zéid tomba avec l'étendard. Aussitôt Giafar prit l'étendard, et fit continuer le combat : ayant eu la main droite coupée, il tint 1 étendard de la gauche; et la main gauche ayant été aussi coupée, il l'embrassa et le tint serré contre sa poitrine , jus(|u'à ce qu'il tomba |)ercé de coups. Abd-allah piit à son tour le drapeau, et se fit aussi tuer. Alors Khaled, fds de Valid, fut revêtu du conmiandement, et il ramena les troupes à l'action : la nuit seide sépara les combattans.
Le lendemain , Khaled , eflrayé par la multitude des ennemis, usa de stratagème. H partagea ses troupes en petits pelotons, et, pour leur donner un aspect plus
(l) Les auteurs arabes ont fait monter le nonihrc des Romains h cent mille. II y a évidemment exa^r'ralion : l'einpire romain était alors trop faillir pour lever une si puissante armée; d'ailleurs, nu voit par îa suite du rieil «ju'il ne s'agissait iei ejue ifuue que'rclfe de eommandunt de fr<uitières.
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nombreux, leur fit faire diverses ërolutions. Cet arti- 6cerëiis9t. L'ennemi^ épouvante^ se retira, etKhded reconduisit f année à Médine.
Cette expédition enflamma le courage des Mùsidmaiis. Mahomet, cependant, se montra fort sensible
à la perte de Zéid et de ses compagnons. Leurs corps ayant été apportés à Médine , il leur fit faire de Qiagnîfiques funérai&es. II dit en paiiant de îa douleur que loi causait la mort de Zéid : « Ce sont les tristes regrets cf un ami envers son ami. « II dit aussi , au sujet de GiaÊur : « Ne pleurez pas mon cher frère Gia&r. En a vérité, les deux mains qu'il a perdues ont fait place 9 à deux ailiés avec lesquelles il voie maintenant dans 9 le paradis (1). »
Ce fut ^en de temps après que la Mecque (ut subjuguée. II avait été convenu , dans le dernier traité , qa'îl y aurait paix générale entre les deux partb, ainsi qu'entre leurs aHiés ' respectifs. Cette année , une guerre s'étant élevée enfire quelques-uns des aOiés de Mahomet et ceux des Mecquois, et ceux-ci ayant pris paurt au différent , Mahomet regarda la trêve cOtamie remplie et fit ses préparatifs. En vain les Mecquois reooomrent à tous les moyens pour Fapaiser; en vain Abou-4Sofian, le chef des idolâtres, vint lui-même à Médine 9 ^et chercha à faire valoir le crédit de sa fille ,
( 1 ) Gagnier , Fita Mohammedis , p. f o t .
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cjui était une des épouses du propliète : cette femme se fit scrupule de s'intéresser aux prières d'un partisan du culte; des faux dieux, et tout espoir de réconciliation fut perdu (l).
Mahomet se mit en marche avec dix mille hommes. Pour inspirer plus de terreur , il fit puhher que pendant trois jours la Caaha serait privée^ de son droit d'asile, et (jue quiconque serait pris les armes à la main, serait massacré sans pitié. En même temj)s, pour prévenir feirusion du sang , il ordonna à ses généraux d'user des [)Ius grands ménagemens, et sur-tout d'épargner la multitude paisible.
Ses instructions ne furent pas suivies. A peine Khaled, fiIsdeValid, fut entré dans la ville, cjue , rencontrant quelque résistance, il fit main-basse sur tous ceux (jui se présentèrent. Mahomet fut très-aflligé de cet évéjjement. Pour lui , il se borna à prononcer la mort de quelques Meccjuois qui s'étaient montrés acharnés contre lui : le nombre s'en montait à dix ; d'autres disent à dix-sept, y compris (juelques femmes. Tous ceux d'ailleurs qui manifestèrent quelque repentir , obtinrent leur pardon. H y en eut même qui, dans la suite, se firent remarquer par leur dévouement et recurent des commandeniens importans. Quant au reste du peuple , comme il
(i) Abouïfc'da, t. i , p. l 't't.
il quelque crainte^ Mahomet se hâta de le lassurer (l).
Malgré le tumulte des armes , l'entrée de Mahomet eat encore un caractère religieux. li s'était revêtu de rhabît de p^erin^ et ii s'avança en rétitànt d'un ton solennel ces paroles de f Alcoran : a . Assuré- I ment nous t'avons accordé une victoire illustre; I Dieu t'a pardonné tes péchés passés et futurs, afin » d'accomplir sa grâce sur toi, de te diriger dans la » voie droit; et de t'aidcfr d'un puissant secours.
* Cest lui qui a fait descendre le repos etia tranqufl-
* lité dans le cœur des fidèles , pour augmenter leur
* foi d'une foi nouvelle. A Dieu appartiennent les » armées des cieux et de la terré, &c. (2) »
Son premier soin fut de visiter de nouveau la Caaba et de prier Dieu dans les lieux saints. Ensuite, voulant faire disparaître jusqu'à la dernière trace du coite de ses compatriotes, il abattit les idoles qui en* touraient ia maison carrée. Nous avons dit qu*ii y en avait trois cent soixante : les unes étaient en bois, les autres en pierre; on en voyait même en verre et en bnmze ; une partie consistait dans une masse informe ; ies autres avaient reçu des figures d'anges et d'hommes.
(i) Abonifëda , 1. 1 , p. 1 50 et suiv.
(«) Voyez TAIcoran , soar. xLViii, vers, i ctsuiv. Ces paroles se luem encore sur les drapeaiuc et les étendards dçs Musulmans.
La plus grande de toutes portait le nom d'Hobal : on i avait apportée de Syrie, où elle passait pour faire descendre la pluie du ciel; et comme elle avait perdu la main droite, on lui en avait fait une d'or; c'était une statue de pierre rouge , sous la forme d'un vénérable vieillard portant une longue barbe (l). Mahomet s'approcha successivement de chacune de ces divinités; et les touchant avec la baguette qu'il tenait dans la main , il disait : La vérité est venue ; que le mensonge disparaisse ! M En même temps on les mettait en pièces. On n'épargna pas plus les statues d'Abraham et d'Ismaël que les autres.*»
Après cette exécution , Mahomet assembla le peuple et prononça ce discours : « Il n y a pas d'autre Dieu que le Dieu qui a rempli envers son serviteur toutes ses promesses, et qui a mis ses ennemis en fuite. Vous n'adorerez plus désormais vos pères Abraham et Ismaèl, qui n'étaient que des hommes comme vous. »
Ensuite il se fit prêter serment de fidélité par les Mecquois. Il en prêta aussi un , s'engageant à protéger le peuple et à le secourir. Tout cela fut fait avec un tel air de dignité, que le peuple, dans son étonnement, se disait : « Non, jamais nous n'avons vu de prince (jui montrât plus de grandeur et de majesté. » Malioniet respecta pour le momeiU les croyances de
' {) INïTOckf , Spcrinirn histnriœ Arahum , ]>. î)7 et suiv
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chacun ; tous ceux qui demandèrent un délai pour se £ûre Musulmans j l'obtinrent. Les chefs seuls ^ entre autres Âbou-Sofian> furent contraints d embrasser risiamisme {\\
Pendant ce temps y les soldats de Mahomet se répandaient dans le.ypisinage^ renversant ies idples et soumettant le pays. Connue chaque tribu , chaque village avait sa divinité particulière , ces travaux exigèrent plusieurs jours ; mais presque nulle part le peuple ne prit ies armes pour défendre ses 'dieux. Deux ou trois tribus seulement annoncèrent fintentîon d'opposer de la résistance : il est vrai que, dans le nombre^ on remarquait les habitans de la ville de Taîef , où Mahomet avait anciennement cherche un refuge^ et qui passaient pour ies plus braves de TArabie. A cetle nouvelle, Mahomet.se hâta de mettre ordre aux afl^es de ia Mecque. On i^pporte que , ilahs son impatience, ne trouvant pas ie temps suffisant^ il re» trancha une p^ie des prières qu'il avait coutume de bire j et qu'au lieu de quatt'e prosternations , il n'en fil que deux (2).
Après quinze jours de travaux in&tigables, tout étant réglé, ii sortit de la Mecque et se mit en marche contre les tribus idolâtres. Le pays vers lequd
(l) Aboulfëda, t. i, p. 148.
il se dirigeait, est situé à l'orient de la Mecque; la principale forteresse de la contrée est celle de Taïef. Le climat en est sain, la terre fertile ; on y trouve des vignes, des palmiers : la Mecque, dont le terroir est sec et aride, tire de là presque tous ses fruits. Les Musulmans, pour rendre raison d'une telle fertilité au milieu d'un océan de sables, disent qu'on en est redevable aux prières d'Abraham : ce patriarche , étant venu a la Mecque et ne voyant par-tout que des campagnes désolées, craignit que le pays ne sufllt pas à la subsistance de la foule de pèlerins qui devaient s'y rendre dans toute la suite des siècles (l) ; il s'adressa à Dieu, et le Seigneur, dans sa miséricorde, transporta le plus riche canton de la Syrie h Taïef (2).
Mahomet était accompagné, dans cette expédition, des dix mille hommes qu'il avait amenés de Médine; il y avait joint deux mille Mecquois qui avaient demandé à le suivre. L'armée des idolâtres ne se composait que de quatre mille hommes. A la vue d'une si petite troupe, les Musulmans ne doutèrent plus du succès. On rapporte qu'au grand scandale de Mahomet, un d'entre eux s'écria : « Avec de telles forces,
(i) Al('or:m , sour. ii, vers. l'27.
('2) J^a Mcrqur tivv cnrore lu plupart de ses fruils de Taïef. i'oijvz le }'oiiap' tVAhf-Jivii , y. Il, ]). ,T8:» , 3S8 , tf)» et %:m , l oijcz aM>5i VJttncranc ilr ('o)t>îaiitini>uh: u la Mrrtfuc , p. 8 t.
comment ne. serions*nous pas vainqueurs (1)? » Le combat commença aussitôt. Mais les Musulmans rencontrèrent, une résbtance à laqueQe ils ne s'attendaient pu. Les idolâtres s'étaient postes à fextrélnifé d'une Ynste^pbine, dans un lieu appelé Hbnéin, au' haut de deux éminences. Les Musulmans furent reçus à coups de flèches /et ne purent parvenir à s'ouvrir un passage. Cette fermeté les étonna; les idolâtres qui étaient Tenusde la Mecque, en profitèrent pour jeterle trouble pinni eux. L'un disait : « Enfin i enchantement va cesser. » Un autre disait : i Par Dieu ! à ce coup les «ido^ btres remportent hc victoire. » Sur ces entre&ites, l'année ennemie ayant fkit une attaque à propos, les Musulmans furent mis en désordre. Les soldats lâcbèrent pied; en un moment ia déroute devint génénle , et la foide ties fuyards couvrit les montagnes et les vallées (2).
Pendant ce temps ^ Mahomet se trouvait sur un fiea élevé , occupé à examiner le combat. 'Quand il nt les siens prendre la fuite, il se mit à leur crier : « A moi, à moi, Musulmans! je suis Tapôtre de Dieu; je suis Mahomet, fib cTAbd-alkh! n Mais les soldats couraient toujours sans que rien pût les arrêter. Bientôt Fennemi arriva jusqu'auprès de lui. Déjà il n'avait
(i)L*AIcoraii fait allusion à ce fait. Voyez sour. ix, vers. 26. v<) Aboaiféda, 1. 1 , p. 16S.
j)liis à ses côtés que quelques amis fidèles, entre autres Abou-Bekr , Omar, Ali et son oncle Abbas, qui depuis long-temps était un de ses pius zélés disciples. Dans cette extrémité, ne consultant que son désespoir, il résolut de se jeter au milieu des idolâtres et dy chercher ime mort honorable. On eut beaucoup de peine à le retenir et à empêcher sa mule d'avancer. Cependant il criait : « Je suis le prophète qui ne ment point; à Dieu, fais descendre ton secours! » A la fin, son oncle Abbas, qui avait une voix très-forte, se mit à crier : « O vous qui faites paître l'acacia à vos chameaux! ô vous qui lisez l'Alcoran (l) ! » A cette voix retentissante, les fuyards commencèrent à s'arrêter. Ceux (jui étaient les plus proches , accoururent , disant : « Nous voici. » Les autres revinrent successivement; le combat se rétablit. Les idohltres, entraînés par leur ardeur, avaient défait leurs rangs et se défendaient avec peine. Mahomet se mit à la tête des siens, les annnant du geste et de la voix; pour les encourager, il leur criait : « Voilà cjue la fournaise recommence à prendre leu. « Peu à ])eu les idolâtres perdirent du terrain; alors Mahomet, recourant au même moyen (jui lui avait réussi à Bedr, ramassa une poignée de terre, et la leur jetant contre le visiigc, il s'écria : <« Que leurs faces soient confondues ! » A celte vue , >es
I (i.itiuiir, !■ ifa Mu/nunrnrt/is . |). i i i
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sdUats font ub nouvd effort ; les idolâtres , pressés de tonte part , lâchent le pied ; on les poursuit I epée dans les reins ; leurs rangs sont culbutes , la déroute est générale > et la bataiJI^ est gagnée (l).
Mahomet ne laissa pas aux vaincus le temps de se reconnaître ; il les poursuivit dan.s toutes les directions, et vint ensuite mettre le si^ devant Taïef. Comme cette ville était extrémementforte, il fut obligé de mettre en usage des moyens extraordinaire^.. Il prit àson service quatre cents Arabes des environs , qui passaient pour habfles dans Fart des mines et des sièges. Par ses ordres^ (m construisit des béliers^ des catapultes^ et d'autres machines non moins formidables. Mais les idolâtres annoncèrent f inten^on de vaihcre ou de s'ensevelir sous les ruines de la pkce. En vain Mahomet eut recours à tous les artifices que lui suggéra son génie; après un peu plus de vingt jours il. fut contraint de lever le si^e et de se retirer.
Maigre cet échec, cette expédition tourna encore à son avantage. Dans le cours de cette guerre, les Musulmans avaient fait, environ six. mille idolâtres prisonniers; et d'après la coutume asiatique , ces captifs devaient être la propriété de ceux qui s'en étaient emparés. Les sdliés des habitans de Taïef firent dire à Mahomet que, si Ton voulait leur rendre leurs compa-
i) Abouiféda, t. i, p. I69.
Iriotes , ils se soumellraient sur-Ie-chanip et embrasseraient rislaniisme. A cette nouvelle, Mahomet, plein de joie, assembla ses soldats, et, de leur consentement, mit tous ces captifs en liberté. Ainsi, dans cette partie de l'Arabie , il n'y eut j)Ius que Taïef qui persista dans le culte des idoles (l).
On procéda ensuite au partage du butin : ii était immense ; on y remarquait vingt-quatre mille chameaux , plus de quarante mille brebis, et quatre mille onces d'argent. Mahomet profita de cette occasion pour achever de s'attacher ceux d'entre les Arabes (|ui paraissaient conserver de l'inclination pour l'idolâtrie. Aux uns il donna , outre la part du butin qui leur était échue, cejit chameaux et ([uelques onces d'argent ; aux autres trois cents chameaux , chacun à proportion de son rang et du rôle qu'il était en état de remj)lir. Ce fut au point que ses anciens serviteurs, sur-tout les Médinois, qui avaient si souvent exposé knu' vie pour lui , en furent jaloux. Mahomet, scn étant aperçu, les prit à part et leur dit : '< PouKjuoi nuu'murez-vous? Ne suis-j(^pas le maître de faire tourner les biens ptTissablesdece monde au profit de la religion ? Ne vous sullit-il ])as, tandis (pie ces hommes (pie je gojge de biens sen iront chacun de U'ur coté, de vous en rclourner avec votre ])rophèt«*
I (i.iL'iiu I . / ilii Miihaninirih-* , p. i l 7
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dans vos foyers? » Ensuite, faisant allusion au titre (TAnsariens ou de défenseurs qu'il leur avait donné pour l'avoir reçu dans fleurs murs, il leva les yeux au del «t fit cette prière : « O mon Dieu, faites miséricorde aux Ansariens et aux iïls des Ansariens ! » A ces mots, les .Médinois ne purent contenir leur joie et se retirèrent vers leurs tentes (l).
Mahomet, suivant son usage, rapporta tout Thon* neur de cette expédition au bras du Seigneur. Il s exprime ainsi dans TAIcoran : « Dieu vous a secourus eo plusieurs occasions, particulièrement à la journée de Honéin ; il y fit descendre des légions d anges que Yous ne voyiez pas, et il punit les infidèles (2)« n
Dès que tout fut terminé, il rentra dans la Mecque, où il alla ùàre sa prière à la Caaba ; après quoi il reprit le chemin de Médine, Son arrivée dans cette ville eut fair d'un triomphe. Le -peuple eut d'autant plus de joie de le revoir , qu'on avait craint qu'une fois mattre des lieux oii il avait reçu le jour, il ne voulût en faire le siège de sa puissance.
Ce fut ainsi que se termina la S^ année de l'hégire. La neuvième (630«63ldeJ. C. ) devint fameuse par f aflkuence des ambassadeurs qui vinrent de toutes les parties de l'Arabie pour le féliciter sur ses victoires.
(i) Annmles dTAbouIféda, t. i, p. 164 etsniv. (i) Aicorui, tour, ix, yen, s 7.
Aussi fiit-clle appelée Vanncc des aînb as s cr de s, L,es auteurs arabes comparent leur nombre aux dattes qui tombent dans l'automne. Mahomet y (iiit allusion dans l'Alcoran , quand il dit : « Lorsque la victoire fut venue, les peuples entrèrent en foule dans la religion (l). » Cette aflluence n'avait rien d'étonnant. Tant que la Mecque conserva les anciennes croyances des Arabes, la plupart des tribus continuèrent à voir en elle un point de ralliement; cette ville ayant subi le joug, l'idolâtrie n'eut plus d'asil(» , et il fallait se soumettre. Mahomet reçut les députés avec beaucoup de dignité ; il eut pour chacun les égards qui leur étaient dus; et l'Ambie pres(|ue entière commença à le regarder comme son maître et son souverain.
Les circonstances ne pouvaient être plus favorables. A la suite des troubles qui avaient agité le royaume de Perse, les provinces d'Arabie qui avaient jusque-là reconnu l'autorité persane, avaient secoué le joug, et le lieutenant des Cosroès s'c'tait fait Musulman. Il en était de même des anciennes possessions des rois d'Abyssinie (2). Les Romains seuls avaient conser\ é leur ancien ascendant.
Pendant ce temps , Mahomet ne négligeait rien de ce qui devait allérmirson j)ouvoir. H était dans l'usage.
(i) Alcoian, soui". ex, vns, i.
/>) AlioiiltVd:! , t. I , I». 13S rt I 7 S.
quand' une* tribu se faisait musuimane , d exiger d'dUe un impôt à titre d'aumône ; cet impôt se levait sur les diameaux , les bœufs y ies moutons et les marchandises ; 3 était de deux et demi pour cent : les Arabes ^ ha* bitnés à Tindépendance du d^rt , trouvaient quelque^ ibis ce fardeau trop lourd y et se révoltaient; mais on ne tardait pas à les mettre à ta raison.
Mahomet continuait en même temps à envoyer dés <fastacbemens de tout côté y soit pour abattre les idoles ^ Soit pour Tenger une injure > soit pour faire du butin ; le nombre des tribus qui se convertissaient allait toujours en augmentant ; quelques-unes étaient chrétiennes.
Enfin Mahomet, ne voyant plus autour de {ui d'ennemis dignes d'exercer son courage , résolut de porter k guerre contre ies Romains. B avait entendu dire que iés Romains, jaloux de sa puissance, se préparaient à fattaquer, et il voulut les prévenir.
Ses préparatifs répondirent à la grandeur de Fentreprise* Contre son usage , il annonça d'avance son dessein. Tous ies hommes en état de porter les armes reçurent ordre de se disposer à ie suivre. Comme on était alors au fort de i'été , et que ies peupies se préparaient à ia récoite, ses soldats manifestèrent une vive répugnance; ceux sur-tout qui avaient persisté jusque-là dans Fidolàtrie, montraient une'grande opmîatreté ; tous commençaient d'ailleurs à se lasser de ces guerres continudies. Mais Mahomet n'eut aucun
égard h leurs remontrances. A ceux qui disaient qu'il faisait chaud, il répondait qu'il ferait encore plus chaud en enfer ; aux autres il représentait que Dieu était assez puissant pour les dédommager de la perte de leurs récoltes (1). H fut vivement secondé, dans cette occasion, par les principaux de ses compagnons. Abou-Bekr donna tout ce qu'il possédait; Omar en céda la moitié; Osman donna à lui seul trois cents chameaux et mille j^ièces d'or ; les autres contribuèrent à ])roportion. Ce fut ainsi que Mahomet parvint à réunir sous ses drapeaux vingt mille fantassins et dix mille cavaliers. C'était peut-être la plus forte armée que l'Arabie eût jamais mise sur pied (2).
Les Musuhnans eurent en route de grandes difficultés il essuyer. La terre n'offrait par-tout qu'un sol embrasé ; les chameaux mancpiaient de fourracjes ; beaucoup de soldats restaient sur les chemins.
L'armée eut à traverser dans sa marche le pays des anciens Temoudites (3). Mahomet profita de cette occasion poiu' dépeindre à ses soldats le sort d'un peuple incixHlule. Il leur montra ces grottes abandonnées , ces demeures désertes , et les menaça de la même destinée, s'ils tombaient dans la même impiété.
(0 f'\'/''^ TAIror;)!!, >oiir. ix , vor-^. 83 et siiiv. Une grande parlM" (lu cliapitre coiisisie vu rv\novhvs .semblables. f'2 AlxJulfVda, 1. I , p. 1 7 "2.
?,) f'tii/rz ri-(IrvaiH p. l Vi r( -siiiv.
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Arrivé au miiîeu <Ie la vallëe<m les Temoudîtes avaient coutume de venir chercher de f eau y voyant que les Musulmans, dévorés par la soif, s y précipitaient pour se désaltérerai il ies wtrêtst en disant : « Gardez-vous de boire de cette eau, qui a servi à des peuples injustes ! (uy ez ce séjour de malédiction ; pleurez sur vos péchés, et craignez d'éprouver un traitement aussi terrible ! » En même temps il se couvrit le visage .de son manteau, et, piquant sa mule, il ne cessade courir que lors? qn*H fut hors de la vallée (l).
A qudqûe distance de fii , on sentit ies approches d*un vent extrêmement redouté des Arabes, qui rappellent semoumy c'est-à-dire, poison (2). Malheur à ceux qui sont exposés à ses ravages ! par son souffle empesté , il donné la mort à tout ce qui respire ; par sai violence, il enlève les hommes et les bestiaux. Telle (ut h sagesse 4es mesures de Mahomet , que ies Musulmans furent -préservés de ce fiéau. Par ses ordres, on dressa les tentes , et ses soldats eurent défense de
(i) Lei Moiidiiiaiif qui panent par ces lieax, se foDt encore •crapide de boire de cette eau. Voyez Vltinérairt de ConstantimopU à la Mecque, p. 55.
(î} Cettic même Tent qoi eat appelé en Egypte khamsin, et qne le» Tares nomment Samuel. li existe une description curieuse de ce ^vcnt par on homme qui s*était à dessein enfoncé dans le désert, p«v en bien saisir les caractères. Voyez les Mihes de l'Orient, i. Ti , p. )96 et suiT. Voyez aossi Niebohr , Deser^tûm de l'Arahig y c I , p. i i et soît.
sortir. Deux dentre eux seulement en furent les victimes.
Enfin l'armée arriva au lieu de sa destination. Ce pays s'appelle Tebouc ; il est situé à mi-chemin entre Médine et Damas , non loin des côtes de la Mer Morte : c'est un lieu arrosé d'eaux et planté d'arbres; les caravanes s'y arrêtent pour renouveler leurs provisions ( 1 ). Comme aucun ennemi ne se montra , Mahomet, après avoir fiiit rafraîchir son armée, se contenta de soumettre les pays environ nans , et s'en retourna à Médine. On cite au nombre des peuples qui reconnurent alors son autorité, les Arabes d'Ailah, h l'extrémité de la Mer Rouge, et ceux de Gerah et d'Adraa , dans l'ancien pays des Moabites.
A son retour, Mahomet se hâta de faire un exemple de (|uclques-uns de ses compagnons qui l'avaient abandonné dans cette expédition. Il les sépara pendant cinquante jours du commerce du reste des hommes, et ne leur pardonna qu'après s'être long-iemps fait prier (2).
Sur ces entrefaites, les Arabes de Taïef, les seuls qui, dans cette partie de l'Arabie, avaient maintenu le culte des idoles, se voyant continuellement en butte aux attaques des Musulmans leurs voisins, oflrirent
(ly Vojjcz K Itinéraire fie Constantinopie it ia Mecifue , yt. bo. ^•}) l'oi/ez rAI((»ran, sour. ix, vers. 120 clsuiv.
iTembraaser Fisiainisme ^ pouvu qu'on leur iaissàt^ pendant un an» fexeràce de leur ancien culte, et qu'on les dispensât de la prière^ Mahomet répondit que la vëritë ne soufirait pas de délai , et qu'il n'y ayait {M de religion sans prière (l). Ces idolâtres se soumirent donc à la noùvdle religion , et il ne resta plus en Arabie de peuple en coiips de nation attaché aux pntoques du paganisme. Alors Mahomet pensa qu'il étak inutile de se contraindre : il fit publier que les iddàtiesqui ne s'étaieiit pas encore faits Musulmans , auraient un délai de quatre mois pour se convertir ; que, passé ce terme, on les exterminerait. Voici ce qu'on lit dans TAfcoran : « Déclaration de la part de Dieu et de son prophète. Par-tout oii vous trouverez des idô* fines , combattez-les , assiégez-les , tendez-leur des pîëges; mab s'ils se convertissent; s'ils font la prière, s'ils s'acquittent de Faumône, vous devez les épai;-: gner (t). » Cette déclaration fut lue à k Mecque, en présence du peuple, et il fut dit que désormais les Musuimans seuls seraient admis au pèlerinage de la Mecque, défense qui subsiste 'encore aujourd'hui.
On aurait de la peine à suivre Mahomet dans tous les eflbrts qu'il &isait pour le triomphe de ton nom et de SI rdigbh. Dune activité in£itigable, d'une ambition
(t) Aboidféda, 1. 1, p. 174.
(«) Aiconm , fonr. ix , Yen. 6 et snir.
(juerien ne pouvait satisfaire, on le voyait répandre h-Iafois ses émissaires dans l'Arabie Heureuse, dans T Aral)ie Pétrée, sur les cotes du Golfe j)ersique, et juscjtlc parmi les tribus nomades établies en Mésopotamie. Aux uns il proposait d'embrasser l'islamisme , aux autres de payer le tribut ; ([uelquefois il se présentait en ami et offrait sa puissante médiation. Au reste, il ne sortait presque pas de Médinc : il était sans cesse occupé à recevoir des députations ou à en envoyer; il avait d'ailleurs à régler le gouvernement de ses nouveaux états.
Enfin l'époque du pèlerinage étant de nouveau arrivée, il voulut encore une fois n*voir sa ville natale. Ce pèlerinage se ressentit des inmienses progrès qu'avait faits l'islamisme. Quatre-vingt-dix mille hommes, d'autres disent cent quatoi'ze mille hommes, se disposèrent à suivre le prophète ; ses propres femmes l'accompagnèrent, enfeiTnées dans des litières et montées sur des chameaux. Le nombre des victimes répondit à la nudtitude des pèlerins : une prodigieuse quantité de chameaux , de brebis , s'avancèrent couronnés de fleurs et ornés de guirlandes. On eût dit que toute l'Arabie était en mouvement (l).
Comme ce pèlerinage fut le dernier de tous, on l'appela le pèlerinage d'adieu. Nous dirons quelques
(i) (jaj;uicr, Viia Mohammcdiii , j». (30
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mots des cérémonies qu'y pratiqua Mahomet , parce qu'elles <mt servi de règ^e depuis.
Mahomet^ avant son départ^ se lava tout le corps et soîgnit d'huile. Arrivé à la Mecque, ii haisa avecrespect ia pierre noire dans laquelle on suppose qu'est renfenné le pacte d'alliance entre Dieu et les hommes; pois il fit les sept tours d'usage autour de la Caaba, les trois premiers en courant légèrement , fes quatre aatres en marchant gravement et d'un pas ordinaire. Sortant, ensuite de la viQe , il monta sur la colline de SaEi , d'oii , se tournant vers la Caaba , il prononça à liaute voix ces paroles : « Dieu est grand ; il n'y a pas (Tautre Dieu, que Dieu; il n'a point de compagnons. La puissance lai appartient. Louanges soient à lui. H est paissant en toutes choses; il n'y a pas d'autre Dieu qne Dieu. »
Après cda il se porta sur la colline de Merva, ou 2 fit encore une prière. Il visita successivement tous les lieux sacrés; quand il eut fini, il fit descendre du ciel ces p«x>Ies : « Cest maintenant que les mécréans n'oseront plus attaquer votre religion; ne les craignez pins ; c'est aujourd'hui qu^ j'ai mis la dernière main à votre religion (l). » On rapporte, qu'à ces mots , AbourBekr ne put s'empêcher de songer à ce qui lui manquait encore pour arriver à la perfection^ et que
(i) Alconn , soar. v , yen. 4.
cette pensée le fit fondre en larmes. Quoi qu'il en soit , les Musulmans regardent ces paroles comme la conclusion de tout l'AIcoran.
Mahomet s acquitta ensuite de son sacrifice. Il immola de sa main soixante-trois chameaux , nombre des années de son âge; il en fit sacrifier trente-sept autres de la main d*Ali. De plus, il donna la liberté à soixante-trois esclaves. Toutes les cérémonies étant terminées, il se disposa à retourner à Médine; mais d abord il fit deux réformes dont il est nécessaire de parler.
Par la première, il abolit ce qu'on appelait les mois sacrés. Nous avons dit qu'avant Mahomet , lorsque l'Arabie était partagée entre une foule de tribus indt*pendantes et sans cesse en guerre les unes contre les autres, la nécessité avait fait établir quatre mois de repos général ; c'était en effet le seul moyen de communiquer ensemble. Mahomet se voyant seul maître du pays, et ne reconnaissant plus d'autre politique que la sienne, abrogea ces mois sacres, disant que tous les mois étaient également bons pour combattre les ennemis de Dieu (l).
La seconde réforme eut pour objet le calendrier. II paraît que, dans l'origine , l'année des Arabes se réglait sur le cours de la lune ; elle se composait de douze
(l) Alcoran , soiir. i\ , vrrs. J8 et suiv,
is de viogttneuf ou ife trente jou» ebacnn ^ ce c{iiî ibnuiît en toui trois cent chMpaaiite^qiialre jours. On Tooiot «nsuite awÂr égutd k Voféte plus r^^uU^r dm sùsmoB, et fon essaya de ine^tre. en rapport fanaée ianaire avec J*année solairet Comme f année aofaire a entîron onze fours de pif s que 1 autre , on imagina ifajooter tous les treis ans à /:die<i un treizième moi& Une des laiaons^ portant à ice .changement, cej^t le pâerinage de ia Mecqne.^De tout temps Jos peuple de f Arabie avaient été dfns Tiinige.de venir chaque année visiter la Qtaba , ei ce ooneojNurs avait fini par attirer les. marchands et cause quî se.iivrent au n^oce» En se conformant à i'^nAé^ purement Junaire > il arri* nût-que b pèlerinage, qui de tout^ antiquité avait été fixé au dernier mois de f année , tQini]t9it tantôt dans rfaiver, tantôt, dans Içté, tai)tôt au moment de$ semailles, tantôt au temps 4ea récoltes. PourreméT dier a ces ioconvôiienS , (année fut rendue àrpeu-près fiie, et on la fit eommenccr de m^iM^ que le dernier mois r^iondlt aux ap|>i^pcb<^ du pitintemps ( 1 ). Maho*
(i) Si 1*00 en croyait certains auteurs, c*eiit ëte au commencement defantomne. Voyez Goliuâ, Notes'iur Alfergan , p. is; et Sale, Oéi#er««firoiM, p. SOS. Ce qlii «emble montrer qu^tis se sont trompes, c est i|«e» dans le dentier pèlerinage de Mahomet, c'est-à-dire, à ane époque où il n'y avait encore rieri de changé , on ëtait au commencement de mars. Au reste, Topinion que nous avons suivie est celle qnî a été adoptée par Moaradgea d'Ohsson, t. m, p. 949.
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met, qui se donnait pour le restaurateur des anciens usages, abolit tout ce qu'avaient fait ceux qui l'avaient précède , et I époque du pèlerinage commença de nouveau h parcourir les diverses saisons de Tannée.
Enfin Mahomet retourna à Médine. II se trouvait alors au plus haut degré de puissance : aucun homme, aucun peuple en Arabie n'était en état de lutter avec lui. Maître absolu de la presqu'île, tout porte à croire qu'il n'aurait pas tardé à porter ses armes au dehoi'S ; mais une violente maladie qui le saisit au retour de la Mecque, l'emporta au tombeau. II nous faut donc passer tout de suite au récit de ses derniers momens. On est sans doute impatient d'apprendre comment cet imposteur soutint son rôle jusqu'au bout , et de voir comment la mort, qui ordinairement révèle à l'homme toute sa faiblesse, parut ne faire que peu d'effet sur ce caractère indomptable.
Depuis l'expédition de Khaibar, le prophète n'avait cessé de ressentir les atteintes du poison. A son retour à Médine, les douleurs devinrent plus graves, à tel point qu'il lui semblait que les veines de son cœur allaient se rompre. La maladie se manifesta par un violent mal de tcte accompagné de fièvre. Comme il était dans l'usage de visiter successivement ses femmes, et de leur donner à chacune une journée, il les assembla; et prenant pour motif sa maladie, il demanda à coucher dans la maison d'Aïcscha, celle de toutes (|u'il chéris-
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it le pins, et qui étak la confidente tie^Dutes ses pensées (l). II espérait que si l'excès delà douleur lui arrachait quelque aveu imprudent, Aïescha saurait lui garder le ietret. On était alors au mercredi 39 du mois de ssifaT , an 11* éie i'bégire (26 mai 632 de Jésus-Christ )•
Cepencknt'ia fièvre augmentait toujours : pour procurer quelque soulagement à Mahomet , on était obligé de verser sur lui plusieurs grandes outres d'eau; mais au milieu de* ses souffrances , 'd ne perdait pas de ▼ne les intérêts de sa politique.
Depuis quelque temps il s'était âeyé en Arabie deux nouveaux imposteut^/ qui, séduits par son exemple, voulaient faire les prophètes. L'un s'appelait Mosséiiéma , et s'était établi dans la province du Yémamé , aux lieux mêmes oii la secte des Wahabites a plus tard pris naissance ; f autres nommé Asvad , résidait dans le Yémen ou Arabie Heureuse. L'un et f autre, dans ces temps d'ébranlement, s'étaient &it un grand nombre de partisans, et Fimposture, semblable à un vaste incendie, menaçait de gagner toute f Arabie. C'était attaquer Mahomet par ses propres armes. Aussi Mahomet n'eut phiâ de repos r il chercha à ralGer tous les partisans qu'il avait conservés dans ces contrées; et ses mesures furent si bien prises, que la
(1) Abonlféda , 1. 1, p. ist.
veille même de sa mort, Asvad était poignardé dans son palais. Quant à Mosséiléma , il succomba peu de temps après (l).
Dans le même temps, Mahomet, pour afl'ermir ses disciples , affectait la plus parfaite sérénité ; il parlait sans cesse de Dieu et de la vie à venir. Un jour ceux qui l'entouraient paraissant étonnés de ses souffrances, il leur dit : « Aucun prophète avant moi n'a éprouvé ce que j'éprouve; mais plus la douleur est vive , plus la récompense sera grande. » Une autre fois il leur dit : « Le Seigneur a coutume de donner à ses serviteurs le choix de ce monde ou celui de l'autre ; moi j'ai préféré ce qui est auprès de Dieu. »
Le jeudi, second jour de sa maladie, se sentant un peu mieux , il voulut assister à la prière avec le peuple. On le porta l\ la mosquée; et après avoir célébré les louanges de Dieu , il parla ainsi : « O hommes , si j'ai fait frapper injustement quelqu'un d'entre vous, voici mon dos, qu'il me traite comme je l'ai traité; si j'ai déchiré la réputation de quelqu'un, qu'il déchire ia mienne ; si j'ai injustement exigé de l'argent , voici ma bourse. » Là-dessus un des assistans ayant réclamé trois drachmes , Mahomet les lui remit et dit : « J'aime encore mieux avoir a rougir en ce monde que dans
^1; Abc», llt'ilu , 1. I, |>. -ioo ri suiv.
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r«itre (i)* " Ensuite H donna la liberté à tous ses esdaves ^ puis il fit part de ses dernières vdbnik's à ses compagnons* Ses instructions étaient au nomBre de trois : par k première, il leur onk>nnait de chasser de k presqu'île de TArabie les idâhtres et tous ceux qui ne professaient pas l'islamisme ; par k seconde , il vou* lait qu'on accueillit tous les prosélytes , sans mettre de difievence entre les nouveaux Musukoans et les anciens; par k troisième, il recommandait k prière*. U finit en maudissant les Jttifs^ dont k haine le conduisaît au tombeau (S).
Le vendredi et les jours suivans, Mahomet oontmua à sekire porter à k mosquée. A son retour, il s'entretenait de matières de piété ; il parkit aussi de ce qu'on devait kire après sa mort. Un jour que tonte sa &mffle était auprès de lui, il dit : « Quand je seoû mort, et que vous m'aurez kvé et enseveli, Vous me poserez sur le bord de k tombe, et, 91e laissant seid, vous attendrez que Farchange Ckbriei et tous les anges du ciel soient venus prier pour moi. Vous rentrerez en bon ordre et à k file, et vous prierez aussi pour moi. Ce sera à ma fiunille à mener
(1) Voffe* Abonlfëday t. i, p. ist.et 184; et pour pla« de ^éttils, la Chronique de Tbabari , version persane, n^ 63 du cata« iogue,p. 378et8niT.
^s) Gabier, Vita Mohammedis, p. 136. •
\c deuil; le peuple viendra ensuite. Je vous donne la paix à vous qui êtes ici présens ; je vous charge de la donner en mon nom a ceux qui sont absens; je vous prends à témoin que je la donne aussi à tous ceux qui viendront après moi dans la suite des siècles (l). »
Enfin la maladie prenant un caractère plus grave, son esprit safTaiblit. Un jour qu'il avait plusieurs personnes rassemblées auprès de lui , il demanda de l'encre et du papier j)0ur écrire un nouvel Alcoran : « Je veux , dit-il y écrire un livre avec lequel on ne puisse plus errer après ma mort. » A ces mots, il s'éleva un violent tumulte dans la chambre; on se demanda si Ton n'avait pas déjà l'Alcoran, et si ce livre ne devait pas leur suffire en cette vie et en l'autre; on en vint même aux disputes. Le bruit fut tel , que Mahomet revint à lui ; alors, se hâtant de les congédier, il leur dit : « Il n'est pas séant de se quereller ainsi en présence de l'apôtre de Dieu (2). »
Dès ce moment il devint plus difficile de l'approcher. Ce qui suit ne nous est guère connu que par le témoignage d'Aïescha, (|ui ne le (juitta plus jusqu'à sa mort.
On rapporte (|ue Mahomet avait auprès de lui un vase d'eau dans lequel il trempait de temps en temps
(l^ Ga«j;nior, l'ùa Mo/unnmcdis . \). i 'i i [■->] AboultVJa, t. I , ]). 1 a '(.
ses mains pour se rafratchir, disant : « O mon Dieu ^ fortifiezrmoi contre les. terreurs de fa xaoxX. » Un moment avant de mourir, il tomba endéfailUnce; ensuite rouvrant les yeux, il dit : . « O Dieu.... oui.... avec Je concitoyen d^en haut, » c'est4<lire, avec l'ange Gabriel; et il expira. On était alors au lundi 12 de rébi premier ( 8 juin- &32 de J. C. ). Sa prétendue mission avait commencé à lage dé quarante ans; il en avait demeuré encore treize à la Mecque , et dix autres s'étaient écoulés deppis sa fuite à Médine. Ainsi il était âgé en tout d'environ soixante-trois ans (l).
Dès que la nouvelle de sa mort se fut répandue
dans la ville, un grand cri s'éleva. Le peuple prétendit
qu'il n'était pas mort , mais qu a l'exemple de Moïse et
de Jésus , il était allé rendre une visite à Dieu. « G)m-
ment serait-il mort, se disait-on, celui qui doit être
notre témoin et notre médiateur au grand jour du
ji^ement? » Au milieu des plus ardens, se &isait
remarquer Omar ; il parcourait la ville le sabre à la
main , et menaçajl^de tuer quiconque soutiendrait que
le prophète était mort. A la fin, Abou-Bekr parvint à
fûre entendre ) par divers passages de l'Alcoran y que
Mahomet était soumis aux mêmes lois que nous , et
les cris se calmèrent (2).
(1) Abonlfëda, t. i,p. 184 et 188.
(«]Aû;. p. 186 ett04.
Mais alors on se demanda qui lui succéderait. En eflët, Mahomet ne laissait pas de fds; et quoique son cousin et son gendre Ali parut réunir tous les droits , plus d'un compagnon du prophète était en état de lui disputer le pouvoir. Les Mecquois faisaient valoir la noblesse de leur origine et leur parenté avec Mahomet; lesMédinois vantaient, à leur tour, le zèle dont ils avaient fait preuve en donnant au prophète un asile contre la violence de ses compatriotes : chaque parti voulait tirer le nouveau souverain de son sein. Plusieurs fois on fut sur le point d'en venir aux mains. Les débats durèrent trois jours; ce fut Omar qui y mit \u\ terme en prenant tout-à-coup la main à Abou- Bekr, et en lui jurant fidélité. Ce mouvement fut imité par les assistans, et la querelle cessa (l).
On put donc s'occuper de la sépulture du prophète. Le temps pressait d'autant plus, que le corps commençait a tomber en putréfaction. Mais un nouveau sujet de disputes survint : les Mecquois voulaient qu'on transportât le corps h la Mec(|ue, patrie ^e Mahomet; quelques-uns proposaient de le transférer à Jérusalem, séjour ordinaire des prophètes de l'antiquité; les autres étaient d'avis qu'on l'enterrât dans la ville où il était mort. Abou-Bekr se rangea de ce dernier avis, disant que tel avait été l'usage de tous les prophètes.
(i) Aboulfeda, aux endroits citvs.
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et Ton ne songea plus qu'aux cérémonies des funé* laiiles.
Celui qui dirigea le convoi (ut Abbas^ onde de Mahomet. Ali lava ie corps et aida à f embaumer avec du camphre. Le peuple entier, ainsi que 1 avait ordonné ie prophète 9 vint prier pour lui. En tête on remarquait b (amiile de Mahomet^ puis ses compagnons , enfin le reste des Musulmans, hommes, femmes et enfiins. Tout, se- passa dans le meilleur ordre. Oa creusa la tombe sous le lit même oii le prophète avadt rendu le dernier soupir. Plus tard on y éleva une mosquée, et ses disciples y vinrent en pèlerinage (l).
Voilà ce que nous avons trouvé de plus authentique sorla vie et les actions de Mahomet. Nous nouis sommes attachés de. préférence au témoignage de ceux d entre les Musulmans qui paraissent lavoir le mieux connu ; nous avons sur-tout fait usage de f Alcoran, principale source contemporaine (2). II résulte de tous ces faits que Mahomet n'employa , dans le cours de son entre-
(i) On Toit qoe c*«tt à tort que quelques ëcmmhia chrétiens Ml 4it que le corps de Mahomet «wt été place dans an cercueil de fier , et que ce cercueil était soutenu en Tair par un fort aimant nspendn à la ToAte.
(t) Nous aTons érité pourtant ce qui aurait fourni matSàre k dtscussions , on qui sortait de notre sa|eC On ne doit pas oublier ijae nous n*aTions ici en vue que de relever ce qu*il y arait de plus cwactéristique et de mieux ayérë. Cette observation s'applique également à ce qui suit.
prise, que les moyens que les ambitieux emploient chaque jour, et que ce qu'il y a d'unique en lui, c'est cFun côte la prodigieuse habileté avec laquelle il prépara son rôle , de l'autre l'imperturbable assurance avec laquelle il l'exécuta. Maintenant, nous recueillerons quelques nouveaux traits, qui n'ont pu trouver place dans notre récit, et qui tous concourent au même but.
Mahomet était naturellement gai, alTable, d'une humeur égale. Il écoutait patiemment tout le monde ; et suivant l'expression de ses historiens, quand il était en société , il ne se levait jamais le premier. Sa conversation était douce, enjouée; il entendait même la plaisanterie. Un jour une vieille femme étant venue le prier de demander pour elle à Dieu le paradis , il répondit que le paradis n'était pas fait pour les vieilles femmes ; ensuite , comme cette femme s'était mise à pleurer, il reprit : « Oui , les vieilles femmes n'entreront pas dans le paradis; car auparavant Dieu les rajeunira, et les rendra belles, agréables, en un mot dignes de leur nouveau mari (l). »
La maison de Mahomet était simple, modeste, en un mot semblable à celle d'un particulier. Il avait à ïa campagne vingt chamelles, cent brebis, six ou sept chèvres qui fournissaient du lait h sa famille; les terres
(t) Gajîiiier, l'ita Mokavnncilis , y. i\:y.
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qu'il possédait suffisaient à sa provision cTorge et de
dattes : le reste était de la plus grande simplicité. On ne se nourrissait le plus souvent chez lui que de dattes et cf eau ; quelquefois deux mob se passaient sans qi^on y allumât du feu*
En voyage ; Mahomet &isait monter un de ses esclaves en croupe avec lui, et tous deux mangeaient aa même plat. A la ville, il tenait successivement com* pagnie à ses femmes, ou allait manger fiimilièrement diez ses amis. H ne se distinguait des autres ni dans le Tétement ni dans ia manière de vivre. II s'était d'abord peimis le coton ; trouvant ensuite le coton trop riche , 3 s'en interdit l'usage et s'habifla de laine. H cousait sa chaussure, racommodait ses habits , allumait son feu, balayait sa chambre, se servait lui-même (l).
Mahomet était si sobre, que, lorsqu'il mourut, on entendit Aïescha qui disait : « O toi qui ne mangeais pas de forge tout ton soûl! » En effet, il portait si loin h tempérance , que quelquefois , pour apaiser la faim qui le dévorait , il était obligé de se presser le ventre avec une pierre. .
Nous avons dit qu'à mesure qu'il épousait une femme, 'A lui faisait bâtir une maison; chacune avait h sienne : ces maisons étaient fort petites; et lorsque, phs lard , le cidife Valid , voulant agrandir une mosquée
il) àhaéUdm, Ui,i9%.
voisine, les fit toutes abattre, fes Musulmans furent très-aflligës, disant qu'on leur était par-là un des plus beaux exemples de la modestie de leur prophète (l).
H était dans l'usage de faire chaque jour la prière avec le peuple dans la mosquée. Pendant les huit premières années de l'hégire, il la fit debout, n'ayant pour appuyer son dos qu'un tronc de palmier. Il se fit faire alors une espèce d'escabeau à trois marches , au haut duquel il s'asseyait. Après sa mort , son successeur Abou-Bekr s'assit par humilité sur la marche du milieu, et Omar, successeur d' Abou-Bekr, sur la marche d'en bas , plaçant ses pieds par terre.
La plus grande partie de l'orge et des dattes que Mahomet récoltait, il l'abandonnait aux pauvres. Il entretenait constamment quarante personnes à ses frais. Quelque chose qu'on lui demandât , il ne disait jamais non. Aussi lui arriva-t-il plus d'une fois de manquer du nécessaire. Dieu , suivant l'expression de ses historiens , lui avait offert les clefs des trésors de la terre , et il n'en avait pas voulu.
Dans son intérieur domestique, il était bon, facile, d'un caractère qui le faisait aimer. Nous avons dit qu'il avait un esclave nommé Zéid, qu'il affranchit dans la suite. Dans les commencemens, les parens de Zeid étant venus pour le racheter, Zéid s'y refusa, disant :
(l) Bibliothèque onentaîc de d'Hcrbelot, p. 907
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c OÙ tnrav«pais-fe ttapère si indoigent, un maître si attentif à mes întërdts (l) ? »
L'objet sm* lequel Mahomet savait le moins se re« tenir, snr-totttvers les dernières années de sa vie^ c'était iamopr des fémœs. Ce goût et celui des parfums étaient, après l'ambition, ses deux passions dominantes : < Deux choses, disait^if lui-même, m'attirent et m'en« tnlncnt, les femmes et les parfqms ; ces deux choses me rqomssent et me rendent plus dispos à la prière (2), »
Aussi, dès qu'il voyait une befle femme, il se passaiit la main sur le front et s'arrangeait les cheveux, n a'était pas fâché qu'on fit attention à lui. Une fois Aiescha lut ayant récité, des vers oii on le comparait à ime nuée édatante (3), il ne put contenir sa joié et s'écria : « O Aiescha, que Dieu vous bénisse! » Malgré & mnplicité ordinaire, il se peignait, à f exemple de la phqnrt de ses compatriotes , les sourcils en poir et les Qo^m des mains en rouge (4).
(i) Fuyez Gagnier , Vie de Mahomet, t n , p. 15S; et pour ce ^ coDoeme le portrait de Mahomet en général, vaye^ les Annaies #AMlMa, t. I, p. \^^ et raiv. Abouifëda a recueiDi en cet ea4r#rt ce que IMIM apprennent de ploi enrienz iet tndilioai innimiBei rdatÎTes k la personne de Mahomet, (t) Gagnier, Vita Mohommedii , p. 146.
(s) Ces Tera font partie des extraits dn Hamm$a, pnUiés par Schaltens à la saite de la Grammaire arabe d'Erpenins , p. SSO. frayes anssi Gagnier, Fùa MohammetUs,^» 145 et i4S.
(ê) Gagnier, Vtia Mokammedù, p. t4S ; et M. Haàiaker, Note» t»Ufm^ Vakidi, p. 34 et sqIt.
Mahomet épousa environ douze femmes , sans compter ses esclaves; à sa mort il en laissa neuf. C'était une violation évidente du précepte qu'il avait lui-même établi, et qui fixait le nombre des épouses à quatre (l). Mais en sa qualité de prophète, il se prétendait affranchi de la loi commune. II affectait de dire que tous les prophètes qui l'avaient précédé en avaient usé ainsi. La vérité est qu'à s'en tenir, soit k ses actions , soit à certaines peintures de l'Alcoran , le souverain bonheur pour lui étiiit dans les plaisirs des sens.
11 serait inutile de citer ici de nouveaux exemples de sa luxure. Les docteurs musulmans ne l'ont nullement dissimulée, disant qu'apparemment Dieu, par une faveur particulière, avait permis à Mahomet de regarder toutes les femmes qu'il voulait (2)
Nous nous contenterons de parler de son esprit jaloux et des singulières scènes auxquelles cette disposition donnait lieu. 11 ne laissait pas la moindre Uberté à ses femmes ; il ne vovdait pas que personne leur parlât. Il s'exprime ainsi dans l'Alcoran : « O vous qui croyez, n'entrez jamais dans la maison du prophète, sans sa permission et hors des heures qu'il a lui-même réglées.
(1) Voyez l'Alcoran , sour. iv , vers. 3.
(2) Voici les propres expressions de l'auteur arabe Giannabi :
O^ *lr^ c;>'^ry^^' cJtj-«-Jt ^^v'j. Foî/es Gagnier , Vita Mohammedis , p. 150.
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Que si vous êtes invités à aller manger chez lui^ sortez immédiatement après ^ et n'entrez pas en conversation avec ses femmes; bien que le prophète ait honte de vous dire de vous en alier , Dieu n'a pas honte de vous dire la vérité (l). » '
Enfin cette jalousie s*étendant jusqu'au-delà du tombeau^ il défendit qu'après sa mort aucune de ses i^mes se remariât. Voici comment il parie dans fAIooran : « Vous ne devez pas &ire injure au prophète, ni épouser aucune de ses femmes (2). » Dans le nombre il s'en trouvait d'assez jeunes, telles (jn'Aiescha , qui avait à peine vingt ans. Néanmoins ses intentions furent remplies, et toutes passent pour avoir mené une vie irréprochable.
Mahomet était très-zélé pour ses amis : il aimait à les servir avec la même ardeur qu'il en était servi ; c'était à ses yeux le plus sûr moyen de les attacher à sa cause. Un jour ceux des Médinois qui embrassèretit les premiers son parti, lui ayant témoigné quelque crainte qu'il ne Ht sa paix avec leurs ennemis , et qoeax-mémes ne se trouvassent en butte à leur ▼engeance, il se mit à rire et dit : » Entre nous tout est commun : le sang des uns est le sang des autres ; la mine des uns est la ruine des autres ; je dépends
(i) Soar. XXXIII , vers. 30.
Cî) Voyez ibid.
de VOUS comme vous dépendez de moi. Je ferai la guerre à ceux qui vous feront la guerre, et je serai toujours en paix avec vous (l). »
Par une suite naturelle , il s'entretenait familièrement avec ses amis , se mêlait de leurs affaires, entrait dans leurs intérêts. Il était sur-tout attentif à environner de considération les personnes* qu'il avait investies de son autorité. Un jour un de ses officiers partant de Médine pour aller gouverner une province, il lui mit lui-même le turban sur la tète, et, après lavoir aidé à monter à cheval, il l'accompagna pendant quelque temps à pied , disant : « U faut bien qu on rende honneur à celui qui est revêtu du commandement; je ne fais rien que de conforme à la voie de Dieu (2). »
Mais autant il était disposé à servir ses amis, autant il était implacable contre ses ennemis. Si quelqu'un mettait obstacle à ses desseins, il ne consultait plus que l'excès de son ressentiment; le fer, le poison, rien ne lui coûtait. Il partageait à cet égard l'humeur vindicative de ses compatriotes; et en général, il ne commença à montrer quelque grandeur dame , que lorsque sa puissance bien établie feut mis au-dessus de ces horribles moyens.
L'activité de Mahomet était infatigable. On a vu.
(i) Chronique arabe de Thabari, fol. 1 55. (>) Gap:nior, /7e dv Mahomet , t. iir, p. 187.
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par le tableau de sa vie, comi^n la courte époque où il parut sm la scène, fut féconde en évënemens. Son esprit éliit dans un travail continuel; on le voyait sans cesse occupéà prévenir les desseins de ses ennemis , ou à les combattre. Cest ce qu'expriment ses historiens, quand ils disent que,, même lorsque le pisophète dormait, son coeur était attentif à la révélation divine (l).
C'est sur-tout les armes à la main qu il était redoutride. Les Musulmans comptent jusqu'à vingt-sept expéditicms où' il se treuva; c'est de là qu'ils l'ont surnommé le prophète des guerres et des combats , le prophète du sabre (2),
Mahomet était doué d'unepar&ite connaissance des bcNDuies, et savait les employer à propos; il en avait poor les actions honorables comme pour les actions honteuses. Ordinairement, lorsqu'il s'agissait de qudque exécution sanglante , il avait recours à Omar ; mais il savait -le retenir au besoin. L'important pour lui était de ne commettre que des crimes utiles, et sur-tout de n'en porter pas rodieux. Une fois cependant ii trahit sa politique. Un Arabe qui l'avait grièvement offensé^ était venti implorer sa clémence. Mahomet, espérant que lesassistans, par un prompt assassinat, lui épargneraient la honte d'un refus, se laissait prier.
(i) PoCme arabe du Borda, wers 8S.
(9) Ifamcci, Pradromus, part i» p. 9 s et 41.
Voyant enfin que ses compagnons restaient immobiles, il renvoya cet homme; ensuite il leur dit : « Puisque vous voyiez que j évitais de lui répondre, pourquoi ne m'en avez-vous pas débarrassé? » Et comme ses compagnons lui répondirent qu'ils attendaient qu'il leur fît signe, il répliqua froidement qu'il ne convenait pas aux prophètes de faire des signes (l).
Mahomet se faisait instruire de tout ce qui se disait et se faisait; des hommes surs ie tenaient au courant de tout. Aussi quelquefois ses compagnons en étaient étonnés. II avait coutume de faire honneur de cette pénétration aux révélations de l'ange Gabriel ; mais plus d'une fois il fut obligé de recourir aux moyens ordinaires. Les Musulmans, pour rendre raison de la sagacité avec laquelle Mahomet pénétrait les choses
(i) Voyez les Annales d'AbouIfeda, t. i , p. 152. Voltaire a parfaitement rendu ce trait, quand, dans sa trage'die de Mahomet , il fait ainsi parler le prophète à Omar :
M Et j'ai besoin d'un bras qui, par ma voix conduit, ^ Soit seul charge' du meurtre et m'en laisse le fruit. » II est fâcheux que Voltaire, ayant a traiter un sujet aussi e'mincmmont dramatique, n'ait pas ete plus souvent fidèle à l'histoire , et qu'au lieu d'un personnage rcci, il s'en soit créé un presque tout entier d'imagination. On trouvera pcut-<?trc de Tintcr^t à comparer la trage'die de Voltaire avec cette notice , fonde'e d'un bout à l'autre sur les iiioiiumcns historiques, H existait quelques rapprochemens du même genre dans un ni('moire anglais de M. le major Kennedy. Vouez les Transactùnis of thc h'tte.rarif .^ocictif oj lhitt;hay . Londres. (S>;', , (. m , p. 398 et suiv
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les piu3 secrètes, disent qu'il avait entre les deux ^ales deux petits yeux aussi fins que des trous d'aigaitte, avec lesquels il voyait à travers les habitis (l). Mahomet possédait les avantages natureb qui sont fûts pour en imposer à la multitude. D'un esprit vif, (fune heureuse mémoire, d'une étonnante présence <resprit, il avait toujours à ia bouche les paroles qui convenaient à ses intérêts. Son éducation avait été négligée : dans un pays où Tota ignorait les sciences et les arts , il n'avait pas même appris ce qu'on y enie^nait; il se vante lui-même de ne savoir ni lire, ni écrire; et vouhnt établir mi parallèle entre son peti (nastmction et la science des prophètes qui f avaient précédé, il se d<mne le titre de prophète idiot (2). Mais son génie suppléa à tout. II avait dû s'éclairer dsu» se$ voyages; il dut y voir de quelle* manière on entrahie les hommes. Uiie autre circonstance qui oe loi fut pas moins utHe, ce furent les contradictions qu'il essuya. Son camctère se fortifia , son esprit se
(i) Gtgnier, Vita Mohammedis , p. ids.
(s) ^Vl vi||uJI. VoyeM fAIcoran» soar. vu, ytn. 168. An tcatpt de n jennewe, fart de fëcritore commençaiit à peine à sratrodnire dam m 'patrie, on n*anrait pent-étre pas trouvé pins ite denx on trois personnes qni fussent en état d'en faire usage. II parait cependant que Mahomet, dans ses dernières anne'es , arait appris k lire et k écrire. Voyez ics Annales d*Abou]fe'da , t. i, B«te 99. Voyez aussi la Vie de Mahomet, par Gagnier, t. f , p. ISS; t. Il, p. SS9, et t. Ilf , p. 835.
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développa, et il en vint enfin à maîtriser les événemens.
Les discours que ses historiens lui font tenir, et certains passages de l'AIcoran, prouvent qu'il avait la conception nette, et qu'il était naturellement éloquent. C'est l'AIcoran qui a fixé la langue arabe, et ce livre passe encore en Arabie pour un modèle inimitable de style, La preuve qu'on en jugeait de même des sa naissance, c'est que Mahomet le cita à ses amis et à ses ennemis comme le plus beau monument d'éloquence, et que personne ne le contredit (l). Tirant même parti de ce don naturel, il prétendit s'en faire un titre pour établir la divinité de sa mission. H alla jusqu'à dire qu'il n'était pas donné à la nature humaine, encore moins à un ignorant comme lui , de porter l'éloquence si loin , et que Dieu seul était, capable d'un tel prodige.
Mahomet partageait d'ailleurs la plupart des préjugés de ses compatriotes. Il croyait aux rêves et se les
(i) Ceci pourtant ne s'applique qu'à quelques morceaux d'éclat. Tout le reste n'est supportahie (jiie pour des Musulmans; on n'y trouve ni ordic , ni liaison , ni même souvent le sens commun : c'est probablement ce qui fait que Maïiomet ne pensa jamais à faire de ses révélations un seul corps d'ouvrage, et iju'on ne s'en occupa qu'aprùs sa mort. Voifcz d'ailleurs les observations pleines de justesse que M. Silvestrc de Sacy a publiées h cet ej;ard , Biographie nnivrrsvlli' , t. xwi , p. '208 cf suiv.
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fiisail ezpfiqiier par Abou-Bekr ; fl ajoutait 'aussi foi à h magie , et se crut un moment ensorcefé (l).
Mafiomet, dans sa conduite, traitait sa religion comme Qomoye&pdîtiquepouramveràses fins< Achaquecir^ constance , il fiûsait parler le ciel. Aussi a-4-oa vu qu'à Faide presque seul de i'AIcoran^ on peut se&ire une idée des plus importantes époques de sa vie. ILies docteurs musulmans ont eux-mêmes consacré cette vérité, en indiquant, à Toccasion de 'chaque passage, Févénement qui y donna iieu.
n ne se fiûsait pas serupule de cbangisr ou de mor difi^ ce qu'il avait institué. C'est ainsi qué^ dans l'eSipoir de gagner les Jui6 ; il avait adopté Je plus de cérémonies juives qudi avait pu, et qu'ensuite, se VDjànt eontraint de renoncer à cet espoir, ii en établit d'antres, il ne suivait d'autre mobile en cela que son intérêt ou ses passions. Les auteurs musulmans reconnaislent dans f Alcôran deux sortes de préceptes ^ ceux qui sont abrogés, et ceux qui les abrogent 1 2). Ksr les premiers , Hs entendent certaines dispositions qui ont &it place à d'autres; par les seconds, celles
(i) Fage^ fAkomi» aoar. pxin et cXiv, «yecie oommeBtMK àt Marrmccî.
(s) ^jmjJL\ ei^MJi. ^oyi» Bfurrtcei, Prodnmu$, part, i , p. 4S , et le C#mmeiitfûre (j[e rAIcorap p«r lê rn^nie aoteor , p. 46. foyes ftnssi un ouvrage arabe consacré uniquement .à 'cette matiêre, manuscrits de la bîbliofhèqoe da Ror, vfi^^Z»
qui continuent à faire autorité. C*est-là un des grands objets de leur théologie (l).
Souvent le précepte le plus important devait sa naissance à la cause la plus fortuite. Mais une chose à laquelle Mahomet ne manquait jamais^ c était de donner à toutes ses démarches un caractère religieux. H aimait sur-tout à mettre en scène les prophètes dont il se disait le successeur, et à citer leurs propres paroles. Un jour ses compagnons paraissant fatigués d'une marche pénible, il leur fit réciter une certaine prière; ensuite il ajouta : « Par Dieu, les enfans d'Israël eurent les mêmes fatigues à essuyer dans le désert, et ils n'eurent pas la ressource d'une telle prière (2). »
Une autre fois, voulant envoyer quelques-uns de ses com])agnons en députation auprès des souverains (•trangers pour les inviter à se faire Musulmans , il monta en chaire et parla ainsi : « Je voudrais envoyer (|uelques-uns d'entre vous aux princes voisins; j'espère (|ue vous ne vous opposent pas à moi, et que vous ne ferez pas ce que firent les enfiiiis d'Israël à Jésus (3).
[l) Pour n'avoir jias fait attention k rrlte diflVri'nce , certains auttMirs rlirrtitMis, (raillcni's csliniahks, ont pris au hasarcï des passaj^es de l'Alcoran , et en ont tire des eonse(|uenees désavouées par les Musulmans.
('2) Voiei cette prirre : .i O mon Dieu , nous vous demandons pardon, et nous avons recours îi vous. » l'oi/ez Ga^iiiej-, f-'tr ff^ Alahomct , t. ii , p. -2 i ^i.
.r. (I If; Il HT, / if a Mohanmit (h.< , p. r»-^
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U n y ayait pas d'occasion où Mahomet n'employât ce langage^ et ses compagnons avaient fini par f adopter. Son firère de lait s'était attiré son anin^ul version, pour avoir osé se dire aussi éloquent que lui. Vou« iant obtenir sa gfiee, il se présenta devant lui avec ies paroles que fAIcoran met dans la bouche des frères du patriarche Joseph , lorsqu'ib vinrent lui demander pardon de leur barbare conduite; les voici : « P^. Dieu 9 c'est Dieu iui*niéme qui t'a exalté audessus de nous; pour nous, nous ne sommes que des pécheurs. ». A ces mots, Mahomet cra^nit de. se montrer inexorable, et répondit par les mêmes pannes que Joseph dit à ses frères : « Qu il n'y ait pas aDJounfhui de reproche entre vous et moi; Dieu vous pardonne ; car Dieu est le plus miséricordieux des miséricordieux (l). »
Les Musulmans, pour donner une idée de f extrême attention de Mahomet à tout rapporter à Dieu , disent que, même lorsqu'il considérait la terre, ses r^^ards se portaientvers le ciel. Un jour ses soldats avaient pris sur f ennemi une robe de soie brodée d'or; comme ces bommes, âevésdans la grossièreté du dé$ert, parais-
saient éUottis de cette magnificence, il leur di|: a J'en jure par celui qui tient mon ame entre ses mains ;
(t) Aîconokf SOU'. XII, ren^ Oi €t-êï»'et Gagnier, Vie de \, t. III, p. is.
les robes de ceux d'entre vous qui meurent pour la religion, sont infiniment plus belles (l). »
Une autre fois, un de ses esclaves avait dérobé quelque chose du butin. Comme il importait de faire un exemple, sur-tout dans une armée qui vivait de pillage , il profita d'une occasion où cet esclave périt par une main inconnue , pour faire entendre que c'était Dieu lui-même qui avait voulu châtier sa rapacité : « Voilà , dit il , un homme qui brûle dans le feu de l'enfer : qu'on se garde de toucher à ce qui lui a appartenu! qu'on livre aux flammes ses habits, sa chaussure et tous ses effets (2)!
C'est sur-tout lorsqu'il s'agissait de prouver son zèle pour ses amis, qu'il redoublait d'énergie. II assistait ordinairement à leurs funérailles ; quelquefois même il présidait au convoi. Un jour il montra tant de sensibilité , qu'un des assistans ne put s'empêcher de dire; « Qu€ je voudrais être à la place du mort (3)! »
Aussi était-il parvenu à inspirer un tel enthousiasme à ses compagnons , qu'on aurait de la peine à en trouver un second exemple. On est étonné de ce que rapportent quelques auteurs. Lorsqu'il se purifiait , ses disciples enlevaient l'eau qui avaiv lavé ses souil-
(l) Gagnier, fita Mohammedis , p. 12 6. ('2) Gagnier , Vie de Mahomet , t. ji , p. 294. (3) Ihid. t, m, p. i:>7.
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iures^ et la Bavaient avec respect; lorsqu'il crachait^ OQ avalait sa salive ; lorqu'il ûe coupait les cheveux , on les ramassait avec empressementé £t ce n'étaient pas sralemeat les gens du peuple qui s'aiiaissaient ainsi ; iescbeb eut<«iDémes donnaient l'exemple. Dans le dernier pèlerinage de la Mecque ^ le prophète, soi- Tant Fusoge , s étant rasé la tète et ayant jeté ses cheyeux au vent^ Khaled^ fib de Vaiid^ se précipita pour les ramasser > et les porta toujours à son turban , les regardant comme le plus aùr garant de ses victoires (1). Cest à ce sufet qu'un idolâtre de la Mecque, <|ai avait été témoin de la gloire des Césars de Cons- Hntinople et de celle des Co»t)es de la Perse , disait que jamais roi n'avait été aussi respecté , que jamais prince n'avait joui cf un empire semblable (2).
Il Êiut dire aussi que Mahomet, hors les cas o& il était dirigé par les intérêts de sa politique , cdntribvét à fiûre naître ée respecta II paraissait sans cesse pénétré de l'idée 'de Dieu, rapportant tout à la vertu et à la vie futtue. Un idolâtre de Médine f avait offensé; le fiii de cet idolâtre, zélé Musubnan, lui pMposa de le venger par le sang méine de son père. A ces mots, Mahomet reêula d'horreur , et ramena ce fils dénaturé à dés sentimens moins barbares (3). Il
(i) Gagnier, Fïta ifôhdMmetHs, pV f 3i. (t) AboidMA,t i,p.ft4.
(s) Ihd. p. ISO.
en agissait de mcme dans toutes les occasions, ne manquant pas de paroles pour célébrer les grands principes de la morale.
Enfin il parvint si bien à fasciner la foule de ses disciples, qu on finit par le croire exempt de péchés , même des plus petits. Ce n est pas que ce fut l'opinion des personnes qui lavaient le plus approché : ceux qui étaient victimes de ses excès, n'auraient pas été hommes, s'ils ne l'avaient condamné. D'ailleurs il a lui-même eu soin . en divers endroits de l'Alcoran , de demander à Dieu pardon pour ses péchés (l). Mais ainsi qu'il arrive d'ordinaire , le respect croissant avec le temps, le peuple s'accoutuma à le regarder comme l'être le plus pur qui eut jamais existé; et maintenant l'opinion de son impeccabilité est presque devenue un dogme religieux (2).
Aucune merveille n'a été refusée à sa mémoire. A en croire ses partisans , il fut créé avant toutes choses ^ et le monde n'a été fait que pour lui. Les plus grands prodiges accompagnèrent sa naissance : une vive lumière éclaira l'Orient ; le feu des mages s'éteignit ; un violent tremblement ébranla la terre. H naquit miraculeusement circoncis. En sortant du sein de sa
(i) Voyez sour. XLvn , vers. 20 et sour. xlviii , vers. 2. (2) Gagnier, Vie de Mahomet , t. m , p. 367. Voyez aussi p. 86 et 347.
mère, il tomba la hce contre teire; pub levant les yeux au ciel^ il prononça diatinctenient ces paroles : « Il n'y a pas <f autre Dieu que Dieu; je suis 1 apôtre de Dieu. » A sa seule présence^ les arbres reverdis* saient , les plantes se couvraient de fleurs ; lorsqu'il marchait , les pierres le saluaient , i^s anges i'accom* pagnaient pour lui faire ombre (l).
On suppose qu'il est encore vivant dans son tombeau , et que^ chaque fois que le crieur de la mosqu^ ^pelle les Musulmans à la prière, H se lève.pour prier avec eux. Enfin on prétend qu'il sera le premier qui , an jour du jugement ^ entrera dans le paradis , et que les hommes ne seront sauvés que par sa médiation.
Nous pourrions, à cet égards entrer datis de grands détails. Mais comme, il doit en être longuement question à l'occasion des pierres gravées, nous y renvoyons. Nous afouterons seulement que ce req)ect des Musulr maits i\e se borne, pas à Mahomet ; qu'il a rejaifli sur ses femmes, ses filles, sur ceux de ses oncles qui embrassèrent f islamisme , ^ur ses compagnons et tous ceux qai ont approché de sa personne. Ses femmes ont été placées au même rang que les anciennnes prophétesses et les épouses des patriarches. Ses filles ont été mises
(t) Nous reiiTojoiit à la Chronique de Thubari , yenion ai*abe , fsL 107 Tenoyet 109 rerso. Voyez encore les Annales cfÀboiilléda, 1. 1, p. 6 et sotT., ainsi q«e le po^me du Borda.
a fa trte de l'espèce humaine. On est allé jusqu'à attacher une sorte de superstition à ses épées, ses cuirasses, ses enseignes , à tout ce (|ui lui a appartenu; et malgré le soin f[uil avait pris de déclamer contre le danger des honneurs à rendre h de vaines images, un de ses drapeaux reçoit encore à Constant inople les hommages de la multitude (l).
On ne sera pas étonné d'après cela que les Musulmans lui aient attribué le don des miracles. Il s*en défendit lui-même pendant long-temps : en vam le pressait-on h cet égard; il répondait que Dieu l'avait envoyé, non pour faire desmirncles, mais pour prêcher sa loi (2). Son seul miracle, ;ijoutait-il , cUxii l'éloquence plus qu'humaine de l'Alcoran. Voulant enfin s'établir leg-al des grands ])ersonnages dont il est parlé dnns la Bible , il porta plus haut ses prétentions; seulement il eut soin de ne citer que des prodiges dont lui seul avait été témoin. Ainsi, dans l'Alcoran , il a fait mention de son prétendu voyage au septième ciel; mais il s'exprime d'une manière si obscure.
(1) ('<" drapeau appartenait anciciineinciit aux sultans Manieloues crK«j\]>le : il en est snuvenl cpiestiou dans îes «guerres des croisades; mais on ne dit j)as on les sultans Mameloucs favaicnt trouve, l'oi/cz Monradgea dOIisson , t. n, p. 38 '• et suiv.
('2 Marracei a pris la peine de reeueillir tous les passades cIo i'Alcoran où Mahomet deilare qu'il u'«st pas v<miu pour faire des uiiriK'Ies. l'oijcz Prodromns , part. 11 .p. 7 el suiv.
CITB8 SUR LBS MON17XBNS. Wl
qa on doute encore s'il a voulu parier d'un véritable voyage, ou d'une simple vision (l).
En d'autres endroits ^ il Eut mention de qudques l^ons d'anges envoyées du ciel à son secours ; mais il ajoute que ces anges n'avaient été visibles que pour lui. Voici comme il s'exprime t « O vous qui croyez , soa venez-vous de la grâce de Dieu , quatid les infidèles vinrent vous attaquer , et que nous suscitâmes contre eux un vent violent et des troupes d'anges que vous ne voyiez pas (2). » •
Les Musidmans citent aussi le miracle de la lune fendue en deux. Or il est seulement dit dans l'AIcoran , ï propos des signes qui doivent précéder la lin du monde, que la lune se fendra (3). Aucun mot ne se rapporte à la personne de Mahomet. Il est vrai que le mot arabe qui signifie fendre, aU Ireu iétîe au futur est au passé; mais ce genre de lan» gage est assez commun dans l'AIcoran (4), et c'est ëfidemment ime imitation du style des prophètes de bBibIe(5>.
■*-i-iaiVM.«.vWH>*a***^-«i^mMa*MriB.««n««i«.B^irti*MaM*a«a«aMMM^t|
(i) Voyez à la gonr. Liii , Ten. 9.
(s) Alcormn , sonr. xxxiii , vers. 9 et snir. Voyez anBti sonr. ix , vert. ««et 17. >•
(s) Voyez k b tour. Liv, veM. l et saiv.
(«) n A même pasië dans le langage ordinaire. Voyez fa Chres- ^emmUUe arabe, de M; de Sacj , s* édition , 1. 1 , p. 44 et 6S.
(i) Cet exemple à Ini genlpent donner nue idée de rexagëration aatweilc aux Orientanz. Ces simples paroles ont donné lien an
Les Musulmans , non contons de citer les prétendus miracles dont l'indication se trouve dans l'AIcoran , en rapportent une fouie d'autres ; ils en placent mémo la plus grande partie à l'époque où Mahomet avouait qu'il n avait pas reçu le don des miracles.
Quelques-uns portent le nom])re de ses miracles a mille, d'autres à trois mille (l). Plusieurs de ces miracles sont en contradiction manifeste avec l'histoire; ce qui prouve qu'au moins ceux-là ont été imaginés long-temps après coup. Nous en parlerons dans la suite h l'occasion des pierres gravées.
Maintenant nous passerons au caractère de la religion do Mahomet, et aux causes (|ui durent contribuer à ses succès. A Dieu ne plaise qu'ici, comme dans ce qui précède , nous cherchions à sonder les vues de la Providence ! notre intention n'est que d'expliquer par quels moyens naturels Dieu ])ormit que l'islamisme envahît une des plus hellos portions de la terre.
Une partie des vices qui nous choquent le plus dans Mahomet, ne devait choquer que très-peu ses
compatriotes. Son amour du pillage, son esprit vindi-
rccit le pins merveilleux, el l'on on trouvera liinitile détail dans la f't'e fie Maliumct par Gaouier , t. i , p. 21 1 et suiv.
(l) Ou peut ronsuller à ec sujet les longs détails donnes par Marnicci , Pvodromus , part, n, p. IG et suiv. On peut egalenieni reeourir à ceux d'entre les écrivains niusuînians cpii ont traite eelte matière.
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catîf, étaient au contrante autant <Ie vertus aux yeux de ses compagnons. Reste à expliquer son amour e&éné pour les femmes. II est à croire que ses excès en ce genre durent vivement scandaliser ses disciples'^ ceux sur-tout -qm, comme Abou-Qekr et Omar^ en étaient les victimes (l )• Maïs il faut se rappeler que Mahomet ne s'abandonna au désordre de ses passions que lorsque sa puissance fut bien affermie. Autre chose est de coipmettre certaines fautes quand on e^ fort , autre chose quail({ on est faible; Tout porte à croire que si Mahçmet s'était livré à ces excès lorsqu'il commença à prêcher sa religion , son nom et sa feligion auraient fini avec lui.
D'ailleurs ce genre de scandale ne devait guère frapper que ses plus intimes amis. Tous les hommes en état de porter les armes étaient à la guerre; iis Élisaient du butin; ils subjuguaient* du pays. Est-ce donc la première fois que {a victoire et la superstition ont enchaîné le monde ?
Ce qui a beaucoup plus de droit à notre surprise, cest que le prestige ayant cessé, l'aveuglement soit resté ; mais ici il faut encore avoir égard aux bizarreries de la nature humaine. Quoique les Musulmans lisent tons les jours dans i'Aicoran le témoignage irrécusable de la honte de ieur prophète , et que leurs histoire^
( 1 ) Voyez ci-devant , p. S3 7 ,
fassent également foi de ses perfidies, de ses cruautés, aucun de leurs auteurs n'a jeté le moindre blame sur sa conduite ; au contraire , on dit tous les jours aux Musulmans que Mahomet était doux, pieux, pratiquant toutes les vertus. Placés dans cette terrible alternative, ils ont fini par croire qu apparemment Mahomet n était pas sujet aux mêmes lois que nous , et que ce qui eut été criminel dans un autre, ne l'était pas en lui. Poussant cette idée jusqu'à ses dernières conséquences , ils ont dit que Mahomet était sujet à se souiller dans les mosquées, et qu'il était toujours pur; qu'il ne pouvait se maîtriser en voyant une femme, et qu'il était toujours chaste (l); qu'il avait recours au poignard et h la trahison, et qu'il était toujours juste. Tant il est vrai qu'il n'y a pas de genres d'égnremens dont l'esprit humain ne soit capaFilc , sur-tout lorsque ces égaremens sont communs h des masses d'hommes, et consacrés par le temps (2).
Si de la personne de Mahomet nous passons à sa religion , nous v trouvons les mêmes contradictions : nul ordre, nul ensemble, des préceptes contradictoires les uns avec les autres ^ des dispositions qui font
^r J ('VtT à cv ^n\ri \v> |>r(»j)ro> paroK s duii autcMir musulman , ijuc nouji n'ii>on«; y,\< rapporlrr km, rt cjui ont t'ti' ritces par
(îaijniii-. l't,' (/(• yia';rni,t. i ni. p. ."C. i (t ^^o:^.
- Ou iiHnivf à l'i- siin'i ijiulqui'? VfflcMon-: tr«*-Mi»'.'s ilan> \v
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, f esprit de Sitalisme répandu presque par-tout; mais au milieu de cette încohëreoce , on trouve quelquefois de F^iëvation , de. la grandeur, de Fenthousiasme.
II est à croire que i'idamisme ne renferme rien en lui-même d'incompatible avec la société; autrement, comment expliquer sa longue existence sur la terre i Le dogme en' est de la plus grande simplicité : un Dieu unique et son apôtre / voilà tout ce qu'il but croire. Lamorale elle-même est quelquefois pleine de justice et de iiol>lesse ; nous citerons comme exemple le serment que Mahomet faisait prêter aux femmes qui se faisaient Musulmanes : « Nous n'adorerons qu'un seul Dieu; nous ne déroberons pas; nous ne commettrons pas Ia> fornication ; nous ne ferons point mourir nos en&ns ; nous . ne calomnierons point ; , nous ne désobéirons point au prophète en des choses jus- ^ (0* " Q^i^nd c'étaient des femmes mariées et dont les maris persistaient dans l'idolâtrie, il leur faisait jurer de ne point changer de religion par esprit de libertinage ni pour quitter leurs maris (2).
(i) Alconn, sonr. lx, Ters. i<.
(f) Voyez ibtd, yen. .10, ftinsi c|ae la note de Marracci. Nous rtnToyons de plus àToiiTrage de M. de Pastoret, intitule^ ZoroaStrt, Confueins et Mahomet; p. -255 et snir. Le savant antenr y a nusemblë avec bcancoap de goût les passages de TAlcoran'Ies fias propres à faire ressortir ce qu'il y a de meilleur dans la doctrine de Mahomot.
H est vrai que ce qu'il y a de véritablement beau clans l'islamisme a ctc emprunté aux Juifs et encore plus aux Chrétiens; mais si l'on compare l'ensemble avec les grossières superstitions qui régnaient avant Mahomet en Arabie , nul doute que l'avantage ne soit de son côté. Avant l'islamisme, il n'y avait pas de euhe uniforme chez les Arabes ; chacun choisissait celui qui lui convenait; on poussait la barbarie jusqu'à immoler des victimes humaines : c'est Mahomet qui fit cesser de telles abominations. Il esta regretter que, voulant opérer ces utiles réformes , il en fit son affaire personnelle, et que, dans le désir de perpétuer son nom , il étabht une religion à lui (l).
On se tromperait beaucoup si l'un croyait que tous ceux qui se firent Musulmans, le firent par amour du pillage, ou pour tout autre motif d'intérêt : on ne persuade pas ainsi toute une multitude; dans le nombre il dut s'en trouver qui avaient réellement des idées de vertu. Ecoutons à ce sujet l'intendant des idoles de la Caaba , au moment où il embrassa l'islamisme :
(i) Rien ne montre mieux la facilileque Mahomet aurait eue à réformer la doctrine de ses e(mîpalriotes, que les rapides progrès que d'autres reformateurs ont faits dans ces derniers temps en Arabie. On sait que les Wahabites n'ont rencontre presque aucune rc'sistancc de la part des Musulmans du pavs , et que , sans la présence des Turcs, TislamisuH' viait pour ainsi dire anéanti au berceau menu de sa «rloirr.
CJTÛB BVR L^S JI0NUMBN8. 99*7
« Jusqu'ici^ dh-il, nous rendions hommage à k pierre, qui ne vqit ni n'entend ; à quoi donc Thomme est-il destiné sur la terre , si ce n'est à pratiquer les bonnes œuvres ,• pour en recevoir la récompense dans le cielCl)?»
Écoutons encore {e«té4ioignage des premiers Médinois qui se firent Musulmans. « Jusqu'ici ^ dirent-ils k Mahomet, nos compatriotes -se sont livrés à l'ivro* gnerie et au3( plus honteuses débauches ; nous espérons (juCy^ pan votre puissante intercession » Dieu les ramènera à la vertu (2). »
Il y a plus ; car de quoi n'est pas capable un zcje naissant? c^ sentimens ne furent pas toujours stériles. Quekjues personnes changèrent de vie; seulement le diangement ne fut pas long. Ainsi qu'on le verra dans la suite y la génération ne s'était pas^ encore écoulée, que la plupart des Musulmans , même de ceux qui avaient le plus joui de l'intimité du prophète , sesouiilèrept de toute sorte de crimes.
(i) Nont deTOiM a|oater qae ce même gardien de h Ctaba^ i^rèi SToir pronoocë ces lonaBIes paroles , retonma à ridol&trie , révolté probablement du pea d'accord entre les principes mis en avant par le prophète , et sa conduite personnelle. Voyez Gagnier, Vie de Mahomet, Uii, p. SSl, et t. m , p. 34 etsniy.
(t)'On traoTC un témoignage dn même genre dans le recueil
arabe intitiilé ^UVt oUjÈs». Voyez h Chresiomaihte arabe de M. de Sacy, t. II, p. 47 7.
Une cause qui contribua puissamment au triomphe de Tislamisme, ce fut iVtat déplorable de l'Orient à cette époque. L'empire romain , depuis long-ternps défendu par le seul souvenir de sa grandeur passée, était réduit à la dernière faiblesse. Les Chrétiens , uniquement occupés de leurs querelles religieuses, ne songeaient à rien moins qua repousser l'ennemi commun.
La situation de la Perse n'était pas moins critique : des disputes d'un autre genre avaient soulevé les esprits ; des guerres imprudentes avaient épuisé l'Etat. Les Arabes paraissant tout-à-coup , l'Alcoran d'inie mahi et le sabre de l'autre, ne devaient rencontrer aucun obstacle. Les Musulmans ont présenté la rapidité de leurs conquêtes comme un miracle; au contraire , le miracle eût existé , si , avec les moyens qu'ils avaient à leiu' dis])osition, ils n'eussent pas triomphé.
Ce qu'il faut se dire, c'est que l'islamisme a dû presque tous ses succès à la force des armes (l). Cette
(l) V(M(;i 1rs insh'iiclions (|U(' Malunm't laissa il srs roiiipagnoii.- : " i'omhiittoz les iiiftdi'lcs i:is(]irà ce (jn'il n'y ait ]>1lis li<'U aux ili>- |)iil<s; <omi)uUr/. juscju'à te (jiir la nlipioii lir Di«!ii iloiniiie >ciiK* sur la U'vvv. -< l'ot/cz l'Alcoran, sour. \iu, vers. M). Ailleurs Maliomct se lait dire iî liii-nirmc : » 0 |H(>]iIhU' , uroclainr la trm.iio '.auitc «outre U-^ iiilidrles et l<'s incVreaus ; sois dur euvers eu\ , !.ur drnuMire sera Ir leii de 1 fulei. •• /"<<//'- rAI<'orau. suur. i\ ,
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raison à die seule suffihiit pour te distinguer du christianisme,, qui n'a commencé à se répandre que par la persuasion.
s ni.
Personnages qui ont sahri MahomeX.
On a vu qu'après la mort de Mahomet^ il s'était élevé de violens débat^ sur le choix . de son successeur. Pendant trois jours' les compagnons du prophète furent sur le point d'en venir aux mains; enfin Omar prêta serment de fidélité à Âbou-Bekr, et presque tous les autres suivirent son exemple.
Mais Ali, en sa qualité de cousin et de gendre de Mahomet, refusa d'abord de reconnaître cette élection : ii soutenait que lautorité lui appartenait de droit, et beaucoup de Musulmans , entre autres les^ parens du prophète , embrassèrent ses intérêts.
Pour mettre un terme à la sédition, Omar prit quelques soldats avec lui, et vint assiéger Ali dans sa maison ; déjà il se disposait à y mettre le feu, lorsque Ali se soumit, et le tumulte cessa (l ). Ainsi Abou-Bekr fut proclamé souverain des Musulmans. Le titre qu'il prit fut cehii de calife , c'est-à-dire , de vicaire du prophète.
^i) Annales d*Abouife'da , 1. 1 , p. 206.
Abou-Bckr était né à la Mecque (juelques années après Mahomet. II fut un des premiers , (|uelques-uns disent le premier à se faire Musulman, et son exemple en entraîna plusieurs autres (l). Son premier nom avait clé Abd-alcaaba, c'est-à-dire, serviteur de la Caaba, par une suite du respect superstitieux des Arabes pour cet antique sanctuaire. En se faisant Musuhuan, il prit celui d'Abd-allah ou de serviteur de Dieu. Enfin lorsque Maliomet épousa sa fille Aïescha , comme elle était encore vierge, il s'appela Abou-Bekr, c'est-àdire, le père de la vierge.
Abou-Bekr setait toujours fait remarquer par un dévouement sans bornes aux volontés du prophète. Lorsque Mahomet fit à ses comjpgnons le récit de son prc'tendu voyage au septième ciel , il fut presque le seul (jui en soutint opiniàtn^ment la vérité, et Mahomet n'oid^lia jamais cette mar(|ue de zèle.
Phis tard , lorscpie Mahomet s'enfuit de la Mecque , ce fut lui qui l'acccmipagna (2). Ces circonstances avaient donn(* un LMand crédit à Abou-Bekr. On le regardait d ailleurs connue un homme doux, modeste, tout entier livré à la piété; ce|)endant les fâcheux événeuiens (jui accompagnèreiU la mort du prophète, ren-
(l) J'oijcz Al)oiiH\'ili» , I, f , J). 30.
[•?.) Li's MiiMiImaiis loiil il <<• >ii)(M un rc-ril i\v> jilus snimi!iï'i> l'in/rz nu volume .«.uivatil , <lr»<iij)lious «1rs juriirs iira\ccj» inu- -n|j)ianf''<.
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dirent les commencemens de son règne très-agitë , et rishmisme fut menacé (Tune raine totale.
Nous avons dit qu'an peu avant la mort de Mahomet il s était élevé deux nouveaux imposteurs en Arabie : l'un avait été poignarjdé ; maïs l'autre^ appelé Mosséiléma , faisait toujours de nouveaux progrès , et annonçait Tint^ntion d'anéantir ceux /}ui ne pensenient pas comice lui.
De plus , à la mort de Blahomet , un grand nombre de tribus secouèrent le |eug.qui leur avait été imposé^ et retournèrent à lidolàtri^.
Pans cette extrémité, -Abou-Bekr déploya une vigueur extraordinaire. Une armée commandée par Khaled , fils de Valid, dompta les rebelles ; Mossâléma (ut exterminé avec ses partisans , et la cause de Mahomet triompha pour toujours (l).
Abou-Bekr, nç sachant comment^ employer l'ardeur de cette multitude d'enthousiastes qui s'élevaient de toutes les parties de f Arabie, résolut de £ûre flotter fétendard musulman au deI>ors. Jamais fOrient n'avait présenté une conquête aussi Ëicile. L'empire romain , ébranlé par ^es IréVoIutions succès* sires, était hors d'état d'opposer de la résistance. La même Êiiblesse se faisait reinarquer dans la Perse. Partout Tesprit de .-fiiction avait pris la piape du patrio-
(i) Abonlféda, 1. 1, p. 1 10 et mûv.
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tisnip ; par-tout les trônes manquaient de défenseurs.
Ahou-Bekr, voulant essayer ses forces, se contenta d'envoyer quelques troupes sur les frontières de Syrie et de Babylonie. Comme elles ne rencontrèrent pas d'obstacle, et que d'immenses richesses s'y offraient à l'avidité des vainqueurs, il fît un appel général aux patres de l'Arabie. Ces nomades , devenus tout-à-coup d'intrépides guerriers , se précipitèrent comme un torrent sur ces nations dégénérées. En vain Tempereur Héraclius leur opposa de nombreuses armées; en vain s'eflhrca - 1 - il de réveiller l'ancien couragfe des provinces de son empire; rien ne put résister aux sectaires.
Nous regrettons de ne pouvoir raconter en détail ces conquêtes prodigieuses; mais ce serait sortir des bornes de notre sujet. Nous dirons seulement qu'en moins de deux ans , une grande partie de la Syrie était subjuguée, Iors(pie Abou-Bekr mourut. On était alors dans la treizième année de l'hégire (635 de J. C. ). Abou- Bekr fut enterré aupiès (hi corps de Mahomet (l).
Abou-Bekr a toujours été représenté paries Musulmans comme un homme juste et pieux ; les partisiins d'Ali seuls se sont attachés h flétrir sa mémoire. La vérité est qu'on ne saurait trop célébrer quelques-unes de ses vertus. II était désintéressé, charitable : plusieurs
(i) AunaJrs d'Ahonirt'da , f. i , p. 2<>o.
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fois y SOUS Mahomet /il avait donné tout ce qu'il possédait aux malheureux ; c'est à ce sujet que Mahomet avait coutume de dii^ : « Le plus charitable de mon peuple pour mon peuple eàt Abaù-Bekr (l). » Lorâqu'il fut parvenu au califat^ il ne prenait que trois dragmes -par jour du trésor ; «encore il trouvait le moyen de faire des aumônes. On rapporte qu'eA montant sur le trône, craignant de s'approprier èfargent d autrui , ii fit faire un état de tout ce qyîil possédait. On ajoute qu'à sa. mort ^ bn ne trouva chez lui que cinq dragmes. Ainsi le même homme qui avait à sa disposition les plus riches contrées de la terre , préférait la pauvreté : poiur tout bien , il possédait , outre fhabit qu'il avait sut ltk\ , uh chameau qui lui apportait de l'eau , et un esclave éthiopien qui avait soin dé sa personne. K-ordonna, en mourant, qu'on remit tout cela à Omar, son successeuf* ; et celui-ci, eh le recevant , ne put s'empéchçr de répandre quelques farmes et de dire : « Abou-Bekr a vécu de telle sorte , qull sera impossible à ceux qui viendront après lui de
At>ou-Bekr laissait des enfans^ cependant il préféra résigner l'autorité à Omar, adressant à Dieu cette prière : • Q mon Dieu', vous voyez que je n'ai eh vue
{t)j^ji^ vi^W J^f i**^'. ^oye» le faux Vak^di, notei ée^ M. Hamakcr, p. 76.
que le bonheur des peuples : je crains que les Musulmans ne se divisent; ils sont vos serviteurs; faites qu'ils demeurent unis et qu*Omarsoit un bon prince.» Abou-Bekr a encore le mérite d'avoir montré beaucoup de modération dans i'exercicc de la puissance souveraine. Il recommandait toujours la justice et la douceur à ses généraux, défendant de faire la guerre aux vieillards, aux femmes et aux enfans, et ne voulant pas qu'on dévastât les terres en culture. A la vérité, ses instructions ne furent pas toujours suivies ; n)ais à une époque de conquêtes et de désordres comme celle ou il régna, c'étiiit un grand honneur d'en manifester le désir.
Ceux des Musulmans qui reconnaissent les droits d'Abou-Bekr au califat , ont cité en sa faveur un grand nombre de traditions du prophète; telles sont celles-ci : « Le premier qui a cru est Abou-Bekr; le premier qui m'a rendu témoignage est Abou-Bekr; le premier qui s'est joint h moi est Abou-Bekr; le premier qui ressuscitera au jour de la résurrection est Abou-Bekr (l). )» 11 sera (piestion de ces croyances et d'autres semblables, lorsque nous donnerons la description des monumens.
Un i\es principaux titres d'Abou-Bekr à la vénéra-
(0 o^ JJj^y^ o'^j^ ^ Jj^ j^ j^' lt"' o^ Jj^
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tkm dç ces mêmes Mnstilmans, e^ d avoir réuni f AIcoran en corps d'ouvrage. Pendant la vie de Mahomet ^ ses prétendues révâations étaient restées éparses et détachées les unes dés autres ; la plupart même n avaient pas été inises par écrit et ne subsistaient que dans ia mémoire de ^ses disciples. Gomme, dans le^ guerres fpi suivirent la mort du prophète, un grand nombre de Musulmans perdirent la vîè, Abou-Bekr craignit' que ces révélations ne périssent entièrement, et il s'occupa de les recueiUîr. Quelques personnes furent nommées à cet effet. On .mit ensemble ce qui semblait ftésenter quelque analogie ; le , reste fut rejeté à la fin. Malheureusement on nent ^;ard ni à l'ordre des temps, ni à Tordre des matières; tout fut confondu^ et il fut souvent impossible, même aux Musulmans, de s'y reconnaître,
II parait, que la rédaction d'Abpu*-Bekr ne fvit pas définitive, ou do moins qu'elle ne tarda pas à subir des altérations. Quelques années après, on voit le calife Osman ordohner une révision , et vouloir que , <hiis le doute , on einployàt de préférence les expressions usitées dans la tribu à • laquelle appartenait le prophète. Ou peut induire de là qu'en plus d'un endroit f AlcoraiV h*ëst pa§ demeuré tel que Mahomet Tavaît présenté (l).
(s) Foyci les Annules 'iTAbouIfëdft, 1 1 , p. Si s et s 6 4.
J- ao
Après la mort d'Abou-Bekr, Omar fut reconnu pour son successeur. Ce nest pas que les partisans cVAli n'essayassent de faire revivre les droits de ce prince ; mais Omar jouissait d une très-grande considération. D'ailleurs le gouvernement était bien établi, et les mécontens furent obligeas de se soumettre.
Omar, dont le nom est devenu si fameux dans les annales de l'islamisme, était né, ainsi que les principaux compagnons du propbète , à la Mecque. Il passa son enfance à garder c\cs cbameaux (l); aussi lui resta-t-il une certaine rudesse de caractère qui , pendant long-temps, le fit croire incapable de conserver aucune mesure. D'abord zélé idolâtre, il voulait mettre à mort tous lesMusuhnans; devenu Musubnan, il respirait la mort de tous les idolâtres : il ne parlait jamais que de couper des télés (2). On aura une idée de sa promptitude en ce genre par le trait suivant.
Un Musulman avait un procès avec un Juif. Condamné par Maliomet, il recourut au tribunal crOniar et vint lui exposer son afiaire. Omar, saiîs lui répondre, lui dit d'attendre un moment; ensuite il alla chercber son sabre et lui fendit la tète, disant : « Ainsi doivent
(i) AI»ouiriM;i, L I, |>. '2j1.
(2) VoNi'z-t'ii tltîî ('\tin|il«.s dans \vs Anna/rs d'AbouKVda , t i I». 38, 118, i I I , t i(î , HiG , -20 'I il iOCy.
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être tnités fçus cevùL qui ne se soumettent pas à la décision de 1 apôtre dé Dieu (ï)« »
Cependant cette extrême sévérité était tempérée par un fond de justice qui , bien dès fois, ia rendait re^iectabie. Mahomet avait coutume de dil-e : a La féiTtë parie par la bouche d'Omar. » Il ajoutait que i Dieu avait eu'ùn autre prophète à envoyer sur la terre , il n aurait- pas Ëdt d autre choix qiie celui de oepiince(2).
Lorsque Abou-Bekr fut sur le point de mourir , Omar fit les plus grandes difficultés pour lui succéder. Odôsnt qu'il n'aVkit pas besoin du califat : enfin Abctu- Bekr lui représenta que le cali&t avait besoin de lui, et il se laissa persuader. Cependant, par humilité, il nosa pas d'abord prendre , à l'exemple d'Abou-Bekr, le titre de vicaire de V apôtre de Dieu (3) ;, ilxoraignai^, (Tun autre câté, de-se dire le vicaire du vicaire de J apôtre de Dieu, de peur qu'avec le temps ce titi^ ne <fevint d'une lon^eur incommode : en 'conséquence, il fit choix de celui de commandeur descroyams (4).
Le premier discours qu'Omar adressa à son peuple.
(0 Gftgnier, Ft<a JkfoAomiRediV^ p. s 2.
(f) Cette tradition est aivsi conçue: is^ ■>■,* ^"^ii^ O
so.
était ainsi conçu : « O Musulmans, je prends Dieu à témoin que jamais aucun ne sera assez fort pour me faire sacrifier les droits du faible, ni assez faible pour me faire sacrifier les droits du fort (l). »
Dès qu'Omar fut place au timon des affaires, les armées musulmanes s'ébranlèrent avec inie nouvelle activité. Nous avons dit que déjà une grande partie do la Syrie et de la Mésopotamie avait subi le joug; le reste de ces belles contrées ne larda pas à éprouver le même sort ; la Palestine , la Pliénicie , l'Egypte , ne firent prescpie aucune résistance ; la Perse fut envahie; wne partie de l'Afrique fut conquise, et Fétendard du prophète flotta depuis les sables de la Cyrénaïque jusque vers les bords de lin dus.
Il n'y a pas d'exemple de conquêtes semblables. On ne peut en lire le récit sans en être remué jusqu'au fond de lame. Mais ces détails sont étrangers à notre sujet, et nous sommes forcés de nous borner à quelques traits qui feront connaître l'état des esprits à cette époque.
Les Musulmans avaient formé le siège de Jérusalem et desiraient vivement s'emparer de cette ville, séjour des prophètes et des miracles. Les habitans, se voyant sans espoir de secours, offrirent de se rendre à Omar en personne : Omar, qui résidait à Medine ,
(i) AbouIfcM.1, (. 1, p. 2 22.
CITB8 SUR LBS MONUMENT. 309
consentit, à veiyr recevoir la ville sainte à composition.' Il partit sur un chameau roux, n'ayant pour tout équipage que deux sacs^ dont l'un contenait un peu de farine avec du ri^:^ bouilli y et l'autre quelques fruits; devant. lui était foutre qui lui fournissait de l'eau, et, derrière, un grand plat dans lequel il prenait sa nourriture. U traversa ain» ^out le pays qui mène à Jérusalem, punissant les Musidmans qui menaient une vie scandaleuse, et faisant par-tout reodre une justice sévère.
A son arrivée , .on voulait qu'il occupât le plus beau palais de la ville j il s'y refusa, disant qu'une tente lui sttflisait; et jen effiet ^' on lui dressa sa tente, et il s'assit par terra.
Les Chrétiens craignaient qu'à i'exempie de^pluiskurs généraux musulmans, Omar ne s'emparât de leurs églises, et ne violât leurs privilèges; il se montra, au contraire, d'une retenue admirable, veillant à ce que personne jie fut maltraité^ et respectant les droits de chacun. C!omme il afvait formé le dessein d'élever une mosquée , il fit choix de remplacement du temple de
Salomon. Ce lieu était alors abandonné et couvert if immondices (l) : il se mit lui-même à enlever les
(i) II existe à ce sujet le témoignage cfan auteur chrétien. Voyez \e»Annaies vrabes d^Ëutychins, patriarche d'Alexandrie, t. ii,p. S84 etsuiv.
ordures dans un pan de sa robe ; ses soldats suivirent son exemple, et en peu de temps remplacement devint libre. Telle est l'orif^ine de la célèbre mosquée encore appelée mosquée d'Omar.
Sur ces entrefaites, on vint annoncer à Omar que quelques soldats musulmans , séduits par les mœurs clléminées du pays, portaient i\cs robes traînantes, s babillaient de soie. Aussitôt il les (liit étendre dans la boue, le visage contre terre, et ordonne que leurs robes soient mises en pièces.
Un autre jour il apprend que quelques soldats buvaient du vin. Sur-le-champ il commande qu on applique aux coupables quatre-vingts coups de bâton sur la plante des pieds : il veut même (jue tous ceux qui avaient partagé leur faute, viennent en faire l'aveu ; et, chose remarquable! beaucoup de soldats se soumettent i\ cette iijnominie.
l^endant que l'islamisme naissant inspirait un tel courage, que faisaient les Chrétiens d'Orient? Hs étaient occupés de leurs disputes, plus empressés de se nuire entre eux que de repousser l'emiemi commun.
Lorscpu* les Musulmans se prc'sentèrent sur les frontières d'Kgvpte , les ha bi tans (étaient presque tous infectés de l'hérésie d Jùitvciîès , (|ui , au lieu de deux natures en J. C, nCn reconnaît (|u'une. Entraînés par leur haine implacabli^ contre les Ctrecs de Conslantinople, (|ui suis aie ni la doctrine orthodoxe, ils
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n'eureiU rien de plus pl'essë qae de chasser les' gar* Disons cfaai^ees'de les défendre ^^t de se donner aux conquërans (I).
Au resïe') les Musulmans ne rencontrèrent point par-tout les tnémeç fecilitës : Hs eurent des bataîlie^ à livrer, des sî^es à entreprendre , et ils tripn^hèrent de um^ les obstacles^
. Omar fut assassiné i^ Mëdine par un esçjbve dont il av^ reâisë d'écouter ies piaintes^Xhi était dors dans la 2^/ année de Thégire (646 de J. C), et il avait légqé environ dix âns« II ûit enterré^ comme Abou*r Bekr , aufM'ès du corps de Mahomet (2)^
Tous les. Musulmans y si Ton excepte les partisane d*Ali , se sont accordés à célébrer I9 mémoire d'Omar; ils ont vanté son désintéréssemenl:, sa chanté, son zèle pour Fislamisme , sa fermeté , sa modestie ; en un mot , ils Ton! considéré comme un ^éros de leur rdigion.
Sa fermeté était telle , qu'il ne revenait famaisd'une
décision. Cétait «ur^out quand il s'agissait de rendre h justice e^de venger les-droitstles peuples offensés, qa'il se montrait inflexible. * Un grand nombre de
(1) Votf^ encore \eê Annales d'Eutychhis, t. 11» p. 309 et
saiv.
{f) Voyez les Annales d*AbonIfdda , 1. 1, p. 250 i cl, pour pins
'e 4éUii8, 1a Chroniqae deThab^ri , version persane, n» 63 du
ciulogne imprime, p. 486 et suiv.
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crimes furent commis sous son règne ; par-tout où pénétraient les armes musulmanes, on ne laissait pas d autre alternative aux vaincus que l'islamisme, le tribut ou la mort : mais il faut dire à la louange de ce prince , qu'il se déclara constamment l'ennemi des abus, et qu'il ne tint pas à lui que ses généraux n'imitassent sa modération. Il déposa du commandement Khaled, fils deValid, non moins fameux par la violence de son caractère que par l'importance de ses exploits. Il portait ordinairement un bâton à la main, et il en frappait ceux qui outrageaient i'bumanité. C'est à ce sujet qu'un auteur arabe a dit que le bâ(on d'Omar était plus redouté que le glaive des plus puissans conquérans.
Omar n'était pas moins sévère dans le maintien du respect du h l'islamisme. Il prccliait lui-même d'exemple; en dix ans de règne, il fit neuf fois le pèlerinage de la Mecque. Tant qu'il vécut, les Musulmans conservèrent l'esprit de gravité établi par Mabomet, et il ne s'éleva aucune dispute de religion ; la moindre innovation en ce genre aurait été punie de mort. La rigidité d'Omar sur ce point était si bien connue, que Mabomet avait coutume de dire : « Le plus ardent de mon peuple pour la cause de Dieu , c'est Omar (l). u
^i; j—-^ ^^ j-^^ (J vj»^' *-^'j- ^ ''!/• ^^ ^^wj^ >'aki'di, non'* Ho M. Ilainnkor , |). TH.
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Aussi, après sa morty les zéjlës Musultoans n« tardèrent pas à le regretter. • . - -
U portait son aiiioar pour }a religion musulmane
jusqu'au &natismç.' On sait quelle- réponse il fit à Amrou, lorsque, après Ja cbnquéte de i'Égypte', c^ gênerai, setant rendu maitre de la bibliothèque d'AIeiai»* drie , lui demanda ce qu il en devait faire : « Ou ces iiyres, luiécrivit-ii, tontiennent des choses qui se trourent dqà dans f Âlcoran, et ils sont inutiles ; ou bien ib contiennent des choses qui y sont contraires , et ils 90nt dangereux, p En cooséquebce-, cet immense dépôt de connaissances humaines fut livré aux flammes, et les chefs-d'œuvre, de la Grèce et de Rome servirent pendant plusieurs mois à chauffer les bains^ de la ville d'Alexandrie.
Cependant Omar n'était pas t0Ht-à4ait éthinger à la culture des lettres ; dans un pays où Fart de l'écriture étaitextrémement rare, il savait lire et éçrire(l). Mais la simplicité qu'il affectait en toute occasion, l'avait rendu insensible aux charmes dçs arts. Dans f invasion de la Perse, ses généraux ayant trouvé, dan^^ lé palais des rois à Ctésiphon, une magnifique tapisserie de soixante coudées de long et représentant un jardin avec des arbres en or et des fleurs en piefres préi^ieuses, d n imagina pas d'autre moyen ^ pour célébrer sa
(i) Abonlfiéda, 1. 1, p. 40.
victoire, (|ue de faire couper la tapisserie eu morceaux et (le la distribuer à ses compagnons (l).
Omar n'avait ni palais, ni cour, ni garde; il n'avait pas même de maison : pendant Li prière il se tenait à la mosquée , j)rèchant ou priant Dieu ; le reste du temps il était placé sur les marches de la moscpiée, et c'est là que, confondu avec la foule du peuple, il mangeait, buvait, dormait, ou recevait les ambassadeurs <\es princes de I'Oj ient (2).
Souvent sa dignité en souffrit ; un jour il lui arriva de paraître à la mosquée avec un habit composé de douze morceaux didérens (3). Tout ce qu'il possédait était destiné aux ])auvres. Quelcju'un lui ayant fait observer qu'à présent qu'il ('*tait maître des trésors des Césars de Rome et des Cosroès de la Perse , il pourrait suivre un rc'gime moins austère , il répondit : « Que me feraient de beaux babils? J'aime mieux plaire à celui (|ui comuiaiule en cette vie et en l'autre. >'
Son (It"sintén\sseinent ('-tait tel, que quelquefois il se ih'pouillait de tout. Il (hlliTait cej)en<lant d'Aboulîekr en un |)()inl; c'est (pie cehu-ei , dans ses auiuô-
i^i} AlKHilIV-dii ,1.1. I». '2;j>.
(•2 Vovr7.-«'n lin r\nii|)lt' dans \v> ^'1 nnu/cs d'AlKHiIlVita , t, i^ j). •? iO l'I siiiv. JHi/rz. aussi la (lurstninatlnc main' k\\: M. i\v S:ir\, t. I, ]). SO. On N icmaKjiK' wn iiaii ^in^^iiln r ilc r«>|nil il\' «^^al it» • |iii i('::iirji< ;iloi> rluv \v^ Nîusulinau -. .\ AlMinili d I , 1 1 , n .».,>.
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nes^ avait égara a^ mérhç des personnes, au iieu qu'Omar -donnait indistinctenient à ceox qui étaient dans ie besoin. Il disait à ce sttfet : « L'homme n'est-il pas Sur la terre- pour fiiire du bien à ses Semblables? Laissons à Dieù^e soin de fiiire la paict de ceux qui s'en sont rendus- dignes. » •
Sa sobriété n'était pas i]K>indre : sa nourritim ordîittire consistait dans du pain d'orge assaisonné d'un peu de sèl ; souvent inéme, par esprit.de mortification, il sabstenait de sel ; sa boisson était de i'eàu. Quand il mangeait, il invitait tous ceux qui se présentaient, et personne n'était refusé.
Ma%ré cet excès de sîmpficile , l'islani^mie est redevable à* Omal* -de plusieurs de ses principales institutions. Noiis avons parié de la mosquée qu'il fonda à Jérusalem ; il agrandit celle, que Mahomet avait bâtie à Médine, et il fit jeter les fondemens de plusieurs vifles^ telles que Fostat ou le vieux Caire«en Egypte^ CooÊi et Bassora vers le confluent du Tigre et de fEuphrate. H fit de'plns rétablir un ancien canal entre ie Nil et la* Mer Rouge, pour le transport des blés de TEgypte en Arabie. En effet, depuis les conquêtes de risiamismç, queliques villes d'Arabie, particulièrement Médine^ alors capitale de l'empire , avaient pris une singulière extension ; et comme le pays était dépourvu de ressources, il fallait faire venir des vivres du dehors. C'est Omar qui le premier ordonna que l'on datât
des années de fliégire : jusque-là les Arabes se contentaient de prendre successivement pour époques , les guerres, les sécheresses^ les épidémies, en un mot les événemens qui intéressaient toute la nation. C'est encore lui qui établit une espèce de police à Médine et dans les autres grandes villes d'Arabie. Auparavant, les nomades, habitués à une entière indépendance, ne voulaient reconnaître aucun frein ; et depuis les immenses conquêtes des Musulmans, Taflluence des étrangers avait rendu le séjour des villes non moins dangereux que celui des campagnes (l).
Enfin , c'est Omar qui établit une solde pour les troupes : jusqu'à lui , les Musulmans qui se trouvaient sous les drapeaux n'avaient pas d'autre ressource que leur part du butin; quant à ceux qui étaient blessés ou mis hors de combat , ils étaient le plus souvent réduits à la misère. Telle était la situation de plusieurs des compagnons de Mahomet qui n'avaient pu prendre part aux succès précédens (^2). Omar profita des richesses des [lays conquis pour foire cesser cet inconvénient.
{t) foi/L'z \rs Annales d'AhouUVda, i. i, p. 2 50 et siiiv. Cri autrur ra[n>r)rlr (jd'uiu' nuit, Omar, de coucnt avJH- mi ;uHic coinj>a«;non dr Malionict, sr crut «ddii^r' do vriiU'r <;ii pcrsoii no ;i la sûrrtc de iXi^^uy. étrangers qui n'avaient pu trouver ;i se lotjer dans Medine.
(•2 I (Quelquefois ecpcndaut, par une laveur sj)teialr, le e^ililV- lefaisait entrer en partage d« sanniôues légales; ou l)ien il leur al>auflnnnait une ])orlion du einijuièuie du l»ufin reserve' au souvi'r.nn.
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II accorda une pension à ceux qui-n étaient plus en état de combattre^ donnaot une part plus forte à ceux qui s'étaient dédarés les premiers en faveur de Mahomet , et disant désolasses particulières selon Tépoque où cha^ que soldat avait embrassé i 'i siamisme ; en • même temps il établît une paie fixe pour ceux qui* étaient .de service k f armée (l).
l'els sont les titres d'Omar à l'^estime des Musulmans. Ses partisans citent encore à sa louange plyâeurs' traditions de Mahomet; en. voici quelques-unes: « Le premier qui boira de Feau du fleuVe du paradis, appelé Kauter > c'est Omar. IjC premier qui a prêché sur b chaire de l'islamisme . c'est Omar. La foi âerpente à travers les jardins d'Oscar. Apprbche-loi. de moi, ô Omar ! tu fais partie de moi comme je.fais partie de toi (2). » Faisant àlfusion à sa justice inflexible^ Mahomet lui avait donné le titre de séparateur (3)^ comme s'il eût été aussi habile à discerner le vrai du faux qu a abattre les têtes des méchans. ^
Cependant sa mémoire a toujours été en hbrreur aux partisani exclusifs d'Ali ; et maintenant encore,
(i) Aboidfëda, 1. 1, p. 998.
(») oU—j Uià. ^j^lj.
les Persans qui partagent leurs opinions, célèbrent chaque année la fête de son assassinat (l).
Omar laissait des enfans ; mais persuadé que c était assez que, dans une famille, quelqu'un eut été chargé dun aussi lourd fardeau que le gouvernement des Musulmans, il ne voulut pas qu'ils lui succédassent. Se sentant pris de mourir^ il chercha avec sollicitude un homme à-la-fois juste et ferme; nen trouvant pas, il forma un conseil composé de six personnes qui devaient lui choisir un successeur; et, de peur cju'il ne sVIevàt parmi eux quelque désunion , il ordonna (|u elles s'assembleraient aussitôt après sa mort, voulant (|ue si au bout de trois jours le nouveau calife n*était pas nommé, on leur coup.U a tous la tcte (2).
Les six commissaires étaient Ali, cousin et gendre de Mahomet, Osman , ('gaiement gendre du pro|)hète , Zobéir, cousin de Mahomet, et trois de ses principaux compagnons, ii savoir, Talha, Abd-airahman et Saad.
Ces six personnages s'assemblèrent confoiTnénient aux volontés d'Omar, et, après de longues contestations, se déclarèrent en faveur d Osman (3). On était aior:>
(i) l'oi/rz Chardin , (. ix , p. î.) i. l'oyrz aussi j>. 3/i et siiiv.
(î Vinjrz il ce sujet la Cliri)iii(jur iloThabari, version por^saiH', M" C:j du caialo^iir , p, ^lO i cl sui\ .
(3; Nous iTn\<nons, pour los dc'lails, i» la ('hronicjur do T[iaï»ari. Cet autour paraît ôtro coiui qui a \c uiioiix dopcint les ovonoiiions dt' rolto rpoijuo.
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(fans b vingt-^robième 'année ^é i'bégire (645 de Jëstts-Chrtst).
Osman était né à )a Mecque ,. de ia même tribu que Mahomet, mais^Tune autre branche. Son éducation, dans un paj5 barbare, avait été libérale. G>mnle il fut un des premiers à ie bâre Musulman, il ne tarda pas à être distingué, et il servit iong-temps de secrétaire à lUiomeL U épousa -successivement deux des filles du
prophète , et eut jpart à toute sa confiance. On rapporte qu a l'époque de l'expédition de Té{x)uc , Mahomet fiit si content de la générosité de ton gendre*, qu'il leva les mains au qel et s'écria : « O mon* Dieu , je suis satisÉdt d'Osman;* sois aussi satisfait de lui. t» Une autre fois, voyant venir Osman, îl se couvrit le visage de sa robe , disant : « Comment n anrais-je pas honte devant un hoqime.qulferaitrougir les anges du ciel(l)?
Osman, lorsqu'il monta sur le trône, était fort âgé ; quelques auteurs disent qu'il avait près de quatrevingts ans. H ne bissa pas de suivre f exemple de ses prédécesseurs, et d'entreprendre de nouvelles conquêtes. Par ses ordres, les armées musulmanes .ache* vèrent de soumetti'e k Perse jusqu'à TOxus et aux frontières de l'Inde. Une autre armée, se ^portant du côté de l'occident, dirigea sa marche le long des
(i) Abônlféda, 1. 1, p. S78.
côtes d'Afrique, jusque vers les bords de l'Occan atlantique. Osman eut même la gloire de triompher sur mer : une flotte, équipée dans les ports d'Egypte et de Syrie, subjugua l'ilc de Chypre, et menaça les empires d'Europe (l). On put dire alors qu'on voyait raccomplissement de cette prétendue tradition de Mahomet, imaginée après coup : « J'ai vu les royaumes du monde se présenter devant moi , et mes yeux ont franchi la distance de l'orient et de l'occident; tout ce que j'ai vu fera partie de la domination de mon peuple (2). »
Mais ces prodigieuses conquêtes ne tardèrent pas à avoir reflet qu'elles ont presque toujours. Un luxe eflréné se répandit parmi toutes les classes des Musulmans : les nomades, auparavant presque nus, rivalisèrent de richesses avec les plus grands potentats. La corruption devint générale ; on n'aspira plus qu'aux honneurs et aux places, et l'islamisme perdit sa première simplicilé.
Osman lui-mêjnc, par la foiblcsse de son caractère, contribua à ce changement, dont il devait être victime. Naturellement facile , libéral, magnifique, il ne savait
(1) Nous renvoyons de nouveau à hi flironiquc de Tliabari , version jiersane, j). 'j1)8 et >uiv.
(-2) J'oycz \q Dictionnaire bihlioi^raphique. de Ifadji-Khalfa , nianuserits arabes do la bildiothècpie du Roi , n" 875, prtifarr.
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rien refoser ; et alors , comme aujourd'hui , ceux qui demandaient netaient pas toujours les plus dignes. Laissant de côté les vieux serviteurs, de Mahomet et les compagnons de ses victoires, il n avait (fhicIiDatioR que pour une jeunesse imprudente et corrompue; il recherchait même des hommes qui anciennement setaîent attiré lanimadver&ion du prophète.
Cétait sur-tout envers les personnes de sa Emilie que la facilité d'Osman n'avait pas de bornes ; honneurSy ai^gent, tout leur était abandonné. Les compa-. gnons de Mahomet, accoutumés à tenir le premier lang , crurent devoir adresser . des remontrances ; mais le calife ne les écouta pas, ou du moins se conduisit comme auparavant. Les esprits furent d'autant plus irrités, que ses deux prédécesseurs, bien loin de favoriser leur famille , avaient toujours consulté le bien public.
Le même. désordre régnait dans la religion. Une fois que les traditions commencèrent à s'efiacer , des sectes se formèrent de toute part. Un certain Abou-Dar, ancien compagnon de IMlahomet , abusant de quelques expressions du prophète, prétendit que les biens de ce monde n'étaient qu'une source de perdition, et qu'il fallait forcer les riches à donner tout leur superflu. G>mme Âbou-Dar prêchait en faveur
du plus grand nombre, les disciples se pressèrent 1. «1
autour de lui, et les riches furent a la veille d'être dépouillés (l).
Dans le même temps, un autre sectaire, prenant pour motif les vices de cette époque , annonça que Mahomet allait reparaître, et que justice serait faite des hommes avides et cruels qui tyrannisaient les Musulmans. Le peuple, s attendant à une prochaine régénération, s'accoutuma à mépriser les grands du siècle, et la confusion alla toujours en croissant.
Nous avons dit que le calife Abou-Bekr, voulant conserver les morceaux éparsde l'Alcoran , les avait fait recueillir en corps d'ouvrage ; l'exemplaire original avait été renfermé dans une cassette, et mis sous la garde de Hafsa , fille d'Omar et veuve de Mahomet. Il paraît que, dans l'intervalle , on n'avait plus eu d'égard à cet Alcoran, ou du moins qu'il s'en était répandu des versions diflérentes ; ce qu'il y a de certain, c'est que chaque province avait la sienne, et que toutes assuraient avoir la seule bonne ; quand on voulait parler d'une de ces copies , on disait : « L'Alcoran de rirac, l'Alcoran de Syrie. » Osman, voulant mettre un terme à ces disputes, fit brûler toutes les copies qui circulaient dans l'empire , et décida que dorénavant on se conformerait à la rédaction d'Abou-Bekr, dont
(i) On trouvera à ce sujet quelques détails euricux dans U Chronique deThabari, p. 500 et suiv.
îi fit bire une révision (l). Cette, réfcmne cansa le plus vif mécontentement ; et comme d'ailleurs Osman s'é» tait écarté en quelques points de la conduite dû prophète , que ià ofa Mahomet avait fiiit deux prostemaâonSy fl en faisait quatre , qu'il avait ordonné de rebâtir une chapelle dont Mahomet avait commandé la ruine, OD lé tratia d'impie , de Êiussaire , d'ennemi de Dieu et des hommes (2).
Une des causes qui contribuèrent le plus à fomenter le désordre, ce fut une coutume qui r^pnait alors. CoDune Mahomet et ses premiers successeurs avaient toujours affecté la plus grande simplicité , ils étaient dans Tosage de ne jamfais rien entreprendre sans le consentement du peuple : en conséquence, quand il le présentait une affaire importante» ils profitaient du moment où le peuple était assemblé à la mosquée, pour lui en faire part ; chacun , les esdaves exceptés, trait le droit de dire son avis. Tant que le gouverne^ aent fut entre les mains d'hommes fermes et courageux, cette coutume fut sans inconvéniens; mais sous Osman ,* la. licence n'eut plus de bornes. A Médine et dans tes provinces, on se disputait , on se querellait , on en venait aux mains. Un jour Osman, étant en chaire ,
(«) Pùyes HêAnfuUeâ tf'AbouIMa, 1. 1^ p. «is et Sfi4. Vityez
ÎÊL Chroniqne de Tbabari, p. 503 et suit. (s) Pour tons ces ëyënemens Ton fera bien de recourir à la ne de Thabari.
lut t'itlaquc à coup de pierres, et Ion eut beaucoup de peine ii le retirer du milieu de la fouie (l).
Le m(*eontement éclata par quelques pièces de vers. Un po('te cité par Ahoulféda, comparant malignement la conduite d'Osman avec celle de ses predtfcesseurî» , s'exprime ainsi :
« Les deux gardiens fidèfes , Abou Bckr et Omar , avaient élevé un minaret qui devait guider vers la direction.
« Us n'osaient j^as tirer, sans nécessité, une seule dragme du trésor des Musulmans.
« Toi , au mépris d'un si noble exemple, lu as rappelé ceux que l'apôtre de Dieu avait chassés de sa j)résence.
a Tu as prodigue l'argent des serviteurs de Dieu aux m ('c h ans (t>). »
Bientôt des partis se formèrent. Chaque province demandait un nouveau gouverneur, chaque faction desirait un nouveau calife. A la tète du mouvement on remar(|uait les anciens compagnons de Mahomet. « Les compagnons du prophète , dit Abouiféda , pre^ naient ])art à la sédition , et aucun ou presque aucun ne s'y opposait (3). »
Cl) J'oycz 1rs Amialvs d'Alumlfcda , L i, p. 27/i, ainsi que la ("lir«>m(|ii(; de TliaUari.
(?) AboullVda, t. 1 . |) ^To.
En f année 34 de Thégire (655 de J. C. ), qaatre mîHe Égyptiens se rendirent en armes à Mcctine, demandant la réforme des abus. Osman, eflTrayé, monta en chaire ; et, après avoir expliqué sa conduite , il promit de se rendre plus digne de la confiance des Musulmans. Quelques nouveaux gouverneurs de province furent nommés, et l'agitation parut se calmer.
Mais Osman continuant à écouter les imprudens conseillers qui le menaient à sa perte, les troubles recommencèrent. L'année suivante , les Égyptiens re- Tinrent à Médine, plus irrités que jamais; quatre mille soldats de Coufa et de Bassora se joignirent à eux : le désordre fut à son comble; Osman fut assiégé dans sa maison et privé d'eau pendant plusieurs jours.
On parvint cependant à apaber encore une fois iesrebdies; les soldats d'Egypte et de Babylonie consentirent à se retirer* Mais en route, les Égyptiens apprirent qu'à leur arrivée dans leur patrie, ils devaient tons être mis à mort : c'était le secrétaire du calife, qui, à finsu du prince, avait envoyé cet ordre et l'avait scellé du sceau de FEtat (l)* A cette nouvelle , les Egyptiens retournent sur leurs pas , demandant la tête du secrétaire; on la leur refuse; alors ils s'en prennent a Osman lui-même.
Ce jour-là était un vendredi ; et tous les vendredis ,
(t) Abonlfcda , 1. 1, p. «76.
Osman avait coutume de jeûner, et, avant de rompre le jeûne , de lire tout l'Aïcoran. H était alors occupe à cette lecture. On lui conseille de faire quelques préparatifs ; il répond qu'il venait de voir Mahomet en songe, et que le prophète lui avait annoncé qu'ils devaient rompre en ce jour le jeûne ensemble dans le paradis.
Cependant les conjurés s'avancent le sabre à la main. Cinq cents Musulmans qui veulent s'opposer à leur passage, sont massacrés ; la femme du calife, s'étant jetée au devant des rebelles , a la main coupée; le sang ruisselle de toute part : en vain un des fils d'Ali et quelques compagnons de Mahomet accourent au secours du prince; toute résistance devient inutile.
Les conjurés arrivent jusque dans la chambre oii Osman faisait sa lecture. A leur tête marchait un des fils d'Abou-Bckr , appelé Mohammed. Déjà il avait pris Osman parla barbe, et il se disposait à l'égorger, lorsque le prince lui dit : « O Mohammed ! que pensez-vous que dirait maintenant votre père, s'il vous voyait avec ma barbe dans les mains? » A ces paroles, Mohammed sentit son courage l'abandonner et se retira; mais ceux qui accompagnaient Mohammed et qui voyaient qu'il n'y avait plus de pardon pour eux , se jettent sur Osman et le percent de coups. Son sang rejaillit jusque sur l'Aïcoran qu'il tenait devant
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lui. Après sa Qiort* b terreur devint telie /que per<« sonne n'osa lui rendre les derniers devoirs ; son corps resta trois purs sans sépulture : Air enfin ordonna de fenterrer ; inaîs on le fit pendant la nuit^ et dans un lieu particulier (r). '
La mort d'Osman eut iîéu fan 35 de Thégire (666 de J. C. )^ vingt-quatre ans après Mahomet. Quelques auteurs di^nt qu'il était âgé de quatre-vingt-dijt ans ; il en avait r^né prc;; de douze.
Le nom d'Osman s'est peu ressenti des évënemens qai occasionnèrent sa fin tragique. Ceux qui recon* naissent ses deux prédécesseurs, ie reconnaissent aussi et bénissent sa mémoire. Une deis circonstances qui ont le plus contribué à le relever aux yeux de ces Mu-* sulmans^ est ^précisément ce. qui» dans des temps de troubles y avait soulevé l'indignation générale : c'est sa révbion de l'AIcoran , et le zèle avec lequel il fit disparaître toutes les copies qui n'étaient pas authentiques. On z, de plus y vanté la confiance dont Mahomet Favait honoi*é^ et l'avantage qu'il eut d'épouser successivement deux des filles du prophète ; c'est ce qui lui a Ëdt donner le surnom de possesseur des deuûo
(l) Voyez, ponr les détails, la Chroniqae de Thabari. L*AIcoraQ <|it (at coDTert da sang d^Osman , se conserre encore dans la «ûH|aée de Damas. Voyez V Itinéraire de Constantinople à la Mecque, traduit du tare par M. Bianchi , p. 37. Il en est question fo le temps des guerres des croisades.
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lumières (l). Enfin on a célèbre sa générosité, sa douceur, sa grande pudeur, et l'on a cité ces témoignages de Mahomet : « J'ai vu le nom d'Osman écrit sur la porte du paradis; je l'ai vu marqué derrière le trône de Dieu , et sur les ailes de l'archange Gabriel (2). »
Quant aux Musulmans qui n'admettent d'autorité légitime que dans la personne d'Ali et de ses desccndans, ils n'ont pas eu plus d'égijrd pour la mémoire d'Osman que pour celle des deux premiers califes , et ils ont son nom en exécration.
Quoi qu'il en soit, le meurtre d'Osman fut le signal des plus grands désordres, et, suivant l'expression d'Aboulféda, ouvrit la porte à tous les crimes. Néanmoins l'horreur qu'il inspira fut d'abord si forte, que tous
(i) ij^.jy^' j-^- ï-t'*» Musuimans citent à ce sujet le distique suivant :
Il fut l'objet (le la pi'êfc renée du maître fies tleu.r mondes.
Sa quidité, de prendre lui JU dinnicr Ir titre de possesseur des
deux lumières.
ftnjcz la Chronique persane de Klinndemir , mtituîe'e *-.*o3L^
^^^^1, manuscrits orientaux cie la l)il>liotIir(|uc du Roi, fond
Saint-Germain, n." lOi, fol. ai rers<t.
^''-) L-T-^ Ô. <^ ^-^- JJ O^^ f^' *-^ V'^ *J^ «-->r»L>
CITES 8CR LBS IfONUMBNS. 399
ies partis se turent^ et qu'on ne songea qu^à prévenir les suites cfun td attentat. Les compagnons de Mahomet s assemblèrent et s'accordèrent à proclamer Aii calife.
Ali était fils d'Abou-Thaleb. onde de Mahomet.
Dans son enfance , ccmme son père était chaîné d'une
nombreuse famille, Mahomet prit soin de lui et veilla
à son éducation. Il s appelait d'abord Cald; oe fut le
jffophète qui l'appela Ali, mot qui signifie sublime.
n fat un des premiers, quelques-uns disait ie premier,
à embrasser l'islamisme. Dans toutes les occasions, il
montra un dévouement sans bornes à son cousin.
Quand Mahomet s'enfuit de la Mecque , il se mit dans
le lit du prophète, pour faire croire aux idolâtres qu'il
netait pas encore parti. Arrivé ensuite à Médine , il
épousa la fille de Mahomet, appelée Fatime, et eut la
gioîre de perpétuer sa race.
Ali avait pris une part active à toutes les grandes actioiis de Mahomet. Le prophète avait pour lui la plus vive affection ;, et partant pour son expédition de Taboue, il le nomma son lieutenant à Médine. Cependant, soit qu'il se défiât de la prudence de son gendre, soit que la violence de la maladie dont il mourut ne lui en laissât pas le temps, il n^ligea de le nommer son successeur, et Ali ne fut que le quatrième calife.
Cette injustice affecta vivement Ali. II ne laissa pas de se résigner; et ses partisans , particulièrement ceux
de la famille du prophète, lui conseillant de recourir h la force , il répondit qu'il ne voulait régner que par ie libre sufirage des Musulmans (l). Sous Omar, il montra une telle soumission, que ce prince, partant pour son voyage de Jérusalem , le chargea de le remplacer pendant son absence. Ce ne fut qu'à la mort d'Omar qu Ali essaya de faire revivre ses droits (2); encore il céda presque sans didiculté ; et lorsque la guerre civile se fut élevée, les rebelles lui offrant le califat, il le refusa; il tenta même de défendre Osman contre les conjurés , et son fils aîné fut blessé en se battant pour le calife. Il fit plus ; lorsque Osman fut mort, comme s'il eut prévu le sort qui l'attendait, il hésita d'abord à prendre sa place.
Ali était d'un caractère impétueux , mais bon , facile à se laisser conduire ; il manquait de cette prudence si nécessaire dans un souverain , sur-tout à une époque de désordres comme celle oii il régna : d'ailleurs, la longue injustice dont il s'était trouvé victime, avait aigri son caractère, et il voyait de mauvais leil ce grand nombre de Musulmans qui avaient pris parti pour ses rivaux. Il lut fortifié dans ces sentiniens par le zèle
(i) l'oyez il ce siijot la ('onvrrs;Uioii qu'il eut avec son oncle Abhas, Annales d'Afcoulfeda , t. i , |>. 2 j6.
('2) Nous avons «Ic'jà dit fju'on Irouvcraii, sur loul ro qui ron- «True rrtto r'poquc, i\v» détails interessaiis dans la Clironiquc de Thabari. î'injez eiiforo Aboidfoda, t. i, p, «5'j.
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incoDSÎdâné de la plupart de ses aoiis; ceux-ci^ n'apercevant dans son élévation que le triomphe de leur propre cause, f entraînèrent à de mauvaises démaiches et causèfentleur ruine et celle du prince.
Ali commença son règne par déposer tous les gxmvemeurs de pix>vinces (!)• Or, au nombre de ces gouverneurs , il y en avait de très-puissans : on distinguait sur-tout Moayia , fiis du même Abou-Sofian qui pendant long-temps avait commandé les idolâtres de h Mecque.. D'abord secrétaire particulier de Mahomet, 2 avait été élevé par Omar au gouvernement de ia Syrie, et il se trouvait dépuis plus de quinze ans à ia tète de cette vaste province. D'un caractère souple et msé, d'une fermeté inébranlable, il nourrissait une ambition sans bennes : comme il était proche parent d'Osman , il forma le dessein de venger sa mort ; et quoique Osman laissât des en&ns, il se porta pour son béiitier et pour son successeur.
Pendant que les Syriens prenaient les armes , un autre parti se formait au centre même de f Arabie. Entre les femmes de Mahomet , était Aïescha , fille d'Âbou-Bekr, celle de toutes que le prophète avait le plus chérie; ce fut elle qui contribua le plus puissaminent à d<mner à la nouvelle religion les formes qu elle a tujoard'hui. Douée d'une mémoire prodigieuse, elle
(i) Chrooiqiie de Thdwri , Tenion persane , p. sOft et saÎT.
sauva de l'oubli une grande partie de l'AIcoran , cl lorsque ensuite on se mit à recueillir les traditions do Mahomet pour en faire la règle de l'islamisme, elle en fournit encore la meilleure partie. Mais du vivant de Mahomet, elle avait été soupçonnée d'une intrigue galante, et Ali s'était déclaré pour ses accusiiteurs. Dès ce moment, Aïescha voua une haine implacable h Ali. Non-seulement elle le fit exclure jusqu'à trois fois du califat ; mais lorsque Ali eut été élevé au pouvoir souverain, elle mit tout en œuvre pour soulever les esprits. Quoiqu'elle se fût jus(|uc-là prononcée contre Osman , elle affecta de pli^urer sur sa triste fin ; elle accusa Ali d'en être l'auteur , et annonça Tintention d'en tirer une vengeance éclatante.
Parmi les personnes qui s'attachèrent h elle , on remarquait Talha et Zobéir, deux des principaux compagnons de Mahomet. Talha et Zobéir avaient été des premiers à prêter serment à Ali ; mais n'en obtenant pas ce qu'ils desiraient, ils se rangèrent du côté des rebelles , et leur présence rendit ce parti formidable (l).
(l) On lit dans Abouïfi'da que Zobeir, pour se relever de son serment, mit en pratique un des moyens indi(|ues dans l'Aïcoran, et qui consistent à Iiabiller dix pauvres , ou à les nourrir, ou bien à meUie un esclave en liberté, ou bien encore, si l'on n'en a pas les tijoveus, à jeûner ]iend;nil trois jours, l'ot/rz TAlcoran , sour. v, *«r-. 08 ^ rt les //«;f«/o i!'Aboulfe<ia , t. i, [>. 290.
Cest par-là que la guerre commença. Aïescha, étant parvenue à former une armée considérable, traversa les sables de l'Arabie et s'avança vers le confluent du Tigre et de l'Euphrate. Au mépris des lois de son sexe, elle commandait ^elle-même l'armée , montée sur un puissant chameau. On rapporte néanmoins qu'en route, étant arrivée auprès d'un village appelé Giouab, et tous les chiens du pays étant venus aboyer cq^tre die, elle crut se rappeler qu'un jour Mahomet lui avait dit qu'une de ses femmes devait être ainsi pour» suivie, et qu'elle prit garde d'être cette femme ,^parce qu'elle soutiendrait une mauvaise cause. En conséquence, elle voulut retourner en arrière ; mab Talha et Zobéir, qui avaient intérêt à f avoir à leur tête , apost^ent cinquante faux témoins. qui jurèrent que iamais ce village ne s'était ainsi appelé, et Aïeacha consentit à se remettre en marche. Quelques auteurs ajoutent que ce fut le premier mensonge public dont eut à rougir Fislamisme (1). .
Cependant Ali avait rassemblé ses fondes et s'était mis à la poursmte des rebelles. rLes deux armées en vinrent aux mains dans ies environs de Bassora (2).
^^K— I II III» I ■ Il »^i^^p^—i ^«^ , «1
(l) Fbyes ItB Annales d'Aboalfëda, t. x, p. tso , et la Bibliothèque orientale de d^Herbelot, p. 89.
(<) On peat consaltcr, sur les localitc'B , les Voyages de Niebulir, t. II, p. 181 et suiv.
AH avait avec lui vingt mille hommes , tous aguerris et vieillis dans les combats ; les rebelles étaient plus nombreux, mais presque tous sans expérience dans le service des armes.
TalIia et Zobéir ayant été blessés à mort , les rebelles furent mis en désordre. Aïescha soutint alors le combat ; du haut de son chameau , elle parcourait les rangs , excitant les siens de la voix et du geste. Tous les efforts se portèrent de son côté. Comme les soldats d*Ali avaient ordre de respecter sa personne, un grand nombre d'entre eux essayèrent successivement de prendre le chameau par la bride ; soixante et dix Musulmans eurent ainsi la main coupée : enfin on se décida à tirer sur Aïescha ; sa litière se hérissa d'un si grand nombre de flèches , que , suivant une expression arabe, on l'aurait prise de loin pour un porc-épic; le chameau eut les jarrets coupés ; Aïescha fut obligée de mettre pied à terre , et le combat cessa.
Ali renvova Aïescha àMédine, lui recommandant d'être désormais plus réservée : quant au reste des rebelles , Ali, par esprit d'humanité, avait recommandé aux siens d'épargner le sang ; mais tel était l'achaniement, que presque tous furent exterminés (l).
t\\ Voyez les Annales d'Ahoulfeda, t. i, p. 292 ci suiv. , ainsi ijiir la Clironiqiir de. Tliabari , |>. 5 1 > cl sniv.
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U restait encore à soumettre ies rebelles de Syrie/ et cette entreprise présentait de plus grandes diffi* cuites. Moavia^ voulant finapper ies yeux de k multitude, avait fait apporter de Mëdîne la robe dans ia* queile Osman avait ëtë mis à mort, et l'avait &it promena dans les rues de Damas : cette vue avait tellemenl aDumé la fiireur populaire , que^ i>ien qu'on le trouvât alors au fort de fété^. plus de trente mifle personnes ^jurèrent de ne pas boire d'eau fraîche que ie s(Hrtul'03pian ne fût vengié (l).
De plus y Moavia avait eu la politique d'attacher à^ a cause plusieurs des plus illustres. 4»tiipagnons du prophète. On distinguait sur-toiàt Amitm , conquérant de l'Egypte, homme égaleaijent célèbre dans la -paix et dans la guerre , et d'une conscience qui n'admetisit pas de frein.
Les deux partis se rencontrèrent entre le cours de fEaphrate et la Syrie , dans les plaines de SafTéin (2). Jamais l'islamisme n'avait présenté de si fortes années. CeDe d'Ali . se composait de quatre-vingtJdix mille honunes ; celle de Moavia de quatre-vingt mille : mais, ai d'un côté ni de l'autre, on n'était préparé à une action générale. Aii et Moavia partagèrent leurs troupes
(i) Aboolfëda , 1 1 , p. tss.
(i) Saffëin est sitaë non loin de la rhrc occidentale de rSnphnite, prà de h ville de Racca.
en plusieurs divisions, et on ne les fit combattre que les unes après les autres. Pendant quatre-vingt-dix jours, les Musulmans ne cessèrent d'être aux mains, ne se reposant que durant la prière.
Ali montrait une ardeur extraordinaire. Dans son impatience de voir tous les Musulmans ranges sous son étendard , il attaquait et de jour et de nuit ; on rapporte qu'une nuit il tua quatre cents ennemis de sa main (l). Une autre fois, apercevant Moavia sur le champ de bataille, et faisant allusion à la grosseur de son ventre et à la protubérance de ses yeux , il lui cria : « Quoi! Moavia, les Musulmans meurent, et Ton ne pourra voir de plus près ton ventre replet et tes yeux hors de leur orbite. Allons ! que Dieu devienne juge entre toi et moi ; celui de nous qui sera vainqueur, régnera sans partage. » Mais Moavia avoua que jamais personne ne s'était mesuré avec Ali qu'il n'eût succombé, et il refusa le combat (2).
A la fin cependant Moavia se vit privé de la meilleure partie de ses guerriers. Menacé d'une ruine totale, il imagina , de concert avec Amrou , ce singulier artifice. Un jour qu'il était vivement pressé, il attacha un Alcoran au haut d'une pique, et, le faisant porter
(i) AI)oullV(la , t. 1 , p. a 1*2.
'•>^ 11ml.
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en tête des rangs , ii fit prodamer ces paroles : « Pourquoi répandre ainsi le sang? N'avons-nous pas ce livre qui doit mettre fin à toute dispute 7 »
L'artifice réussit. Plusieurs des soldats d'Ali , qui commençaient à se lasser de cette guerre ^ inirènt bas les armes ^ demandant qu'on entrât en négociation. En vain AU ordonna de continuer le combat , disant, I Allez toujours devant vous, et exterminez un ennemi qui se moque i^dement de Dieu et des hommes, n la plupart des soldats répondirent que ce serait s'opposer au livre de Dieu, et Ali fut obligé de consentir à une trêve. '
On nomma de part ' et d'autre un commissaire pour r^er lés différens. Môavia fit choix d'Amrou, fhomme le plus rusé de son tepips. Pour A!i^ ses soldats ne ie laissèrent pas maître de • nommer celui qu'il voulait : on le força de remettre la défense de ses intérêts à un homme qui n'avait d'autre n^érîte que d'être fauteur de Tune des copies de l'iUcoran faràiées sous Osman; déjà même Ali avait eu plus d'une fois sujet de soupçonne!: ses mauvaises dispositions (1).
Les deux arbitres s'abouchèrent ensemble, et Amrou ne tarda pas à se rendre maître des conférences. Il commença par gémir sur !es maux qui affli-
(0 Abonlfëda, 1. 1 , p. t64.
en plusieurs divisions, et on ne les fit coït $ les unes après les autres. Pendant qv f jours , les Musulmans ne cessèrent dV ^ j; ne se reposant que durant la prière Ali montrait une ardeur extra ( impatience de voir tous les M-^ "^ ? . son étendard, il attaquait et - :
rapporte qu une nuit il tu'; : | ^ sa main (l). Une autre ^- j • • le champ de bataille, f ^ f • . e\-
de son ventre et a ^ '^ >^ , Ali mon-
' ' '/ '' lui cria : « Quoi! ' ; / qu'il portait au
et l'on ne pou» " ' oo Ali et Moavia, et
replet et teâ , .e la même manière que
que Dieu de* , doigt. » Annou monta à son
nous qui .e tirer un anneau, il s'en passa un
Mais Mo ^L : « ^"ous avez entendu la déposition
mesure ^^ dépose aussi et je remets l'autorité h
com? î'iiivestissant de la même manière que je
..>t anneau. »
^*\iissitôt le plus violent tumulte s'éleva. L'arbitre
, ifi ne put s'empèclior d éclater en injures contre
4/iirou, le traitant d'impie, de chien, d'animal iin-
^junde; mais Annou, sans se déconcerter, appela
(i) Quel(|ues auteurs disent au eoiUrairc que f;i première pro position vint <îu ronnnissaire J'AIi.
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n âne chaîné cfe livres , et maintint sa
"^L *^ *s qui i avaient force à cette
^^ <v ♦^^ 'rent quik ne pouvaient
^ ^ ' ie plus grand tort à ia cause
^ "^^^ nfiance et fabandon-
* Hl» ^;. -e de. leur fidélité,
^ ^';^ TJl '* i avait méconnu
^^ <>, s'en méia; ^usieurs
^ '^ jttant ainsi à la disposition
^ appartenait qua Dieu, avait
^ péché, et s'était r^ndu indigne de
.X Musulmans ( 2 ). Ali fut cQntraint
. ia force pour réduire les sectajres, et son
alla toujours en diminuant. . > .
On se ferait difficilement l'idée de l'acharnement qui
régnait à cette époque. Le fii$ d' Abou-Bekr , qui avait
trempé dans fassassinat d'Osman et qui était devenu
zélé partisan d'Ali, étant tombé au pouvoir de
Moavîa, fut mis à mort, et, sans respect pour le nom
de son père ni pour celui de sa sœur Aiescha, il fut
broie dans une peau d'âne (3).
Cest à cette même époque que les divers partis
(t) Foffez pour les détails h Cbronique doTlMbaii. (t) Cette secte fat appelée ia secte des ^j|^«u des schisma- (îfiiei. Voyez à ce sujet le Prodromus de Mairacci , part, m, p. 77. (3) Abonifédat 1. 1, p. 3f 8.
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geaient l'islamisaïc; H allecla de sVlcver contre ccu\ qui, pour leur ambition personnelle, faisaient le mallieur i;(MîéraI ; enfin, feignant de se dévouer au Lien publie, il proposa de rejeter à-Ia-fois les deux rivaux, et de nommer un nouveau calife qui reunirait les sufliages des Musulmans (l).
Il fut convenu qu'on élèverait une espèce de tribunal en pri'sence des deux armées, et ((ue les deux commissaires proclameraient l'un a|)rès l'autre leur décision. Les préparatifs ('tant termines, Amrou s'excusa de parler le premier. Le commissaire d'Ali montant donc tlabord, et tirant un anneau qu'il j)ortait au doigt, s'exprima ainsi : « Je dépose Ali et Moavia, et je les déj)ouille du califat de la même manière que j'ote'cet ainieau de n)on doigt. » Annou monta à son tour; mais au lieu de tirer un aimeau, il s'en passa un au doigt, disant : » Vous avez entendu la déposition d'Ali ; je le dépose aussi et je remets l'autorité à Moavia, l'inveslissant de la même manière que je passe cet anneau. »
Aussitôt le plus violent tumulte s'éleva. L'arbitre d'Ali ne put s'empêcher d'éclater en injures contre Amrou, le traitant d'impie, de cliien, d'animal immonde; mais Annou, sans se déconcerter, appela
(i) Queï<|U('s aiilonis ilisrnt nu rontianr (|uc lii j>r('inièii' pro position vri)t <hi roinimssairc iFAir.
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son ccdlè^e iin âne chaîné cfe livres , et maintint sa sentence (l).
Cet événement fit le plus grand tort k ia cause
(TAIî. Ceux de ses soldats qui i avaient forcé à cette
imprudente démarche , sentirent qu'ils ne pouyaient
désormais lui inspirer de la confiance et labandon-
nèrent ; les autres , prenant avantage de. leur ^délité.,
iaccusèrent de faiblesse, disant qu'il avait méconnu
ses propres droits. Le fanatisme. s'en mék; ^usieurs
prétendirent qu'Ali , en remettant ainsi à la disposition
des hommes ce qui n'appartenait qu'à Dieu , avait
commis un grand péché, et s'était r^ndu indigne de
commander aux Musulmans ..(2). Ali fut contraint
d'employer la force pour réduire les sectajres, et son
parti aUa toujours en diminuant. . > .
On se ferait difficilement l'idée de l'acharnement qui renaît à cette époque. Le fii$ d' Abou-Bekr , qui avait trempé dans l'assassinat d'Osman et qui était devenu lélé partisan d'Ali, étant tombé au pouvoir de Moavia , fut mis à mort, et, sans respect pour le nom de son père ni pour cehii de sa sœur Aïescha, il fut brolé dans une peau d'âne (3).
Cest à cette même époque que les divers partis
(i) Voyez pour les dëtaiU U Cbroniqiie deTbabari. (f) Cette secte fnt appelée ia secte des ^j|^*a des schisma- (îfiiei. Voyez à ce snfet le Prodromus de Mairacci, part, iii» p. 77. (3) Abonlfe'da* 1. 1, p. 3t8.
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commciiciTent à se lancer des a na thèmes les uns contre les auties. Tous les vendredis^ à l'issue de la prière, Ali appelait Moavia rebelle, impie, ennemi de Dieu et des hommes : Moavia traitait de même Ali. La coutume s'était même établie, quand un député de province haranguait le souverain, qui! proférât quelques malédictions contre son rival (l).
Malheureusement Ali perdait cha(|ue jour de son crédit. D abord maître de l'Arabie, de l'Egypte, de TAfrique, de la Perse et de la Mésopotamie, il avait successivement été dépossédé de ces vastes contrées , et maintenant son autorité se bornait à la Mésopotamie et à une partie de la Perse. Moavia ne lui laissait pas de repos ; il subjuguait ses états , détruisait ses armées, corrompait ses amis, faisait périr ceux qui lui restaient fidèles. Quoicpie naturellement éloquent, Ali manquait des moyens (|ui en imposent à la multitude; ses amis les plus dévoués avaient fini par dire qu'il était brave , mais incapable du connnandement.
Ali en était venu à pleurer nuit et jour. On jugera de l'état malheureux oii il était réduit, et du peu d'empire qu'il exerçait, par le discours suivant qu'il tint à ses soldats : « En vain je vous appelle le jour et la nuit; vous vous êtes pervertis les uns les autres, et vous vous renvoyez mutuellement le danger. Voilà
, l' AlMUiHcda, l. I, p. 330, 3^18, 3G1 et H'i.
que l'on attaque votre pays ; on niassacre les hommes, on dépouifle les femmes, et personne d'entre vous ne se met en devoir de s y opposer. Jusques à quand les mëchans seront-ils si zélés pour faire le mai ? jusqués à quand serez-vous si lents à soutenir la Bonne cause ? Si l'hiver je vous appelle, vous répondez qui! (ait trop froid; si c'est Tété, qu'il fait trop chaud. G>mbien ï plus forte raison ne deve^vous pas redouter i'ëpée de Fennemi (l)? »
Tel était l'état des choses, lorsque Ali fut assassiné. Nous avons dit que plusieurs des partisans de ce prince, scandalisés de ce qu'il s'en était remis, pour k défense de s^s intérêts, li la perversité du siècle , Favaient abandonné, et qu'Ali avait été obligé de leur livrer bataille. Trois de ces sectaitejs, se trouvant par hasard à la Mecque , se dirent entre eux qu'apparemment aucun des prétendans au trdne n'était digne du commandement, puisqu'ils s'accordaient l'un .et Fautre à faire le malheur des peuples. Là-dessus ils proposèrent de se dévouer au salut commun , et de tuer à-Ia-fois Ali et Moavia, ainsi qu'Amrou, qui avait été complice de ce scandale. Ils convinrent de se trouver tous les trois , un certain vendredi à l'heure de la prière, Fun à Coufa, où résidait Ali, le second à Damas, résidence de Moavia , et le troisième en Egypte , oii
(i) Annales d*AbouIfëda, 1. 1 , notes de Reiske , p. 67 et 0uiv.
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était Anirou. Aucun ne manqua au rendez-vous; ils s'étaient tous munis d'armes empoisonnées. Mais Amrou ce jour là n'étant pas allé à la mosquée, un autre fut tué ii sa place; Moavia en fut quitte poui' quelques blessures : Ali seul succomba sous les coups des sectaires.
L'assassin, en arrivant à Coufa, était allé loger chez une femme dont le frère et le mari avaiefit péri dans le combat livré par Ali à ses soldats révoltés contre lui ; cette femme, qui brûlait de venger leur mort, promit sa main à i'assassin s'il lui apportait la tète du prince, et lui donna deux de ses amis pour le seconder (l).
On rapporte qu'Ali, pendant les quinze jours cjui précédèrent sa mort, eut (juelque pressentiment de sa fin prochaine, et qu'il se disait à lui-même : u Eh bien, mon cœur, il faut donc que tu meures; prends patience, puisqu'il n'y a pas de remède (2). » On ajoute que le jour mémo qu'il fut tué, connue il se rendait , suivant son usage , de boime heure à la mosquée, les poulets et les animaux de sa basse-cour poussèrent de grands cris, ce (|ui lui fit dire : « Voila des cris qui annoncent ma mort. »
A peine Ali eut mis le pied dans la mos(|uée que
l) Voyez la Chionicjuc dr Thaï».»!!, p. :^'l i.
•2J f oj/i:- ta (hroFJKjiir |H'r<;aiir (\v Kliomiciini , (Itj.i t'itrc. lof 1 ?•? \ rrsn
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les trois sectaires se jetèrent sur lut et ie ble^rent en plusieurs endroits. L'un s évada ; f autre fut massacré-sur la place; le troisième ayant été amené devant Ali, et le prince lui demandant ce qui avait pu le porter à une action aussi atroce , ,il répondit : « J ai voulu vous punir du mal que vous avez fait aux Musulmans. » Ali mourut trois jours après,, en maudissant les divisions dont il était victime. Son âge était d'environ soixante ans ; et il en avait régné près de cinq. On était alors dans la 40* année de fh^re, 66r de Jésus-Chridt.
AU avait ordonné que, s'il survivait à ses blessures, on épargnât l'assassin ; sinon qu'on le mit a mort : ses volontés furent exécutées. L'assassin eut les pieds et les mains coupés; on lui bruia les yeux avec un fer rouge; ou lui arracha la langue, et son corps fut livré aux flammes. Cependant, tel était le fanatisme de ces malheureux temps, qu'un poète osa publier les verssuivans (l):
u O Dieu! quelle belle action que celle qui a tranché les jours du plus méchant des hommes !
« O coup d'une main chérie ! ô coup digne de la faveur de celui qui occupe le trône des cieux !
« Certes, je m'adresserai à toi au jour du jugement; car sans doute tu n'es pas de ceux dont la balance
(i) Alioalfcda, 1. 1, p. 336
pèsera le moins dans cette occasion solennelle (l). » On continua , dans les provinces soumises h Moavia, de maudire Ali et sa famille; on le traitait d'usurpateur , de tyran , d'ennemi de Dieu ; on le mettait au-dessous des infidèles. Ce scandale dura sous les successeurs de Moavia : le calife Omar, fils d' Abd-alaziz , fut le premier qui, soixante ans après, interrompit le cours de ces anathèmes ; encore , pour ne pas mécontenter ses proches, il crut devoir recourir à l'artifice suivant.
Un jour, d'après un plan concerté d'avance, et tandis qu'il était entouré de toute sa cour, un Juif vint lui demander sa fille en mariage. A cette proposition, le calife fit semblant de reculer d'horreur, disant que ce serait pour le dernier des Musulmans un déshonneur de s'aUier à un infidèle. Le Juif reprit : « Votre prophète Mahomet avait donné sa fille chérie à un liomme qui , de votre aveu , était au-dessous <\cs infidèles mêmes ; pourquoi ne me donneriez-voiis pas la vcUre ? » Ces mots parurent embarrasser beaucoup le cahfe. Quelques-uns des assistans représentèrent qu'en eflèt c'était manquer
(i) Les Musulmans CToiint <|u'au jour du jup^omont, lu balance <l;in.s la(jucli<* nous serons jugi's pèsera ii j)ro])orhon du nombre ri dv l"in)|)ort;nKe îles bonnes allions <|u<> »h»us aurons faites. l'n}fcz l'Alcoran , sour. vu, vers. S.
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de respect au prophète , que de maudire chaque jour le mari de sa fiile; et les anathèmes cessèrent (l).
Mais après la mort d'Omar^ le fanatisme se ré* veilla avec une nouvelle fureur. Comme les enfans (TÂli continuaient à avoir un parti , les princes de cette époque les accablèrent de mauvais traitemens^ et la plupart périrent de mort violente. Il n'est pas» de notre sujet de nous étendre* sur ces tragiques événemens; nous n'en rapporterons que ce qui est mdi^nsable pour TinteHigence des pierres gravées et des monumens analogues : mais d'abord nous citerons qodques nouveaux traits qui feropt mieux connaître le caractère d'Ali.
Il était naturellement bon et généreux. Lorsqu'il fut monté sur le trône ^ il distribuait tous les vendredis aux pauvres l'argent qiîi restait dans le trésor.
U était brave ; et l'on rapporte de lui des choses extiaordînaffes. CTest à àe sujet qu'Abou-Bekr disait : « Quand Ali parut dans le monde , les plus braves épées rentrèrent dans le fourreau (2)» » Mais il était £u:ile à abattre^ et en lui lê courage desprit n'égalait pas le courage de corps. Les Musulmans attribuent
(i) DUerbelot, p. 690.
(s) Voyez Gagnier , Vie de Mahomet, t. i, p. 3S4. Cest de là qaAli a été nomme jîjis» ie guerrier, et pLê fe brave par ex-
cellence.
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ses plus beaux faits d'armes à la vertu de lepéc Doulfékar , qu'il avait reçue de Mahomet , et qui , entre ses mains, acquit une réputation immortelle.
Il est certain qu'Ali avait de grands talens ; mais ou il lut bien malheureux, ou ses lalens ne furent pas au niveau des circonstances. On peut se faire une idée des causes qui amenèrent sa chute , par le témoignage de son rival. Moavia, parlant un jour de sa longue lutte avec Ali , disait : « Deux choses m'ont donné l'avantage : Ali était d'un esprit ouvert, et moi j'étais inq^énélrahle ; Ali commandait à des troupes indisciplinées, et les miennes obéissaient au moindre signal (l). »
Ali passe pour avoir été fort savant. Les Musulmans citent cette tradition de Mahomet : « Je suis la ville de la science , et Ali en est la porte. » On représente Ali connue l'homme le plus éloquent de son temps. Il avait du goût pour la poésie , et il improvisait focilement les vers, sur-tout à la veille d'une bataille et dans les grandes occasions : il nous reste encore de lui ((uelques poésies arabes fort estimées; les ])rincipales consistent en sentences morales et picaises.
Outje cette science, ipielques Musulmans lui en attribuent une d'un ordre plus relevé ; c'est celle de
1 A lMniil\'(I.i , f I , jv ; s
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{avenir et des choses cachées. Ils prétendent que le dépôt en est conservé dans un ouvrage mystérieux y appelé Gefr (l). Le mot Gefr est arabe ^ et se dit vulgairement Jifiie espèce de membrane; mais ici il désigne une grande feuille couverte de caractères et de figures magiques, et contenant l'explication du passé 9 du présent et de f avenir. Les uns disent que ce livre est resté entre les mains des descendans d'Ali, et qu'à eux seuls en est réservée la connaissance; les autres crpient que la possession en est commune à tous y et qu'il est libre à chacun d'y recourir (2). Les sultans mameloucks d'Egypte avaient entre les mains une copie de cet ouvilage , qui a passé au pouvoir des soItiEms de Constantinople (3). Il en existe plusieurs versions (4). Les Persans, et en général les partisans dès droits d'Ali, y Ont une* foi aveugle et le consultent assez souvent 1
Rien n'égale le respect des Musulmans pour Ali ;
(s) Foyez la BijitiotKèqut orientale de d'Herberot, p. 95. On conterre à la bibliothèque da Roi an ouvrage entier consacré à cette matière. Voyez le n^ 4SÛ da catalogue arabe.
(3) Voy€% le TiUiUau de l'empire ottoman, par Monradgea d'Oh»on,t.i, p. 413.
[i) Voyez Mirkond, historien persan, manuscrits orientaux de U bibliodièque do Roi, fonds Gentil, u» 55, t. m, fol. il verso. Voytz aussi la Chrestomatie arabe de M. de Sacy, t. îî, p. 299 ex suif.
ils regardent sa mort comme un martyre, et ils vont en pèlerinage à son tombeau, dans les environs de Coufa. On a hàti aux environs une magnifique mosquée, et ce lieu a reçu le nom de Mcschcd Ali , ou lieu du martyre d'Ali (l).
A l'exemple de ce qui a été fait pour ses prédécesseurs, on lui a donne un grand nombre d'épîthèles particulières; les principales sont celles de (Ustrihuleur des lumières et des ^raees (2)^ de roi des honnues (3), &c. Toutes les fois que les Musulmans prononcent son nom , ils laccompagnent de cette bénédiction :« Que Dieu rende sa face glorieuse (i)! "
Ceux sur-tout qui croient que lui seul avait droit à l'autorité , et que tous les autres califes ont été des intrus et des usurpateurs, ne tarissent pas sur ses louanges ; ils le regardent comme un propbète, comme un être privib'gié, comme l'égal ou même le supérieur de iMaiiomet. Suj)|^osant qu'il n'est pas encore mort, ils croient qu'il reviendra sur la terre , et qu'alors les bornmes , par leur docilité , lui feront oublier toutes
^l} On est imrrt.iiii iraillciirs du lieu ])n:(Ms où ce prince fut iiitcrrc ; la cramfc qu'iiispiraiciit ses euiu'inis, fit qu'on cacha fcntlroit. Cousuhc/. les f tii/iis;cs ilc Nichulii-, (|ui a vii:itc toute l.i contrée , t. ii , p. -^0 8 et sui\ .
' » ' o'-^-J^ oL^, ou, dans le inéuie sen.^ , ^^-^J^ ^w.
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les traverses qu'il eut cTabord à SQuffiîr. Quelques-uns^ Tidentifiant avec la Divinité^ ont prétendu que bien souvent 3 se montra dans les nuages aux ennemis de son nom, tenant dans ses mains les foudres célestes , et qu'il les épouvantait à coups de tonnerre (l).
Les Musulmans actuels , à quelque secte qu'ils appartiennent, s'accordent à gémir sur le malheureux sort d'Ali : ceux mêmes qui reconnaissent ses trois prédécesseurs, et qui ne fondent ses droits au cali- &t que sur la libre élection que firent de lui les compagnons de Mahomet , détestent les excès dont il fut ▼ictime; ils désapprouvent l'ambition de Moavia, et ne font commencer le règne de ce prince qu'après la mort d'Ali, lorsque tous les Musulmans se furent rainés sous son étendard. Pour mettre une différence entre les quatre premiers califes et les princes qui soht venus plus tard, ils ont honcHré ceux-là du titre de califes légitimes par excellence (2) ; ils les ont ^iement appelés les quatre amis (3), et les ont regardés comme les amis chéris de leur prophète, comme ceux qui étaient véritablement faits pour r^ner sur les hommes, si les hommes s'en étaient montrés dignes.
(i)lftmcci, Prodromus, part, m» p. 81.
(») oi«vÈ^I UJil .
De là, pour se distinguer, ils ont pris le titre de partisans des quatre amis ( l) , et ils ont donne à leurs adversaires le nom de sdujijics (2) ou de sectaires. Ceuxci, à leur tour, faisant allusion aux droits sacrés d'Ali , se sont appelés les défenseurs de la justice (3); et voulant faire honte a ceux qui admettent indifléremment tous les princes et tous les tyrans qui ont désolé la terre, ils les ont qualifiés de sonnites (4), c*est-àdire, partisans de la tradition. Pour plus de clarté, nous adopterons les dénominations de sonnites et de schvvtes.
Ali avait é})ousé plusieurs femmes, et presque toutes lui donnèrent des enfans : inais ses partisans s'accordèrent à établir une distinction en faveur de Hassan et de Hosséin , issus l'un et l'autre de Fatinie , fille chérie du prophète ; c'est d'eux en elîet que descendent tous c(^ux (jui appartiennent au sang de Mahomet. Après la mort d'Ali , Hassan , qui était riiîné, fut proclamé par les défenseurs de sa cause. On était alors dans l'année iO"" de l'hégire (661 de J. C. ).
(0 j'^ jW J*'.
(*-) 'fr*^ . CvHv (K-noinination ronionto au iv'sirclr cïr riicrTvi^, X'' de notre i'vp. f'oi/rz Rclaud . {fr Iiclii:ion(' mcltanuttvdiva , [). 37. Les partisans rxrhisirs d'Ali furent encore appelés dans le même sens du nom de rafct/iics.
''3j ^J^ . f'oj/rz Chardin, t. ix, p. .îî) <l suiv.
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Hassan était né à MécOne» la S"" année de fh^hre, huit ans avant la mort de Mahomet; ainsi il était, alors âgé de trente-huit ans. De toutes les qualités de son père^ ii n'avait reçu en partage que sa piété; H ne tarda pa^ à se montrer hors d'état de soutenir on rang aussi élevé.
Nous avons dît>qu'AIi^ vers la fin de sa vie, n'avait conservé de ses anciens états que la Mésopotamie et une partie de la Perse. Hassan ayant tenté de marcher contre Moavia, ses soldats se soulevèrent contre lui ; fl fut publiqu«nent insulté et perdit toute considération (1).
Sur ces entrefaites , Moavia prc^osant de lui &ire une pension s'il voulait se démettre , A y consentit et rentra au bout de six mois dans la vie privée.- -
Ce prmce infortuné' mourut neuf ans après , au milieu des plus fervens exercices de piété. Quelques auteurs racontent qu'il fut empoisonné , les uns disent à finstigation de Moavia , les autres disent de son fils Yézid, dans la crainte qu'il n'essayât tôt ou tard de tire revivre ses droits; •
Hassan montra en toute occasion une faiblesse excessive. On rapporte que, dans le traité qu'il fit avec Moavia , il avait d'abord demandé qu'on fît cesser les anathèmes prononcés contre son père; qu'ensuite ii
'0 Abouiféda, t. i, p. 346.
demanda qu'on s'en abstînt au moins en sa présence, et qu'il ne put l'obtenir (l).
D'un autre côté , on prétend que Hassan ne pouvait s'accorder avec ses femmes et qu'il en changeait tous les jours (2).
Ces défauts firent le plus grand tort à sa cause, et on alla jus(ju'à l'appeler la ho)t(c des Musulmans (3). Mais dans la suite on ne songea plus qu'à sa qualité de pelit-fils de Mahomet, et l'on imagina un grand nombre d'épithètes en son honneur; on Tappela le jeune homme du paradis , &c (î).
C'est à l'abdication de Hassan que le plupart des Musulmans font commencer le règne de Moavia. Il y a plus; comme le règne de Hassan dura six mois, et que ces six mois terminent les trente premières années écoulées depuis la mort de Mahomet, ceux qui reconnaissent les quatre premiers califes ont fait finir là le temps oii le monde fut soumis à une autorité légitime. Us ont (lit que toute puissance qui a été exercée depuis cette époque, n'a été qu'inie puissance de fait, et ils ont cité à ce sujet cette tradition de Mahomet :
(l) Aboulfcda, t. i, p. 3 '18.
('2) AIjoiiIfiHla rappelle à co sujet jj^jU2>o ou (livorceur, l'uy. au (onie i i\i: >es Antialcs , p. 3:>(».
(3) o^-J-*^f jlx.
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«Le cdifiit ne durera que treqf e années après moi. »
Pour cette classe de Musulmans > c'est là que se termiaeirt les personnages dont ils aiment à citer les noms sur les pierres gravées et leurs autres monumens. 8s ne font exception qu'en &veur de Hosséin , frère de Hassan > à cause de sa qualité de petit-fiis de leur prophète.
Ceux au contraire qui rejettent les trois premiers califes et qui n'admettent de légitimité que dans la maison d'Ali , soutiennent que bien que Hassan eût donné sa démission^ ies droits d'Ali n'en étaient pas moins sacrés,» et qu'ils avaient passé à son second fils Hosséin et aux enfims de Hosséin par ordre de prinogéniture* Ilis ont établi en conséquence une nouvelfe suite de personnages auxquels ils font souvent alhision et dont nous ne pouvons nous dispenser de parier.
Hosséin était second fils d'Ali et de Fatimc H naquit à Médine l'an 4' de fh^fire, n'ayant été que six nuHS dans le sein de sa mère (l), et il avait six ans quand Mahomet mourut.
Hosséin partagea la bonne et la mauvaise fortune de son père et de son frère. Lorsque ce dernier se
(t) Cette cireonstoDce a fait regarder ta naistaiice comme miraoileiise. Làcm MusuImanB croient qn'il n*y a que Yabya on S. Jc&iv- Baptiste qnî ait partagiS le même honneur.
démit du califat, il fit^ tout ce qu'il put pour l'en dissuader (l). Ses efforts ayant étc inutiles, il fut dès ce
moment l'objet de l'attention des amis de son pore.
Cependant il se soumit à Moavia et évita de donner le moindre soupçon. Il recevait de Moavia une pension considérable, et toutes les années il allait avec son frère à Damas lui faire sa cour. II prit même du service dans les armées de l'usurpateur , et fit partie de la première expédition dirigée par les Musulmans contre la ville de Constantinople.
Ma/s à la mort de Moavia , l'an 60 de l'hégire ( 679 de J. C. ) , son fils Yézid , qui lui succéda, s'étant attiré la haine publique par ses débauches et son mépris pour la religion musulmane, Hossëin crut l'occasion favorable (2). Il était alors établi à Médine avec toute la famille de son père. Il fit partir un émissaire pour les villes de Coufa et de Bassora dans l'ancienne Chaldce , oii la mémoire d'Ali était en grande vénération. Les habitans de la Chaldce se montrèrent d'abord disposés à soutenir sa cause ; ils
(1) Voyez à cet égard la Chronique de Thabari, p. 52 7 et suif.
(2) Une autre circonstance qui fit beaucoup de sensation , c'est que jusque-lii le califat avait ete électif, et que Yezid e'tail \c premier qui reçût le trône par droit de .succession. Outre Ilossein et les fils de Ilassun , les fils d'Abou-Bekr, d'Omar et d'Osman, qui étaient alors à Mediuc, prcteudircnt que Icievatiou de Yez.id n'était pas légitime.
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lui adressèrent métne une Ikte de cent quarante mille iiommes qui^ disaient-ils^ étaient impattenâ de répandre feuf ttng pour IvÀé
Ifesséin^ sans trop réfléchir à l'inconstance dont ces peu|^ avaient déjà donné des preuves , se décida à marcher sui^Iechamp. II ne prit avec lui que quelquesans dé ses amis, ainsi qu'une partie de sa fiimiHe, et s'engagea dans !e désert. Mais- pendant qu'il était eu nmte, celui qui gouvernait la Ctiaidée pour Yézid> pirvint à étouflèr la rébellion, et les che£f du complot forent mis à mort (l). '
Qaattd Hosséin arriva vers les bords du Tigre et de fEuphtate, au lieti des amis qu'il croyait rencond-er; 9 ne vit que des hommes acharnés à sa perte. Cepen« (but rie voulaht pas retourner en arrière , il se con« tenta de permettre à tous Ceux de sa suite qui voulurent se retirer , la permission de le faire ^ et continua sa route vers C6u&, n'ayant plus avec lui qu'environ soixante et douze personnes , presque toutes de sa fittnffle.
Arrivé à une certaine distance, il reconnut lé peu de fondement de ses espérances. Il voulut alors revenir à Médine ; mais H trouva tous les passages (tmés.^ Les généraux de Yé2id le conduirîrent à quelque distance de l'Euphrate , dans une plaine
(i ) C%r«»>iqiie d« Thabvi.
sèche et aride, appelée Kerbela, où il ne tarda pas a souffrir de la faim et de la soif. Dans cette extrémité, il oflHt une de ces trois conditions : ou de pouvoir reprendre le chemin de l'Arabie, ou d'élre mené devant Yézid, dont il espérait toucher la pitié, ou d'être envoyé sur les frontières pour y combattre les ennemis de l'empire. Mais aucune de ces conditions ne lui fut accordée. Le gouverneur, son ennemi personnel, voulait qu'il se rendît à discrétion, et il ne pensa plus qu'à mourir. Un jour seulement lui fut accordé pour s'y préparer (l).
Hosséin commença par assembler les compagnons de son infortune, et leur conseilla de profiter du peu de temps qui leur restait pour se sauver. Tous répondirent qu'ils voulaient périr avec lui. Ses pensées se tournèrent alors vers les moyens de vendre chèrement sa vie. On était au 9 du mois de mohan^ani de l'année 61 de l'hégire (9 octobre 680 de J. C). Les tentes furent rapprochées : on creusa tout autour un fossé qu'on remplit de bois allumé; il ne resta de libre que le côté par lequel on devait recevoir l'ennemi.
Le soir étant arrivé, Hosséin se trouva si fatigué, qu il s'endormit sur la garde de son épée. Pendant son
(l) Nous suivons ici \c rvcit de Thabari. Les autres auteurs, r|U()i(jue d'accord pour lo fond , diflerciit dans quelque^ détails.
sommeH, connue il avait Fimagination frappée^ il cnit voir Mahomet qui lui annonçait sa mort pro» chaine. Il alla aussitôt raconter cette apparition à sa sœur Zeynab, qui lavait accompagna dans cette mal* heureuse expédition. A ces mots , Zeynab ne put retenir sa douleur ^ et se frappant le visage , elle s'écria :> < Hélas ! quelle est notre destinée ! mon père est mort , ma mère est morte ^ mon frère Hassan est mort, et nous ne sommes pas à la lin de nos maux ! • En même temps elle tomba évanouie. Hosséin la fit revenir ^ ensuite il lui dit : « Pourquoi plciurer? ne sommesnous pa^ sur la terre pour mourir? mon père valait mieux que moi, ma mère valait mieux que moi , moit frère valait mieux que moi, et ils sont morts. N'avons-» nous pas leur exemple à suivre? »
Le reste de ia nuit se passa en prières. Pès que le fourparpit, if ûllut se préparer au combat. Hosséin et ]dnsiettrs des siens se frottèrent d'huile afin d'être plus dispos ; ensuite Hosséin monta h cheval et rangea sa petite troupe en bataille : elle ne se composait en tout que de trente-deux cavaliers et de quarai^te fantassins, presque tous ses frères, ses fils ou ses neveux. Après les avoir exhortés à. faire preuve de zèle, il plaça un Alconin devant lui, jet, se tournant vers le ciel, il pro* nonça cette prière : « O mon Dieu, soyez mon refuge dans mes peines et mon espérance dans mes afflictions. »
Cependant f état déplorable du petit-fils du prophète
avait excité la pitié de ses propres ennemis. Les soldats de Yézid manifestaient hautement les sentimens qu ils éprouvaient ; et comme on avait fermé au prince le passage de TEuphrate , et qu'il souffrait horriblement de la soif, les soldats se demandaient ce qu'il avait donc fait pour être privé d'une eau dans laquelle les Juifs, les mages, les chiens et les plus vils animaux venaient se Ixiigner tous les jours : <« Gardons-nous, ajoutaient-ils, de nous Lattre contre le petit-fils de l'apôtre de Dieu ; ce serait nous battre contre Dieu même. »
Lorsque le signal eut été donné, les soldats refusèrent de marcher. Il fallut employer les inenaces et même les coups. On dit que trente cavaliers passèrent du côté de Hosséin , demandant à soufirir le martyre avec lui (l).
Enfin l'action commença. Les soldats de Yézid entourèrent les compagnons de Hosséin ; et craignant le choc d'hommes décidés à mourir, ils les attaquèrent d'abord à coups de flèches. Tel était le fanatisme qui régnait de part et d'autre, qu'ils se traitaient mutuellement d'impies, d'ennemis de Dieu et de son prophète; un des officiers de Yézid, marchant au combat, avait prononcé ces paroles : « Guerre à ceux qui abandonnent la vraie religion et se séparent de l'assemblée des fidèles ! » Hosséin lui répondit : «< C'est vous qui
(T Voyez ïa (.'hroiiiqup dr Tliahan , version pei-sane, p. 53 i.
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ares abandonné la vmki religion ; c'est vous qm vous êtes séparés de l'assemblée des fidèles. Ah ! quand vos âmes seront séparées de vos corps, vous cannaitres qui de vous ou dé nous est digne des flammes de l'enfer. »
Cependant tous les chevaux de Ho9séin avaient été sus hors de combat; on était alors vers l'heure de midi, Hussein sollicita une suspension darmes pour Cure sa prière. A œs mots, les généraux de Yézid lui demandèrent quel besoin Dieu avait des* prières d'un homme coname lui, ^ il n'obtint ce qu'il desirait qu'après avoir été accaUé des injures les pliis gros« sières. Dès que la prière fut finie^ le combat recoi|imença. Bientôt Hosséih se vit réduit presque à sa sede personne. Un de ses fils , six de ses frères ^ plu* sieurs de ^e& neveux^ avaient péri à ses côtés; les autres étaicnl morts ou faifssés (l).
Néanmoins personne n'osait tirer sur^Hosséin; on avançait, on reculait^ on avançait encore^«puis on reculait de nouveau. A la fin un soldat, plus hardi que les autres, lui déchargea un coup d'épé^ sur la tête. Hussein, pcxdant son sang, vint slasseoir à k porte de sa tente y et prit sur ses genoux un autre de ses fils encore en bas âge. Tandis qu'il le tenait dans ses bras, l'en* but fut tué <f un coup de flèche; Hussein , recueillant œ sai^ innocent^ je jeta contfe le ciel> en disant :
(0 Chmni^ae de Tbdbari, p. S8S.
« Seigneur, si vous nous refusez votre secours, acco^clcz-Ie du moins à ceux qui n*ont pas encore péché, et punissez les méchans. »
Ensuite, se sentant vivement pressé par la soif, il courut vers l'Euplirate pour se désaltérer ; mais pendant qu'il buvait, il reçut un coup de floche dans la Louche ; au même moment , un de ses neveux qui venait pour l'embrasser eut la main coupée d'un coup de sabre.
Tous les compagnons de Hosséin étaient morts; lui seul restait encorje debout ; n écoutiuit plus que son désespoir , il se jeta au plus épais de l'ennemi. Blessé d'abord à la main , il le fut encore au dessous de la tète ; un coup de lance l'acheva. Dos qu'il fut tombé , on se précipita sur lui ; son corps fut foulé aux ])ieds des chevaux ; sa tète fut promenée en triomphe ; SCS restes furent couverts d'insultes. 11 avait reçu trente-quatre coups de sabre et trente-trois coups de Uèche.
La tète de Hosséin fut portée au gouverneur de Cuufa, qui l'envoya à Yézid( 1 ). Son corps et ceux de ses
(l) Cette iiirnic tôle fut, tlit-on , ontcrrrc plus tard h Ascaïon en l*ii!c'stine , et de Vu trans|ior((c en K«;vptr, où elle fut pendant I<)iij;-li'iiij:s l'objet ilc la (Ic'votioii d(\s Musulmans. De leur côte, les Pcrsiins prétendent que trente-cjuatre jours après la mort de Ilosseiu, sa tête se rejoignit à son eorps, et ils eelèbrent encore tous les ans la fêle de ee prodi^»'. J'otfcz Cliardin, t. ix, p. 66.
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compagnons furent laisses sans sépulture ; ses femmes et ses sœurs furent abreuvées d'outrages ; son second fils j le seul qui lui restât^ et qui alors atteignait à ppine f âge de puberté , fut menacé de perdre la vie.
Quand les soeurs et les femmes de Hosséin retour-^ aèrent à Médine, ce fut une scène déchirante; iears parens et toutes les personnes de leur sang vinrent à leur rencontre^ et une cousiift de Hosséin fit entendre ces vers •
> O hommes , que répondrez-vpus au jour du jugement, lorsque le prophète vous demandera compte de
sa &mitte et de ' sa postérité ?" « Us sont maintenant çhaigés de fers; ils sont
étendus sur la poussière , ou bien ils nagent dans leur smg,
« Est«ce-Ià^ vous dira-t-d^ la récompense de ce que [avais £ut pour vous (l) ? »
Ainsi périt l'infortuné Hosséin et la plus grande partie de sa familla. Sa mort ne tarda pas à être vengée : un grand no^ibre de partisans de son père se levèrent demandant son sang; presque tous ceux qui avaient coopéré à son désastre périrent malheureusement. H n'est pas de notre sujet d'entrer dans le détail de ces scènes de carnage;. nous nous contenterons de dire qa un des partisans de Hosséin se vantait d'avoir à lui ^ — - - > .
(i) Abonifëda, 1. 1, p. 399 ; Chronique de ThalHuri,.p. S36.
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seul immole plus de cinquante mille Musulmans à ses mânes (l).
La mort de Hosséin fut regardée par les schyytes comme un martyre. Le 10 du mois de moharram, jour anniversaire de son trépas, devint pour eux un temps de deuil : le peuple s'imposa ce jour-là un jeune sévère; on se couvrit de cendre et de poussière , on se revêtit d'un sac noir. De pllis, pour témoigner la part qu'on prenait aux souffrances de Hosséin , on s'abstint de l)oire ; en un mot , on se livra aux marques de la douleur la plus vive (2). Toutes ces pratiques subsistent encore en Perse et dans les autres pays oii la doctrine des schyytes domine. Le dixième jour de moharram est appelé la journée de Hosséin (3), et le peuple témoigne une aflliction singulière; en même temps, le tombeau de Hosséin , placé dans la plaine de Kerbela , non loin du lieu oii vingt ans auparavant son père Ali était tombé sous les coups de trois assassins, attire un grand nombre de pèlerins. On a bâti aux environs une magnifique mosquée , et il s'y est formé une ville
(i) Aboulfcda , 1. 1, p, 40 8 et suiv. ; d'Hcrbciot, article Mokhtar, ti Marracci, Prorfromus , part, m , p. 81 .
(2) Voici ce qu'on lit dans rouvrajj^e arabe intitule vJUsJ I ^ |^^ I, cdit. de Calcutta, p. 220 : « Nous nous habillons de noir et nous voulons ven«^erla mort de Ilosscin. Nous maudissons ceux qui l'ont fait mourir. •»
^3' (JS**.^ fiy-^. et (JS**^^ JJJ-
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coDsiclérabie appdée Meseked HoÉséin , oïl le fieu do martyre de Hosséin (l). En Tain , à diverses époques , certains pnnces ennemis du nom d'Ali essayèrent d'arrêter ces pèlerinages; en Tain le calife Motavakkel , Tan 250 de Thégire, fit raser le tombeau 5 et, pour en efiacer jusqu'à k dernière trace , y amena un canal plein d'eau : f eau y disent les schyytes , respecta ie dernier asile du petit*fi!s du prophète ; et de fii , ce lieu a reçu le nom d'étonné, nom qui a passé au tombeau même (2). , »
On cherchefait înutifemcnt à se rendre raison des merveiUes que les scbyytes racontent au sujet de Hosséin ; à tes en croire^ le jour de sa niort , le soieii seclipsa, la tore se couTrit de ténèbres, le soleil parut fun rouge enflammé, les étoiles s'entfechoquèrent arec mi hanible fracas. ' *
On « dit que Hossân était natur^ement triste et méianeiAqUe, eommè s'il eât prévu le sort qin lui était léserré ; on a ajouté qu'il était fort pieux. On rapports
■ ■ ■ ■ Il ^ i I ■ t ■■■ * ■ Mll^
(i) Svr I» TiHe, la mos^aëe et les enTfron», conmiltez les F«SNV^ d« Nitl^br , t u» p. 9 i 1 fi •oîv.
(t) ,ji^ . Cest ce même tombeau qui a été pïïLé daiUK ces der- DÎen temps par les Wahabites. Ce n'est pas que ces sectaires aient ▼eue Bne hafne personnelle k Hoslëin; mais yonlant ramener rishmîsiiie'à ceqti'Hs appellent sa pureti^ prhnitnre, et, à les en croire , le cnlte qa*on accorde à certains personnages étant un acte d'idolâtrie, ils traitent de même tous les tombeanx musulmans qui se trooTent à leur portée.
en preuve* de son amour pour la religion , qu'il s'acquiltiiit tous les jours de mille adorations , et qu'avant sa mort il avait fait plus de vingt-cinq fois, à pied , le pèlerinage de la Mecque (l).
Hosséin était âgé de six ans lorsque le prophète mourut ; il eut donc le temps d'être connu de lui. II passe pour avoir été Tobjet particulier de sa tendresse, et l'on assure que Mahomet n'aurait pas autrement traité son propre fils; aussi, quelques auteurs l'ont nommé fils de Mahomet (2).
A l'exemple de ceux qui l'ont précédé, Hosséin a reçu divers titres particuliers. Ces titres se rapportent aux mérites qu'on lui attribue; tels sont ceux de martyr (3) , h cause de sa mort glorieuse , de pur (4), à cause de son zèle pour la religion , de possesseur de la roijautc (5), en mémoire des efforts qu'il fit pour s'emparer du trône, et qui montraient quil en était digne. Toutes ces épithètes et d'autres semblables se trouvent sur les monumens, et nous y reviendrons
dans la suite.
Souvent les noms de Hassan et de Hosséin sont réunis ensemble, et alors on les appelle le» deux princes
[t) Voyez les Annales trAlioullVila, l. i, p. 394.
(2) Voyez Va. Bibliothèque orienlale tic d'ilerholot, j). 463.
' o-cw fU
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de la jeunesse du paradis (l), comme s'ils avaient été à. jamais les modèles de la piété filiale, &c.
On se feoL \me idée de la vénération de ia plupart des Musulmans pour ces deux princes , par le trait suivantr Xie calife Motavakkel , grand ennemi du nom d'Ali y avait deux fils <|u*il aimait tendrement : un jour, les voyant ensemble et se laissant aller au mouvement de Tafl^tion paternelle, il demanda à un savant de sa canT, qtt*il savait .être partisan de h doctrine des fcbyytes, s'il ne croyait pas que ses deux fl)s Classent Hassan et Hosséin ; le savant répondit que ni lui ni ses deits fils n'étaient dignes d'entrer en parallèle avec Cambary fafTranchi d'Ali. Lie prince, dans sa fureur, fit arracher 1» langue au savant (2). '^
Aoresle, Hosséin s'est trouvé dans une autre position que son père Ali et son frère Hassan. Ali et Hassan avaient joui un moment du califat, tandis que Hosséin échoua dans les efforts qu'il fit pour arriver au même biiL Ceux des Musulmans qui reconnaissent les premiers califes, n'ont jamais vu en lui qu'un simple particulier } et le respect qu ik lui ont accordé s'est rapporté uniquement à sa qualité de petit-fils du prophète.
Quanta ceux qui professent la doctrine des schyytes. Il .' » ■ ■ . ■
(t) Abonlfëda, 1. 1, p. 338, et t. il, p. 902. Voye» auni Niebahr, ^^!fgti, t. Il, p. 923.
ils ont créé à son occasion une dénomination particulière, et cette dénomination s'est ensuite appliquée à tous ceux qui ont été dans le même cas ; c'est celle d'imam.
Le mot imam (l) est arabe , et signifie proprement être à la tcte des autres. On le dit de ceux qui , dans les mosquées, sont chargés de faire la prière au peuple, et dont tous les assistans doivent imiter les mouvemens.
Mais ici, il a un sens plus relové; il indique des êtres d'une espèce particulière, à qui Dieu, après la mort de Mahomet , avait remis l'autorité spirituelle et temporelle, et qui seuls étaient faits pour commander au genre humain. Peu importe que, par une suite de la méchanceté des hommes , là plupart de ces imams n'aient pas exercé leur pouvoir; il suffit que Dieu les en ait revêtus.
En ce sens, Ali était imam, Hassan l'était aussi; Hosséin fut le troisième, et la suite s'en continua dans sa famille jusqu'au douzième, qui disparut de ce monde sans laisser de postérité (2).
(1) ^Ut.
(2) Voyez Chardin, t. vi , p. 292 et siiiv. Voyez aussi, t. v, p. 20^ et suiv. , ainsi que la Bibliothèque orientale de. d'Hcrbelot, au mot Imam. 11 est bon de rcpeu^r que, dans l'opinion des schyj tes, îcs imams ne sont qu'au nombre de douze; ainsi l'on aurait tort de confondre ces êtres privilejiics avec tous ceux qui se disent du sang d'Ali et de Hosséin. Ces derniers appartiennent aux branclus
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n aôste dhrerses histoires particulières de ces per* iDimges (l) ; mais comme ib ne jouèrent jamais de vAle politique, 3 suffira d'«n donner une courte notice.
Et d'abord nous ferons observer que les schyytes M se sont pas toujours accordes à leur sujet. La division coipmença à;k mort même de Hossrfin. Ali, ie seul fils qui restât à ce prince, était si jeune et m adsamble, que i^ partisans de son père ne songèrent pas d'abord à lui, et que la plupart tournèrent leurs icgnds vers un frère de Hossein, appelé Mohammed, Ottis d'une autre mère que Fatime. C'est au nom de ce Mohammed) surnommé Haiiéfia, qu'eurent d'aboid liea les mouvemens dcmt l'objet était de venger k mort de Hosséin. Enfin le fils de Hosséift étant parvenu à l'adolescence, il rentra peu à peu dans MS droits. Les schyjrtes actuels le regardent comme le véritable quatrième imam , et son nom se trouve sur KS monumens.
Ali était né d'une princesse persane de la race des Sossanides ; il reçut le jour à Médine , l'an 48 de l'hégire, et il en avait douze quand son père Temmena avec
ctihtérdci , et 'ûm font nmpleiiient dif tingaës par le titre de schërifii o« de noblei. •
(i) Voyts entre antres les mannscrits arabes de la bibliothèque doBôi, n<*S5tetaai. Voyez aassi VHi$Urire um'çerselU de Mirkoad, mannscrits persans de la bibliothèqpe du Roi, fonds Gentil, a* fts, t in , an commencement.
lui à son expédition de Kerbela. Il conserva une telle impression de ce désastre , que depuis ce moment il se voua à la retraite la plus complète, refusant de prendre part aux tentatives quon faisait en sa faveur. C'est de son temps que T Arabie se révolta contre les successeurs de Moavia. Médine fut prise d'assaut et livrée au pillage; les compagnons de Mahomet et leurs en fans furent passés au fil de lepée. La Mecque ne tarda pas à éprouver le même sort.
Pendant ce temps, Ali était livré à ses exercices de piété, restant étranger aux mallieurs qui affligeaient l'islamisme. Il mourut Tan 94 de l'hégire ( 7 1 2 de J. C): à en croire les schyytes, il était doué d'une grande douceur et de vertus extraordinaires. En mémoire de son assiduité à prier Dieu , ils l'ont nommé le tapis par excellence (l), du nom de l'étoffe sur laquelle les Musulmans s'appuient en faisant leur prière ; ils I ont encore appelé le jwsscsseu?* (1rs callosités (2), parce qu'à force de prier Dieu et de faire des prosternations , il en avait eu presque tout le corps meurtri, &c.
Son fMs aîné Mohammed lui succéda.
Mohammed , cin(]uième imam , naquit à Médine et mourut en Syrie l'an 1 1 6 de l'hégire ( 734 de J. C. ). On croit qu'il fut empoisonné par le prince qui ré-
(0 »^Lc.
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gnait wAan, et qui fut effrayé du nombre toujours croissant de ses partisans. En effet, le nom d'Ali continuait à frapper vivenient ia multitude (l); et les califes^ qui avaient presque toujours à se tenir en garde contre ces ixx^ams et qui trouvaient du danger à employer la- force ouverte > avaient ordinairement recours au poison. Mohammed , à cause de spn goût décidé pour les sciences et des grands progrès quii y avait fails ^ reçut le titre }ï(itnpte (2); on l'appela encore {e directeur (3) , parce qui! servait à diriger les Musulmans de son temps dans k droite ▼oie. Quelques •''uns . ont' même cru x|u'ii devait revenir sur la terre pour f éclairer de nouveau de ses hmiières (4). * • •
Son fiis aine Gia&r lui succéda. .
Giafiur, SDçiëme imam, naquit à Médine l'an 83 de Thégire, et mourut en 148 ( 765 de J. C). De son temps 9 les princes de la £undle de Moftvia , dont Ali et ses enfans- avaient tsuit eu à se plaindre, furent renversés : f autorité passa aux enfans d'Abbas y onde de*
(i) Le propre'frère de Mohammed , fao is i de Vhégire ( 739 de JésDf-Chjist ) , fat sor le point' de se rendre maître de raatoric^. yoya ïéa Annales d*AbôiiIfëda, 1. 1, p. 4$5.
(4) Marracci, Prodrwmus, part, m, p. ^s.
Mahomet. Ce sont ces mêmes princes qui devinrent depuis si célèbres sous le titre de califes de Bagdad. Mais la maison d'Ali n'y trouva aucun avantage , et les imams furent en butte aux mêmes persécutions.
Les Musulmans font honneur h Giafar des plus vastes connaissances. Ils supposent que cet imam parvint à l'intelligence de la Gefr, composée par Ali, et qu'il écrivit un livre du même genre (l). Pour distinguer ces deux ouvrages , on a appelé le premier la gra?idc Gefr [2), et le second h petite Gefr. Ce dernier est encore une espèce de livre cabalistique, où les partisans des imams croient trouver à l'ouverture la solution de leurs difficultés.
Giafar avait coutume de dire à ses disciples : « In- )) terrogez-moi pendant que je suis avec vous ; après » moi il n'y aura plus personne en état de vous ins- » truire. » Quelques Musulmans ont conclu de là qu'il n'était pas mort, et qu'il reparaîtrait en son temps pour dissiper cette foule d'erreurs qui troublent l'espèce humaine (3).
Le nom de Giafar joue un grand rôle dans les romans des Orientaux. Il y porte le surnom de brave
[x] l'oi/ez , il vc sujet, la Chrestoinathic arabe de M. Siïvestre dr Sacy, 2^ edil., t. ii , p. 2 09 et siiiv.
3) Marrarri, Prodrninns , part, m , p. 82.
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mgfteur (l), et on hii &it justifier ce titre par un grind nombre d'exploits feUiIeux. \
Gîafiu* avait d'abord Aomaië pour son soccessear à riffltmtt son fils zSné hmàèlAsami^l étant mort avant iû, il fit passer Imumat sur. butéte'de>on second fiis
Houssa. Or Ismaèl avait laissé des enÊms^ Ce changement occasÎQniia une vive agitation parmi les schyytes ; ptasieurs soutinrent (pie la dignité d'ônam était héréditaire^ et qu'Ismàd étant iqppt-; çfle* devait passer à aon fib fiiné. Cette opinion iicit iong-temps défendue pir les o^ifes intimides HÉgypte, qui prétendaient descendre de cet Isiiiaël ; elle le fiit eagoore par quelques sectes , telles que celle des Assassins .ou partisans du VieoK de fa Montagne, qu'on appela en conséquence ùmaéli^fu^ ICais depuis que les princes de ia mai* son des Sofis furent les maîtres de la Perse, c'està-dfa-ç, depuis Je V^^ 9^ef\e ,dç notre ère« comme ces princes se disaient issus de Moussa » fiis de Giafar, ils firent triompher Topinion contraire , et maintenant la doctrine des Ismaéliens est tout- à «faît abandonnée (2).
(0 i^ **iïr-.
(f ) Ceci fcrC à expliquer certains monument des prince^ de ia ■aisoD dea Sofia, dopt personne n^ayahp^ encore rendre raison. Ces princeartoulaat constater la généalogie dès imams telle qu*elle ienr conTenaft,et désirants en faire an titre posr fillusCratioù de Inir propre famille, prenaient le titre de Mousscvi, iSy^*^* c*cst-
Mahomet. Ce sont ces mêmes princes naquit
depuis si célèbres sous le titre de ' C. ). Le
Mais la maison d'Ali ny trouva \ ae mouve-
les imams furent en butte aux r m à Bagdad
Les Musulmans font honn Je le mettre à
connaissances. Us supposa. ' 183 de l'hégire
Tintelligence de la Ger
écrivit un livre du r , lOussa sont ceux de dé-
cès deux ouvrages nt (3), parce qu'habitué di-s
Gefr(i)y et le .sécutions et aux épreuves de ce encore une e .ippris à retenir sa colère; on l'a aussi
sans des in- .^rJn-^^^ ^^ '« /^^' (4)- H eut pour
deléurr/'^^^jli/ilsaînë Ali.
G' ^^''! ;/r/t»nie imam, naquit à Modine Tan 148 de
^ et accompagna son père à Bagdad. Après
Je descemîaus de Moussa , et de Hosscini, ^j>ow:^, cest
'''' de des ccn flan s de Ilossétn, fiis d'Ali. Ils s appelaient encore
' v// c5V^' °" descendons de Sèji , nom de celui qui avait
'^ ' {e leur dynastie. On trouve ces divers titres sur une médaille
L roi de Perse Schali-Hosi-cin , qui fait partie du musée Borgia
jlonie. Isoliez le Muséum Uor^ianum de M. Adier, part, i,
pl, vin, n" 9 1, et Chardin, t. v, p. 214.
(i) yoijcz la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, 2e édit., t. 1, p, 6 et suiv. Votjez aussi, sur le tombeau de Moussa, les Voyages deNiebuhr, t. n , p. 2/^7.
^ père^ le nombre de ses partisans de* ^^ plus considërabie y Mainoun, fiis
. *5^ '^, crnt devoir, pour rétïiblir la
if, "^r héritier du trône. On était
% ^ '« l'hégire (816 de J. G.).
^ a une agitation extraordinaire.
pareils du calîfe, mécontensde voir .âf de leurs mains > menacèrent de prendre wS; et le prince > pour sa. propre sécurité , fit, on, empoisonner Aii, ce qui calma ja sédition*
La mort id'Ali eut lieu dans- f es environi!de Thous dans le Khorasâan- L^ schy^tesne tardèrent pas à y venir en pèlerinage.;. et le concours fut si grand, qu'H se forma ^en ce lieu une' nouvelle ville quon appela MeschedAli, c'est-à-dire, le lieu du martyre d*Ali , ou Mesehed mocaddes, le saint lieu du.m'artyte> ou plus simplanent Mesched, le lieu du martyre par excetlence. Oa éleva dans le voisinage un mausolée magnifiqne, et ce lieu est encore r^afdé- comme le pins vénérable de toute la conjurée.
Plus tard , iprsque les Sofis furent montés sur le trône de Perse, comme ces princes étaient zélés partisans des imams dont ils prétendaient desoçndre, et que le huitième Jmam était le seul dont le tombeau se trouvât dans leurs, vastes état^ , ils le choisirent pour patron de leur royaume. Ik cherchèrent , pa^ tous les moyens, à augmenter la vénération cpie les Persans
avaient pour lui ; et afin de dissuader leurs sujets de sortir des provinces de 1 empire, ils placèrent le tombeau de l'imam sur le même rang que celui de Mahomet à Medine. Ils firent décider par leurs docteurs qu'un pèlerinage a Mesclied était aussi méritoire que celui de la Mecque. H y eut même un de ces docteurs qui assura qu'un pèlerinage h Mesched équivalait à quatrevingts pèlerinages à la Caaba. Aussi Mesched ne tarda pas à devenir une des villes les plus florissantes du Khorassan, et la ville deThous fut abandonnée.
L'enceinte du tombeau d'Ali porte encore le titre Ae jardin odoriférant (l). Ainsi que la plupart Aes tombeaux des saints de Ja Perse , c'est un asile pour les malfaiteurs et pour ceux qui redoutent les poursuites de la justice.
On a donné au huitième imam le titre Aiagréé (2) par excellence ; on suppose en effet que ses prières et ses abstinences lui avaient obtenu un puissant crédit auprès de Dieu. Son nom se trouve sur un grand nombre de pierres gravées et de monnaies de la Perse. Il eut son fils aîné Mohammed pour successeur.
Mohammed , neuvième imam , naquit à Médine l'an 195 de l'hégire, et mourut à Bagdad en 220 (83 5 de J. C. ), âgé seulement de vingt-cinq ans.
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Sa gënërasîté et Tél^pnoe de ses-- nnGSurs I^j firent donner le sumom de généreux (i). .
Son fils aln^ Aii Im^ s^çcédsu •
Aliy dixièmeimam, naquit f ai^ 9 1 2 de f hfsgire (827 de J. C.)f et ipcfaiDt Van. 2^4 (868 de J. ÇXl^e calife Motavakkel , qui ayait voué une hàin^iovtelle aux schyytes , le tint pendartt tout ^n règne enfiprnié dans \s^ ville d'Asker, autr^ipent appelçe Sai^anraï , SOT les bords du Tigre. Cette yifle était alprs le {ie^ de k résidence des califes ^ et f imani reçut. de 1^ le titre iAskéri,, TVOm par lequel on Ta distingué* Ali, pour ne pas aUjgpienter les soupçons du prince , affecta d^ se livrer tout entier à l'étude et à la prière ; cependant on assure qu'il mourut empoi^nné.
Son fils aine Hassan lui succéda. ,
Hassan, né k Médine l'an 232 de fh^e (846 de
* J. C), acltonipagn4 ^n père dans la ville (f Asker, ce
qui fui fit partagerie surnom d' Askéri, H y mourut, dit*
on , empoisonhé, fan il 60 de Thégire (873 de ff^^Ç» ).
Copiype i{ s'était fait* upe grande réputatioja de
valcor et de libéralité, ses partisans lui donnèrent
le sumom de libérateur (2), croyant que c'était à
lui qu'il était réservé de les délivrer de la tyrannie.
sous laquelle ils gémissaient. Ils l'appelèrent encore le
pur (l) et \e Jlainbeau (2) par excellence. Le premier de ces titres faisait allusion à l'innocence de ses mœurs, le second au secours dont il fut aux Musulmans par retendue de ses lumières.
Son fi|s Mohammed lui succéda ; il fut le dernier des imams. *
Mohammed navait que six ans lorsque son père mourut. Le calife le fit surveiller avec une extrême sévérité, et enfin il disparut sans que depuis on ait eu des nouvelles de sa personne. On se trouvait alors dans l'année 266 de l'hégire (8 79 de J. C). Il n'était âgé que de douze ans. En lui s'éteignit la race des imams.
Ce personnage est devenu l'objet des opinions les plus extravagantes. Comme les schvytes étaient dans l'opinion (ju il n'y avait d'autorité légitime sur la terre que celle <\qs imams, et que cependant le dernier des imams avait disparu sans laisser de postérité, ils supposèrent qu'apparemment Mohammed n'était pas mort, qu'il était caché dans quelque heu inconnu de la terre , et qu'il reparaîtrait tôt ou tard (3). En attendant, disent
(0 clj-
Ta) Il y en eut cjui, dans l'intervalle, assurèrent lavoir vu et avoir prolité du secours de ses lumières. Ce ne fut qu'à l'âge de soixantedix ans qu'on eriit qu'il avait tout-h-fait rompu commerce avec les hommes.
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ses partisans^ le monde s'est trouvé sans. maître, ou plutôt ceux qui font gouverné n ont commandé que provisoirement. Telle était la croyance des rois de Perse de ia maison des Sofis. Ils ne se regardaî^t que
comme les.Uetttertans et les esclaves de l'imam , et il
est fait sdiusion à ce point dans le titre d'esclaves du
roi du pays (l),.qui se lit sur leurs sceaux et leurs
monnaies. Aussi, dans leur paliaisà Ispahan, ils tenaient
toujours deux chevaut enhamachés et prêts à recevoir
Fimam , dès qu'il lui piprait de Venir exercer l'autorité
qui lui appartient. L'Ai était- pour l'imam , et l'autre
pour Jésus^Christ , qui doit être son généralissime (2).
Les rois de Perse' n'étaient pas les premier^ qui eussent
professé cette opinion ; il en avait été de même des
califes Fatimides d'Egypte c(m r^naient dans les x%
XI' et xn* siècle^ de notre ère (3) > ainsi que d'un
prince sarbédarien de Perse de la fin du xiv^ siècle (4).
Par une suite de l'idée exagérée que les schyytes
se sont £aiite du dernier des. imams, 3s croient que,
lorsqu'il reviendra sur la terre, il la soumettra toute
entière à ses lois. Ils lui donnent le titre d'imam
(t) Chardin , t TTI , p. 456, et t. IX , p. f 44.
(3) Fiiyes BeriMrd' djii le trésorier,; dans la collection de Munilori, intitulée Rerum italicarum scriptores, t. vu , p. 77».
(4) Ce prince se nommait Ali Mouiad. Voyez d*H«rbeIot, au mot Sarhédmneiu.
conquérant, et s'imaginent que, par ses exploits, la Perse deviendra le premier royaume de l'univers. En un mot, ils se le sont représenté à-peu-près comme certains Juifs se reprtfsentaient le messie à venir. Ils ont dit de plus que Jésus-Christ viendra l'assister de son pouvoir, et qu'ils tueront de concert l'antechrist, ne faisant qu'une religion des religions chrétienne et musulmane; après quoi aura lieu la fin du monde.
Les sonnites , tels que les Turcs d aujourd'hui , croient aussi à cet imam ; mais Ms ne lui attribuent pas la même puissance. Ils supposent, d'ailleurs, que l'imam se perdît réellement à l'âge de neuf ans dans une grotte près de Sarmanraï sur le Tigre, et qu il y mourut; ils y montrent encore son tombeau (l).
Plus d'une fois on a vu des imposteurs qui se disaient être le dernier des imams; quelques-uns ont réussi dans leur entreprise. Nous citerons les princes Fatimides d'Egypte et les califes Almohades d'Afrique, dont les dynasties furent pendant longtemps très-puissantes (2). Les princes Fatimides se
(l) Mouradgea d'Ohsson en a donne la figure dans son Tableau de V empire ottoman , edit. in-fo!., t. i, p. 88. Voyez encore le même ouvrage, e'di t. in-8^ 1. 1, p. 180, 2 67, 42 4 et 426; eiNiebuhr, J'oyages, i. il, p. 22 2.
2) Ces imposteurs, à l'exemple de Timam, prenaient le nom de Mahdi. Tout re< emnirnt imk oi<' m Kgypte , pendant i'inyasion des
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prétendaient même transmettre Famé du dernier des imams de père en fils ^ et 3s faisaient de cette opinion le principal fondement de leur autorité ( l)«
La croyance à cet imam, s'est &it ressentir jusque chez les Chrétiens d'Orient Quelques*uhs d'entre eux sont^ dit-on, persuadés que l'imam est encore en vie» et qu'il aiisistera avec ie prophète Élie au second avéoement de Jésus-Christ; ainsi, à les croire, il sera f un des deux témoins dont ii est parié dans l'apo^ calypse {%).
Les Musulmans ont donné au dernier dea imams on |*nind nomboe dé titres, la plupart analogues aux vertus qu'As lui attribuent. Jls font appdé^6(?ti/ Cassem, c'est-^-dire; père de Cassem ^ non pas qu'il eût bissé uq fils de ce nom , puisqu'à.sa mort il n'avait encore que douze ans, mais afin de lui donner un trait de ressemblance ^v^ le prophète Mahomet/ dont il doit faire revivre l'autorité sur. la terre. Ils le nomment encore Vurgwnent par excellence (3), parce que Q!est
à lui qu'est réservée l'entière connaissance de la Gefr, et
™ ' ■ lllll^H.llI Ij. ■■■.■■■■>■
PraB^ais , on fanatique % easayë de jouer le même rMe. Voyez an Kitc d*HerbeIot, p. 604 \ et Mour. «rObison , 1. 1, p. S68.
(i) Il cet &it allntioii à cette opinion sur une mëdailie fatimide d*or qui appartient à M. le duc de Blacas. Npnt y retiendrons qnaad nous traiterons des médailles mnsolmanes.
(t) Bibiiothèque orientale de d*HerbeIot.
qu'il doit expliquer tous les Joutes qui existent encore. Ses partisans disent à ce sujet quil naquit avec le nomI)riI coupe, et ayant ces paroles écrites sur sa main droite : « La vérité sest manifestée et le mensonge a disparu. » Enfin ils lui donnent les titres de ruattrc des frmjjs(^\), parce qu'en vertu d'un privilège particulier, le temps n'a aucune prise sur lui ; de siibsis(a?U (2) , parce qu'il vit encore; i\ attendu (3), parce qu'il peut arriver à tout moment; de caché (i), parce qu'en attendant on ignore oii il est; cYimaj?i coîiqucrant (5), parce qu'il doit être le plus grand guerrier qui ait jamais existé, et que toute la terre obéira à ses lois.
Telle est la suite des personnages auxquels les Musulmans font allusion sur leurs monumens religieux. Les temps qui ont suivi sont, à les en croire, des temps de décadence et de crimes; des temps qui ne peuvent être mis en parallèle avec ceux oii les hommes avaient le bonheur d'être éclairés par la présence des patriarches, des prophètes et des imams; i\i.'^ temps oii il serait inutile de chercher des protecteurs auprès de Dieu.
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Qans ie nombre de ces personnages , il en est sans doiile^ de pea intéressans : mais nous avions ici en we de fiiire connaître tous ceux dont les noms se retrouvent sur les monumens , et ces personnages occupent encore une grande place dans l'opinion des Orientaux. II n était paà hors de propos, de doimer une idée de cette partie des croyances musulmanes. Pour nous résumer, nous dirons que les Musulmane s'accordent tous à riegardér comme saints les patriarches et i^ prophètes de l'ancien et du nouveau Testament > particulièrwient ceux dont ii est fait n^ention dans f Alcoran. Us s'accordent encore à admettre la sainteté de certains personnages du christianisme , aihsi que celle de Maliomet : après Mahomet la séparation poramenoe.
Les sonnites reconnaissent indistinctement les femmes, les filles, les oncles,- les principaux compa<gnons du prophète, sur -tout les quatre premiers califes ; ib reconnaissent , en un mot, tous ceux qui ccx>pârèrent a fétahlissement de rislamisme,^en y comprenant Hassan et Hosséin , petits-fils de Mahomet. Les schyytes , nadmetbnt de véritable autorité que dans h maison d'Ali, rejettent les, trois premiers califes et tous ceux qui contribuèrent à leur élévation ; ils ne- font pas d'exception pour celles <fes femmes du prophète qui abandonnèrent la cause d'Ali. Us citent d'aiUeurs un certain nombre de
personnages de la famille d'Ali, à qui, suivant eux, tout pouvoir appartenait , et qui n'ont été méconnus que par une suite de la perversité inhérente à notre nature.
On voit que ces divisions prirent leur source dans des querelles purement politiques ; mais ensuite, ainsi qu'il arrive toujours, la division s'étendit jusque dans les questions de doctrine. Comme Mahomet n'avait pu , durant le peu de temps qu'il régna , fixer tous les points de discipline , et que d'ailleurs le passage de la plus grande partie des Arabes de la vie nomade à une vie sédentaire avait exigé une foule de dispositions nouvelles, on fut obligé de suppléer à ce qui manquait. C'est alors qu'on s'occupa de recueillir les traditions diverses de Mahomet , et de mettre ia nouvelle législation en rapport avec celles de ces traditions qui s'accommoderaient aux circonstances. Or, au nombre des personnes aux(|uelles on s'adressa , étaient naturellement les trois premiers califes, ainsi que beaucoup de leurs partisans : on y remarquait encore Aïescha, ennemie implacable d'Ali. H n'en fallut pas davantage pour inspirer de l'éloignement aux schyytes. Sous prétexte qu'à Ali seul et à ses enfans appartenait le droit de régler les points de dogme et de discipline, ils refusèrent de reconnaître les dispositions nouvelles, et ils recoururent à d'autres interprétations. Maintenant les sonnites reprochent aux
schyytes (Tavoir akérë T Aicorah , et de s'être séparés de b doctrine de leur prophète : les schyy tes , à leor tour, accusent leurs adversaires d*héréste et d'hn*
Au reste ^ les sonnites et les ^hyytes ne sont que. les deux principales sectes musuknanes ; chaque secte a ses ramifications (2). Les Musulmans^ pour donner uhe idée du peu d'accord qui règne parmi eilx> disent que k religion des mages s était divisée en soixante et dix croyances diffi^entes, que le judaïsme en compta soixante^et c^te, ie chrtstiantsme' soixante et douee^ et que Pisiamisme doit en renfermer soixante et treize ^ dont une seule conduit au salut (3). Afaîs les deux sectes dont nous ai^ot^s parié sont encore celles qui dominent dans les pays musulmak» (4).
Voîct uil tableau abr^é éeÈ vicissitudes de ces
(l) Voyez k cet ëgard Blanracci, Prodtomus, part, ni, p. 73 «I as. Fi^yes ^DC«re Cbârdip, t.- ix, p. ao et aniv., et Bldcoim, Biêtoirt de Peru, t, rv, p. 37 et toÎT.
(a) Pbar ecQea de là aecte des achetée, «oyata Mairacci, Pra^ immuMf pTC ni, p. so.'
(3) Veye»p aar eea différentea aectea, Hairac^» Prodnmms, perc m, p. 7a etinÎT. . .
(4)Xiea aoimUea renfemuent d'ailleori dana leur aein quatre ritea particiiiieri, i|a*ib re^rdent eomme également orthodozea , et qsi •e diIRrent que anr «pielques poiota peu important. Ce sont ceux dea Hanbaihea, dea Schafe'itea, dea Malékitea et dea Hanéfitea. Oo Ica a ainsi appelée dea npma de Hanbal, de Schaféi » de Blalek et de
deux sectes. Ce point est d'autant plus important, qu'il explique la haine mortelle qui existe encore entre certaines nations musulmanes, et que d'ailleurs il sert h déterminer la patrie d'un grand nombre de monumens mahométans.
Nous avons dit que les descendans d'Ali , en leur qualité de prétendans au trône, furent successivement persécutés par les princes de la famille de Moavia, autrement appelés les califes Ommiades, et par les califes Abbassides. Comme ces princes étaient trèspuissans, ils firent triompher la doctrine du pouvoir de fait dans la plupart des états musulmans ; et lorsque ensuite l'islamisme se répandit en Espagne, dans l'Inde, en Afrique, en Asie mineure, les mêmes principes y pénétrèrent avec le nouveau culte : cest ce qui fait que les Turcs actuels sont sonnites. Comme, à l'époque de leur départ de la Tartarie et de leur éta-
Abou-Il.inifa, leurs fondateurs. Ces quatre docteurs florissaicnt dans les premiers siècles de TheVire , et leurs principes sont encore. enseiirnes dans tous les colieVes où domine le ritesonnite. On laisse chacun libre de suivre l'opinion qu'il veut ; mais dans la pratique , comme il faut établir une doctrine uniforme, on a adopte un rite auquel chacun est oldige de se «onformer. Les Turcs d'aujourd*hai s'en réfèrent a rautoriié d'Abou-Ilanifa, C'est l'esprit qui domine dans toute leur lè^iishiiion , et que Mourad^ea d'Ohsson nous a fait connaître daiis .^on >iivaii( Tuhhau dv l'empire ottoman. La doctrine de Schafèi est sur-tout suivie en F.i^vpte; celle de Malek , dans les ('tats barbaresqucs , et celle de Ilanbal, en Arabie.
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Uissement en Asie mineure*^ ils trouvèi'ent la doctrine sonnite dominante ; ils i embrassèrent, et la propagèrent par-tout oii plus tard ib portèrent leurs armes : c'est maintenant Topinion de tout l'empire ottoman.
Quant ^'opinion contraire , elle ne conserva d'aberd (juan certain nombre de partisans répandus dans. les provinces musulmanes, sur-tout aux environs de fEuphrate^ où le nom d'Ali avait long-temps dominé. La première contrée où elle jouit de la suprématie , ce fut f Afrique^ lorsque., dans le m' siècle de l'h^fire, IX* de notre ère, les ealifes^Fatimides s'emparèrent de Tautorité. Ces princes furent appdés Fatimidés, parce qu'ils se disaient issus d'Ali et de' Fatime , fille du prophète. La doctrine qu'ils professuent régna 'successivement dans les pays qui forment maintenant les états barbaresques , la Sidie, f Egypte et la. Syrie, et se maintint pendant environ trois siècles, jusquau temps du grand Safadin, qui la proscrivit.
La doctrine des schyytes triomphait, à la même époque, dans une grande partie de la Perse, sous les princes de la maison des Bonides ; mais , ainsi qu'en Afrique , ce ne (ut que momentanément : les Bouides ayant succombé, la doctrine du pouvoir de Êiit reprit encore le dessus, et il ne resta plus au parti d'Ali que quelques Musuinians dispersés en Arabie, en Mésopotamie et sur-tout en. Perseï, où le peuple conserva toujours peur lui un dévouement particulier. I. â5
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l'enfui, vers la dernière moitié du xv"^ siècle (k* noire ère, un descendant- vrai ou supposé d'Afi, appelé Séfi (l), lit remonter la doctrine des sehyvies sur le trône. Cétait alors le moment oii la puissance foixlée parTamerlan, après avoir bouleversé T Asie, croulait à son tour. La Perse était partagée entre une foule de princes acharnés les uns contre les autres, et le piîupfe réduit à la dernière misère. Le scjiéikh Séfi , qui s'éiait fait remarquer par une vie pénitente et retirée, crut l'occasion favorable pour se saisir de l'autorité. Sa piété, et l'idée où l'on était qu'il descendait d'Ali, lui avaient attiré la vénération gênéraie : le peuple s'accoutuma à le consulter dans ses malheurs. Sa puissance devint d'autant plus grande, qu'elle était d'abord volontaire; bientôt, il sévit maître absolu de quehjues provinces du nord de la Perse : peu îi peu ses descendans soumirent les contrées voisines. La Perse avec le temps ne forma plus qu'une vaste monarchie, et la doctrine des schyytes y domina exclusivement.
On voit au reste quelle est l'origine de la dvnastie des Sofis.Ce mot Sofi doit être prononcé Sefcvi (2); il signifie descendant de St^fi; et ce titre.
vO t'<*!/f'^ f j>our sîi gt'm'alo«;ie trllc* que la présentaient tes princes de sa maison, {Histoire de Prise fle\!. Malcolin, t. il, p, »26o.
lo; .<
^Su^
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aux yeux des monarques persans^ servait à perpétuer le souvenn* du chef de leur maison. Ainsi , c'est à tort qu'on a voulu ëtat4ir un lapport entre ce nom et cdui des sofis, espèce de moines musulmans qui n'ont rien de commun avec les schahs de la Perse (1). . #,
Depuis ia chute des Sofis, vers l'an 1722.de notre ère, diflférentes tentatives ont été faites , mais eh vain , pour extirper de cette contrée ia doctrine des schyy tes, et reunir en une seule communion les diverses sectes musuhnanes* Les Âfgans, qui s'emparèrent de ia Perse, professant ié rite sonntte, portèrent les premiers coups au culte des fmams. Aschraf , fils de Mir-Veis, leur second prince, en 1727 de notre ère, proclama hautement dans ses états ia sainteté des quatre premiers califes; et dans une lettre qu'il écrivit au sultan de Constantinopie, il fit usage, pour légende de son sceau, d ua distique persan dont I^ sens est celui*ci : , . .
« L'observateur fidèle des commandemeiis duTrès-
(i) N<nu deroiis cependant afoiiler que ce ne soht pas seoleoient les «BteUTi oecidenuoz q»i , firote de connaître rhùtoire orienlaie , Mt fait Bn tel rapprochement : qneiquet aatenra orientaux, -à etote de la première profeasibn de aehtfikh Stffi,'lai ont donné lé litre de Soji, et ont ehsuite appelé de k même manière tons seè ncceMenra. Voyez le baron de Rezwiski, Spécimen poeseos persicœ , p. 7S.
Haut, l'esclave poiissici^ des pieds des quatre amis, est devenu, par la permission divine, ie plus illustre des rois de l'univers (l). »
Mais comme, par cette lettre, A schraf demandait la restitution (\cs provinces qui , au milieu du bouleversement général, avaient été enlevées à la Perse, que d'ailleurs les titres que prenait le prince étaient un attentat aux prétentions des sultans ottomans, qui, aux yeux des Musulmans du rite sonnite , sont les chefs de la vraie religion (2), le sultan qui régnait alors, et qui se nommait Ahmed III, fds de Mahomet IV, se servit dans sa réponse d'un sceau portant un quatrain persan dont voici la signification :
« Le véritable défenseur de la noble religion, le zélé partisan des quatre amis,
« C'est moi Ahmed, fds de Mohammed, vainqueur et triomphateur de mes ennemis.
« Il est faux qu'Aschraf soit devenu, par la vertu du Créateur, le plus illustre des rois du monde ;
« Ce n'est qu'un mauvais levain de Mir-Veis;
(i) II y a ici un jeu de mots entre le sens de le plus illustre et le mot Aschraf, qui a cette signification en arabe. Quant au fait en lui-même, voyez Ilanway , Histoire des rés>olutions fie Perse , t. I , p. 236 et suiv. , ainsi que la Correspondance manuscrite du marquis de Bonnac, bibliothèque du Roi, fonds des traductions , no 6, p. 161.
'i) ï'oijez à ce sujet Mouradgea d'Ohsson, t. j, p. 2 63.
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ce n'est qu'un misérable^ image viyante de l'igno** inmie(l). »
Plus tard, lorsque le finneux Nadô'-schah fut monté sur le tmôtie^ comme, à l'exemple des A^ns et de ia jdupart des tribus nomades qui sont établies en Perse, il avait été élevé dans la croyance.des sonnites, il chercha de nouveau à la faire, triompher. H pro^ posa de former une nouvelle seote qui aurait été jointe aux quatre universellement reconnues par les sonnited. En même temps , pour ne pas choquer trop vivement ses sujets , il voidi^t donner à la nbuvelie secte le nom de gidférite , prétendant n avoii* pour objet que de faire revivre h doctrine de Gia&r, le àuème imam : mais eette entreprise fut ^[alement recelée des uns et des autrjes, et les projets de Nadir sevanouirent à sa mort (2).
Dès ce moment, ks usurpateurs qui se disputèrent successivement les jNrovinces de ia Perse, n'osèrent plus combattre le préjugé général ; tous se soumirent
jlXô 0jb6^ toU o^ ^ o^-P^t 0^
(s) HiiUnre de Naêir^ehah, tradaite da pertan par Wifliama
Joaet, ëdit origioale , part« ii, p, 5 et %mw, ; Niebabr, Voy^i^eSg t ii,p. SS4, fis etsuiv.
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au culte des imams ; et quoiqu'ils n'eussent pas l'avantage d'être issus de leur sang , ils reconnurent ne régner que par eux et en attendant le retour.du dernier de tous. C'est ce qui fait qu'on voit si souvent sur les monnaies de cette époque ces mots, ô tnaître du temps (l), paroles par lesquelles les usurpateurs semblaient hâter de leurs vœux le moment où ils pourraient se démettre de l'autorité en faveur du souverain légitime.
Maintenant la doctrine des schyytes est la seule admise en Perse. H y a plus ; dans l'Inde , où anciennement les empereurs mogols faisaient dominer les croyances des sonnites, et ou les imams ne trouvaient de sectateurs que dans les royaumes de Golconde et de Visapour (2), les Musulmans, presque tous venus originairement de Perse ^ ont commencé à manifester hautement leurs opinions; et depuis l'occupation de ce pays par les Anglais, le culte des imams s'y célèbre avec une pompe extraordinaire (3).
('2) Voyez Chardin , t. ix» p. '27 ; Bcrnior, t. i , p. 285. (3) f'(n/t:z les <iernièro.=i roliitions anglaises, «ntrc autres If Votfaf^e iic lord Vahnlia , iradurtioii tVaiiçaisc, U i , p. 22 i et suiv.
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INTRODUCTION
Objet de cet ouyrage^p. iij. — - Son importance, p. v. — Caractère des pierres gravées oiusuin^anef et desmoniunens da même genre, p. vj. — Rapport de ces mpnumens avec les croyances et les mœurs. des .Musulmans , p» vij. — Facilites que nous avons pour arriver à une parfaite etplication des monumens musulmans et qui manquent pour les monumens grecs et romains , p. ix. — Usage que l'auteur a fait des manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi , dbnt il est charge de rédiger le catalogue, p. x. — L'auteur a mis également à contribution les pièces diplomatiques musulmanes conservées aux archives du ministère At^ aflàires
étrangères , p. zj. -^ Enfin, il a consulté les divers cabinets de curiosités existant à Paris, p. xi|. — Encouragemens qu'il a reçus, p. xii|. — Ordre qu'il a suivi et division de Touvrage, p. xîv. — Cet ouvrage répond aux voSux manifestés par un grand nombre de personnes, et rempijt une importante lacune de l'archéologie, p. xv.
3!)â TABLE ANALYTIQUE
TRAITÉ GÉNÉRAL DES PIERRES GRAVEES MUSULMANES
§ I. Nature des Pierres et manière de les graver.
Antiquité de la gravure sur pierres fines, p. 1. — Pierres J4 l*usage des Musulmans , p. 2. — Ils se servaient anciennement de cachets de métal, p. 4. — Maintenant ils s*cn font scrupule, p 5. — Terres particulières pour les bagues, p. 7. — Palets sur lesquels les Musulmans appuient le front, p. 8 et 9. — Vertus attribue'es à certaines pierres, p. 10 et suiv. — Influence de ces vaines croyances sur l'esprit des Orientaux, p. 13. — Lieux d'où les Orientaux tirent leurs pierres , p. 15 et suiv. — Préjuges des Orientaux sur les dangers qu'offre l'exploitation des raines, p. 17. — Les Orientaux connaissent l'usage des pierres fausses, p. 19. — Ignorance des OricntaUx en mine'ralogie, p. 20. — Taille des pierres en Orient, p. 22. — Forme des pierres, p. 23. — Procèdes usite's pour la gravure^ p. 24. — Progrès que les Orientaux y ont faits, p. 26. — Pierres du même genre gravées à Vienne en Autriche et dans d'autres pays d'Europe, p. 28. -- Manière de disposer l'inscription des pierres, p. 28. — Différentes classes de pierres gravées, p. 29. — Usages qu'on en fait, p. 30. — Les Orientaux portent des anneaux, p. 31. — Luxe qui règne pour les bagues, p. 33. — Manière de porter son cachet, p. 34. — Anecdote que le philosophe Sadi rapporte à ce sujet, p. 35.
V U. InscriptioHs des Pierres gravées musulmanes.
Esprit qui distingue les pierres gravées musulmanes, p. 3(). — On n'y voit «n gênerai que des mots écrits.
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p. 37. — La plupart ne reoferment qae le nom do propriélaîre, iHd. ^- Usages qui régnent en Orient par rapport à l'in^MMÎtion du nom , p. 40. •— Noms qne re* cherchent lès Musiilmans, p. 41. — Noms qn'ils se font scrapiile.de porter, p. 44. — Noms indifférens, p. 47. -— Qoelqaefois les pîarres portent une légende, p. 49b *— Les l^endes sont ordinairement tire'es de i'A{coran , iiid, -^ Oo a également recours à certains poèmes , auxquds on a tttribue un caractère sacse', p. 50. — Sous ce rapport, ces poèmes sont fort utiles a connaître, p, 54. — D'autres fois k légende consiste dans quelque pensée morale, p. 57.
— Importance que les Musulmans mettent., à avoir iles légendes rimees, p« 58. — PreYerence qu'ils donnent aux traditions -de Mahomet, ibid. — Quelquefois les légendes sont superstitieuses, p. 60. — Préjugés qui régnent cbea les Musulmans, ibid. — Amulettes dont ils font usage ^ p. 69. — Ecrits des Orientaux sur cette. matière, p« 63.
— Idée qc^e les Orientaux se font des grands ouvrages qui nous restent de l'antiquité, p. 65. — Idée qu'ils s^ font de notre supériorité, p.* 66. -r^ Vaines formules usitées en Orient, p. 67. — Antiquité de c^ pratiques, p. 68. — Pratiques astrologiques , p. 69. — • Fumigations, p. 70. — Les Musulmans se font scrupule de marquer leurs titres et qualités sur les cachets^f . 71. — Légères exceptions à la règle, p« 73. — Les Musulmans s'accordent à rejeter les figures humaines, p. 77. — Ce préjuge a été emprunté des Juifs, p. 78. — Les légendes des pierres sont ordinairement en langue arabe, p. 79. — Elles sont également en persan et en tnre , tbid. — Dans |ons les cas, les caractères sont 4u*abes , p. 80. — Il règne pourtant à ce sujet quelques usages particuliers, p. 81 . — Manière dont les caractères se marquent , p. 89. — Date
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des pierres gravées, p. 84. — Manière dont la date >e marque, p. 86. — Chronogrammes, p. 88. — Figures de plantes et de fleurs représentées sur les pierres , p. 90. — Langage que les Orientaux ont attribua: aux fleurs, p. 91. — Eflct agréable que produit le mélangé dVcritures et de vegetauic, p. 03. — Avantage qu'il y aurait pour nous a imiter sur ce point les Musulmans , p. 94. — Les pierres gravées musulmanes se distinguent de toutes les autres, p. 95.
5 III. De l'usage des eacliets et des sceaux.
L'usage des cachets et des sceaux remonte à ia plus haute antiquité, p. 97. — Dillercntes applications quelo Musulmans en ont faites. 1° Les cachets et les sceaux servent à confirmer les promesses et les engagemens, p. 98. — Sous ce rapport ils tiennent lieu de la signature, p. 99. — 2" lis servent à cacheter les lettres missives et les pièces diplomatiques, p. 102. — Pratiques usitées à cet égard, p. 103. — Papier, ibid, — Encre, p. 106. — Style epistolaiic des Orientaux, p. 107. — Place du cachet, p. 108. — Boules de cire rouge qui accompagnent les dépêches des vizirs et des sultans, p. 111. — Sacs de brocard dans lesquels on les enferme, p. 113. — 3" Les cachets et les sceaux servent à fermer les objets que l'on veut dérober aux regards du public, p. 114. — Origine de cet usage, p. 115. — II dispense de l'usage des clefs et des serrures, p. 117. — Aussi les Orientaux mettent le plus grand interi^t à conserver lenrs cachets, ihid. — i" Les cachets et les sceaux servent à marquer la propriété, p. 1 l8. — Kxiste-t il des armoiries en Orieiu, |). I 19. — ▼ U;i]>|)rocli<'nien.s avec c(' (pii se pratiquait dans le même ^enrc rlic/ 1rs (J:r<> <•( !(•> Roiinins, ihid. — Kt avec ce
DBS UATIÈRB8. 395
qui se pratique chez ipous, p. 196, -^ 5** Enfin les sceaux sont devenus en Orient le gage de {'autorité, p. 195. — Quelquefois les cachets ont ete considères cbmme un symbole d'amitié, p. 196. — Us ont de plus servi à contenir du yokon et à deviner l'avenir, p. 197. — Anec^Iotes auxquelles les cachets et les sceaux ont donné lieu en Qrient, p. 198. — Les Musulmans ^norent l'usage de conserver les pierres gravées pour la curiosité, p. 199. — II n'en a pas toujours été de même chez eux , ibid, — Parbarie qui règne aujourd'hui , p. 130.
DEUXIÈME PARTIE
ironcB SES pxasoNiiAôBS auxquels il B8T PAIT Allusion sua 1.BS piaaais axArias' jiusuliianxs er lis MoirvMtifs
AXAlAGirXS.
{ I. Penonnages qui ont précède Mahomet.
Manière dont ces personnages ont été considérés par les MosuimanSy p. 139. — Fables racontées à leur su|et, p. 133. — Anges, VAiW. — Génies, p. 135. — Adam et Ère, p. 137. — Seth, p. 138. ^ Édris, p. 139. -r- Noé, p. 140. — Houd, p. J 41. -^ Saleh, p. 149. — Abraham, p. 144. — Isaac et Ismael, p. 140. — Joseph, p. iso. -^ MoiMe^ p. Iô3. -^ Aaron, p. |57. -^^ob, iiîd, «-* David, p. 159. — Saloroen, p» 169. — Reine de Saba, p, 164. -*- Cachet de Salomon, p. 166. — Assaf, ministre de Salomoa, p. 167.* — Locman, ibid, — Khéder, p. 169. — Elle, p. 170. — Jonas, p. 179. — Alexfuidre le Grand, p. 173. — Zakharie et S. Jean-B^ptistc, p. 176. — Jésus- CLhftt , p. 177. — La Sainte Vierge, p. 181. — Les
apôtres, p. 183. — S. George, p. 184. — Les sept dorinans , ibid. — Les gens de la fosse, p. 187.
$ II. Mahomet.
Naissance de Mahomet, p. 189. — Etat de TOrient à cette époque, p. 190. — Mahomet était ne' dans l'idolâtrie, p. 192. — II montre de bonne heure un esprit réfléchi, ibid.
— Premières armes de Mahomet, p. 193. — Son mariage, ibid. — Il songe à rétablissement d'une nouvelle religion, p. 194. — II proclame sa mission, p. 195. — Qilelques disciples se donnent à lui, p. 19G. — Naissance de l'AIcoran , ibid. — Mahomet rencontre de apposition dans sa famille, p. 197. — Il s'adresse au peuple de la Mecque, p. 198. — Mahomet est persécute, p. 199. — Progrès de la nouvelle religion, ibid. — Mahomet s'adresse à tous les peuples de l'Arabie, p. 201. — Juifs et idolâtres établis à Medine, p. 202. — Quelques idolâtres de Medine embrassent l'islamisme, p. 203. — Mahomet fait alors éclater ses prétentions, p. 204. — Il annonce l'intention de se delendre par les armes, p. 20.*». — Poursuivi par les magistrats de la Mecque, il s'enfuit à Medine, p. 20G. — Ses premiers travaux à Medine, p. â06. — Sa religion develo[>pee peu à peu, p. 207. — Etat de l'Arabie, p. 208.
— Mahomet cherche à se venger de ses compatriotes, p. 209. — Il pille tout le pays, ibid. — Il veut enlever une riche caravane, p. 210. — Enthousiasme de ses soldats, p. 211. — Combat de Bedr , p. 212. — Victoire de Mahomet , p. 2 1 3. — Partage du butin , p. 214. — Expulsion des Juifs de Medine , p. 215. — Les Mecquois s'avancent pour venger leur défaite, p. 21 G. — Combat d'Ohod , échec éprouve par Mahomet, p. 217. — Reproches de Mahomet \\ ses soldais, |). 218. — Nouvelles hostilités, p. 219, —
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Barbaries exercées de part et d'autre , p. ft90« — * Les Hecquois Tiennent de nouveau attai|uer Medine, p. 991.
— Us sont contraints de se retirer, p. 999. — Mahomet se venge des Juifs, p. 993. — Mahomet enhardi par ses succès laisse éclater son amour efirene' pour les femmes , p. 9|4. -r 0 épouse, au grand scandale de ses compi|- ^oas, la femme de son fils adoptif , p. 995. — li fait £ùre des courses continueUes > p. 99&. — II. seuge a rentrer dans la Mecque sa patrie, p. 997. — il est contraint de se retirer 9 p. 998. — Le nombre de ses proseljtes s'accroît toQJsurS', p. 999. — II écrit à tous les souverains <etrangoêy p« 930. — Plusieurs tribus de nomades se soumettent, p. 931. — Mahomet assiège Khaibar, ibid. — Exploit <PAIi, p 933. — Le pays est subjugue, p. 934. — Empoisonnement de Mahomet, p. 935. — Mahomet a commerce arec une fiUe esclave, p. 936. — Scandale parmi ses femmes, p. 937. — H se fstit accorder le droit de voir tontes les femmes qu'il voudra, iHd, — - Mahomet se rend avec son armée en pèlerinage à^la Mecque, p. 938.
— Succès toujours croissans de Mahomet, p. 940. — Le prophète envoie une armée sur les frontières de Syrie, p. 941. — Combat de Monta, p. 949. — - Courage hérwqne des Musulmans, ibid. — Mahomet se rend maître absolu de la Mecque, p. 943. — Son entrée dans cette riile, p« 945. — n renverse les idoles et proclame l'unité de Dieu, p. 946. — II soumet les contrées voisines, p. 947.
— B marche contre quelques tribus qui persistaient dans fidolâtrîe, p. 948. — Les Musulmans prennent la fuite, p. 949. — Mahomet les ramène au combat, p. 950. — Victoire de Mahomet, p. 951. — Partage du butin, p. 959.
— Mahomet profite de cette occasion pour gagner les idolâtres, ibid. -> Plaintes de ses soldau, tbid. — Il vient
à bout (le les apaiser, p. i:»3. — Des ambassadeurs arrivent de tonte part pour féliciter Mahomet, p. 254. — Mahomet devient maître de tonte l'Arabie, ibid, — I( se tourne contre les Grecs, p. 255. — Plaintes de ses soldats, p. 25fi. — Mahomet refuse de les écouter, ibid. — Obstacles qu'il rencontre sur la route, p. 257. — Arrivée à Tebouc et nouvelles conqu<*tes, p. 258. — Toute l'Arabie embrasse l'islamisme, p. 259. — Mahomet visite pour la dernière fois la Mecque sa patrie, p. 2G0. — Cérémonies du pèlerinage, p. 20 1. — Reforme du calendrier et de ce (ju'on appelait les mois sacres, p. 202. — Retour de Mahomet à Medine et sa maladie , p. 20 i. — Discours qu'il adresse à son peuj)le, p. 200. — Instructions qu'il laisse à s( s compa«ijnons, p. 207. — Discours qu'il adresse ù sa famille, ibid. — Ses derniers momens, p. 268. — Sa mort et tumulte qu'elle excite, 209. — Débats suivie choix de son successeur, p. 270. — Abou-Bekrest nomme, ibid. — Débats sur la sépulture du prophète, ibid. — Rellexions sur Mahomet, p. 271. — Son caractère, p. 272. — Sa modestie, p. 27:$. — Ses j^outs, p. 275. — Le nond)re de ses femmes, p. 270. — Sa jalousie, ibid. — Zèle de Mahomet |)our ses amis, p. 277. — Sa haine implacable contre ses ennemis, p. 278. — Sa continuelle activité, p. 2T9. ■ — - Son attention à rejeter sur autrui l'odieux de ses crimes, ibid. — Sa sinj^nlière pénétration, p. 280. — Son ignorance et son esprit naturel, p. 281. — Eloquence de l'Alcoran, p. 282. — Politique de Mahomet, p. 283. — Contratiictions de Mahomet, ibid. — Il donne à toutes ses démarches un caractère religieux, p. 284. — Il fait send)iant de tout rapporter à Dieu, p. 285. — Il inspire à ses com|)agnons un enthousiasme sans exemple, p. 280. — On le suppose exrnipt de tout pèche, p 288. —
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Merreilles attachées à sa mémoire, tbtd. — Respect pour SCS pareûs et tout ce qni le touche, p. S89. — Miracles tttrîbués à Mahomet, p. 990. — Religion de Mahomet, p. 999. — - Le dogme en est de fa& plus grande simplicité ^ p. 995. — La morale en est quelquefob pure, ibiJ. — Cette religion a beaucoup emprunte' du judaïsme et do christianisme, p. 996. — E31e est préférable aux superstitions qui régnaient en Arabie avant Mahomet, ibid, — Circonstances qiy favorisèrent les succès de Mahomet | p. 998. — « Ce qui distingue sa religion du christianisme, p. 999.
J III. Personnages qui ont snrri Mahomet.
Abou-Bekr, calife , p. 999. — Soulèvement d'une partie de l'Arabie, p. 301. — Les rebelles sont domptés, ibid, — Invasion de la Syrie et de la Babjlonie par les Musulmans , p. 309. — Mort d*Abou-Bekr, ibid, — Portrait d'Abou-Bekr, p. 303. — Omar, calife, p. 306 — Conquêtes prodigieuses des Musulmans, p. 308. — Modération (TOmar, p. 309. — Portrait d'Omar, p. 311. — Assassinat d'Omar, p^ 31 9. — Osman, calife, p. 318. — Nouvelles conquêtes des Musulmans, p. 319. •— Corruption générale chez les Musulmans , p. 390. ^-^ Excessive faiblesse d'Osman, p. 391. — Agitation des esprits, p. 399. — Guerre civile, p. 394. — Assassinat d'Osman, p. 396. — AU, calife, p. 399. — Imprudences d'Ali, p. 330. — Révolte d'une partie de l'Arabie, p. 331. — Extermination des rebelles, p. 334. — Révolte de Moavia, gouverneur de Syrie, p. 335. — Guerres de Moavia et d'Ali, p. 336.
— Artifice de Moavia, p. 337. — Échecs d'Ali, p. 338.
— Acharnement réciproque, p. 339. — Ali est assassiné, p. 341. — Portrait d'Ali, p. 345. — Hassan , fils d'Ali,
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calife, p. 350. — Faiblesse de Hassan, p. 351. — Mort de Hassan, ibid. — Mort de Moavia, p. 354. — Hossein, frère de Hassan, prend les armes, ibid. — II arrive ùKerbela, p. 356. — Il périt avec tous ses compagnons, p. 3ô9.
— Vengeance qu'on tire de sa mort, p. 361. — Portrait de Hossein, p. 363. — Origine du mot imam , p. 366. — Ali, Hassan et Hossein sont regardes comme imams, ibid,
— Quatrième imam , p. 367. — Cinquième imam, p. 308.
— Sixième imam, p. 369. — Septième jmam, p. 372. — Huitième imam, p. 373. — Neuvième imam, p. 374. — Dixième imam , p. 375. — Onzième imam , ibid. — Douzième imam, p. 376. — II meurt sans postérité et est le dernier de tons y'ibid. — Opinions extravagantes à son sujet, p. 37 7. — Résume' gênerai, p. 381. — Précis historique des principales divisions religieuses des Musulmans, p. 384. — Etat actuel de ces divisions, p. 386.
PAR AUTORISATION DU ROI
A L-IHPRIHBRIB ROYALE.
Voici Tordre que nous avons suivi : nous avons placé en tète les pierres qui se rapportent à Dieu, et qui peuvent donner une idc^e de la manière dont les Musulmans se représentent l'essence divine , ses attributs et sa providence ; nous avons ensuite passé en revue celles oii il est lait allusion à quelque patriarche ou à quelque saint musulman ; enfin , nous nous sonunes occupés de celle s qui se bornent à l'expression d'une pensée pieuse, superstitieuse ou morale. Telle est la nature de ce genre» de monumens, que toute autre classification eût été sujette à heaucoiq^ d'inconvéniens. On ne ])()uvait tenir compte de lage des pierres ; la plupart man(]uent de dates, et la forme des caractères n'est pas assez déterminée ])our su])pleei à ce silence. On ne ])ouvait non plus les ranger p;iv nations et par langues ; la langue arabe, en sa qualité de langue sacrc'e, est enq)lovée non-seulement par le> Arabes, mais par l(\s Persans, les Turcs et tous les peuples musulmans; le persan est quelquefois usité en Arabie et en Turquie, et la langue turque en Perse et en Arabie; enfin, nous ne pouvions nous en tenir au sens dans lecjuel les piei res étaient gravées, soit C|u'elles le fussent dans leur véritable sens, soit qu'elles le fussent dans le sens contraire. Les unes et les autres portent souvent les mêmes légendes, et l'esprit qui y règne est ordinairement le même. Nous avons donc cru devoir ne faÏK' attention qu'aux mots qui y sont marqués.
4 DESCRIPTION PARTICTLIÈRE
entendre, dit un de leurs docteurs, que les nuages coururent vers l'orient, les vents retinrent leur haleine, la nier se souleva , et tout ce qui respire prêta une oreille attentive; aussitôt les anges rebelles quittxTcnt le ciel, et Dieu jura par sa toute-puissance que quiconque répéterait ces paroles serait heureux en celte vie et en l'autre. »
Etonnes de tant de merveilles, quelques Musulmans n'ont pu s'en rendre raison qu'en recourant aux vaines pratiques de la cabale, lis ont même cru devoir faire honneur à Jésus-Christ de la connaissance de ces mystères. « Jésus étant enfant, dit un de leurs ccrivains, et son maître lui disant de prononcer les mots, au nom du Dieu clèmicnt et miséricoi^dienx , le Sauveur demanda au maître s'il sentait toute la force de ces paroles; ensuite il reprit : Dans le mot au nom (l) sont les initiales de ti^ois autres mots , qui cxprinieîit la f^randcur y la splendeur et la suprêuic autorité de Dieu (2). )>
D'autres auteurs, j artant de la même idée, ont fait remarquer que les mots, au ?2om du Dieu élément ci viisérieordieux , sont composés en arabe de dix-neuf
(2) Tel est le sens des mots Awl * v^ , AXil > U^ et Awf <AXa . Voyez Marrarci à rcndroit cite. Les Musulmans sont très- flattes
de Topinion où ils sont que Jésus parlait arabe; de leur côte les Arméuicus le font parler arménien. Votjez Chardin , t. ix , p. 1 îi.
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lettres, et que de même qti'ii y a dk-neuf dânbhs chaînés de présider aux tourmens des damnes en enfer^ de même Ie% dix-jieuf lettres qui fomient ces paroles ont été destinées de Dieu à former autant (Tarmures impénétrables pour lies* personhes qui les prononcent avec la piété convenable (l).
Les Musulmans ont une dévotion particulière pour cette formule. Ils remploient en se levant, en se couchant, en s asseyant, en se mettant à table (2); on la retrouve en tête de leurs écrits et des objéU qui servent -à ieur usage ; en un mot ^ ils y ont recours dans toutes les actions de la vie.
Ib attribuent la même coutume à Adam , à Noé, à Abraham > à Moïse, à Salomon, à tous ies patriarches
(0 Voici le texte arabe: ^ <^lju A»î ^Ajrfj (jf'^tjf q^
^ô^\j Jd ÎÂa. l^ lija. tX Jl*Jf Awf JjHtfJ bja.>ixi . Ce passage n'a pas ëtë bien rendu par Marracci. Prenant ic mot
f-j,^ I armure, ponr jl3,_^ > paradis, Marracci a ainsr traduit : Deus muem pro singulù caracteribus*singulos hortos m caio retribuet, • Qniiit à ce qui concerne les dix-neuf anges charges de tourmenter icadtranës, voyez TAIcoran, sour. lxxiv.
(i] Voyez Mouradgea d*Oh98on , t. ii , p. 1 7 et suiv, , et t. iv p. i. Les Orientaux croient par-ià e'Ioigner les nlauvais esprits ; aosi Ton cite à ce sn)et la plaisanterie d*Un Musulman qui ayait eoatame de prononcer ces paroles deux fois : une fois , disait-il , pour éloigner les damons , et Tantre fois pour e'Ioigner les iropoTr tani. Voyez Galland , Bons mots des Orientaux, p. 99.
et à tous les saints, disant que cest à laide de telles paroles que ces grands serviteurs de Dieu parvinrent à ce degré de vertu qui a fait l'admiration des siècles (1).
Quelques-uns sont ailes jusqu'à supposer à ces paroles des vertus surnaturelles : ils croient'que c'est par leur moyen qu'au moment du déluge universel l'arche de Noé voguait au milieu des flots sans rames et sans gouvernail , que Moïse dompta l'orgueil de Pharaon , que Jésus rendit la vue aux aveugles et l'ouïe aux sourds. A l'exemple de ces grands personnages, les magiciens, et tous ceux qui en Orient sont en possession de pratiquer les sciences occultes, les ont souvent à la bouche, et l'art de la magie a reçu le nom de la science du ?wm de Dieu (2).
Telles sont les réflexions que nous a inspirées la légende de ce cachet. On ne voit pas ici de nom propre. Les articles suivans en fourniront d'autres exemples. Apparemment celui qui faisait usage de la pierre avait choisi l'inscription pour devise, et c'est ce qui devait servir a donner de l'autorité à ses engagemens dans le monde.
(l) Chardin, t. ix, p. 180 v.t suiv.; traite d'AiUouni , intitulé
(^jI^lII /po*?; manuscrits arubos de la bihliotlièque du Roi, t. I, fol. 2 5 ctsuiv.
;'îi' Nicbuhr, Description rie l'Arabie, t. l, p. 173.
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Au nom cEuDiea clément et miséncordîeiix, dis : u Dieu est unique ,~Dieu est éternel; H n'engendre pas et n'est pas eng^endre, et personne ne peut loi être comparé. »
Ces paroles sont tirées de f Alcof^n» Elles forment la CXTI* sourate ou chapitre, et nous montrent l'idée que les Musulmans se font de la nature divine.
A Tépoque où naquit Mahomet, l'Arabie renfermait à-Ia-fois des Juifs, des Chrétiens, des Sabéens ou adorateurs des astres, des Mages ou partisans des deux principes, et des hçmmes adonnés aux diverses pratiques de Fidolâtrie. Mahomet, voulant distinguer la religion qu il fondait de toutes celles qui pouvaient rivaliser avec la sienne, prétendit avoir reçu du ciel ce chapitre de FAIcoran , et il est devenu comnie le symbole de la foi musulmane.
Par les mots, Dieu est unique, pieu est éternel ^^ les Musulmans se séparent desMdoIatres et de tous ceux qui adressent leurs hommages à plusieurs divinités à-la- fois. Ils se séparent encore des Mages, qui
(i) Sardoine cUire , gravée dans son véritable sens. Voy ia pi. u La pierre apparlient à M. le duc de Blacas.
croyaient à deux principes ëgaienient piiissans^ également dignes du culte des humains; enfin ils cherchent à se séparer des Juifs et des Chrétiens : des Juifs, parce qu'à en croire TAIcoran , les Juifs regardent le prophète Esdras comme fils de Dieu, et l'honorent à légal de Dieu même (l); des Chrétiens, parce que, dans leur opinion, ceux-ci adorant la Trinité, adorent trois dieux en trois personnes (2). C'est dans cette vue que Mahomet, pour mieux exprimer sa pensée, a ajouté, Dicic n engendre pas et n'est pas engendi^e ; par où il combat ouvertement la génération du Verbe divin.
Il n'est pas de notre sujet de faire voir le peu de fondement des imputations de Mahomet. On sait d'ailleurs qu'en fait de croyance, il ne faut attribuer à chaque communion que les dogmes qu'elle avoue ellemême ; et 1 on ne voit nulle part que les Juifs, quoique j)leins de respect pour la mémoire d'Esdras , qui , apn-s la captivité de Babylonc et lorsque les livres saints étaient tombés dans l'oubli, les rendit à la lumière , lui aient décerné un culte divin. On en peut dire autant des Chrétiens; jamais ils n'ont connu d'autre Dieu (juc TEtre suprême par excellence.
Nous ferons néanmoins observer (jue les reproches de
(i) Voyez TAlconin, sour. ix, vers. 3 f .Cependant l'auteur arabe MaUrizi restreint ee reproclie aux Juifs de la Paîestine. f'oyez la C/ircst. arabe de M. de Sacv , t i, p. 308, ainsi que la noie 88.
f/>^ Akoran, sour. iv, yers tTo , et sour. v, vers 79 et suiv.
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Mahomet n ont pas biaisé de produire beaucoupd'eflret, et eiiedre aujourd'hui plusieurs Musulmans mettent les disciples de l'Évangile au nombre des polythéistes (l)«
n est bon de remarquer que, sur l'inscription de la pierre , lorsqu'il est dit. Au nom du Dieu clément et misérieerdieux. , dis, c'est Dieu lui-mémé ou un de ses anges qui est ainsi censé parler à Mahomet* B en est de même de tous les passages de rAiconin où Mahomet impose quelque dogme pu quelque pré* cepte ; c'était afin de rendre ses disciples docifes à ses moindres volontés.
Quant au chapitre en lui-même , c'est un de ceux pour lesquels les Musulmans ont lé plusMe vénération. Ou fit dans un de leurs livrés, que^ lorsque cette sourate (ut révélée à Mahomet, l'ange Gabriel lui dit : a Jusqu ici nous avions craint poui* ton peuple ; mais désormais tu peux être en sécurité. Quiconque lira .cette sourate avec foi, sera'sauyé, et dès ce moment il y aura une barrière insurmontable entre lui et le Diable (2).
(l) CTest ce qu'ils expriment par ie mot arabe (j^ L*esprit de secte a été porte si loin , que certains écrivains mosnl- ■tas ont accusé les Juifs et les Chrétiens d'honorer , les uns leurs nbbÎDSy les autres leurs docteurs^ à Tégai de Dieu même.. Ces imputations sont encore fondées sur TAlcoran. Voyez à la Mil, vers. 63, avec les notes de Marracci. Voy, aussi Chardin , t. IX, p. 131» ainsi que Marracci, Prodromus, part. iir> p. 68 etsuiv. (s) Voyez X Histoire des patriarches , par Kessaî, fol. 17 verso.
d'abord faire allusion à un usage bizarre qui existait chez quelques idolâtres de l'Arabie. Ces hommes adonnés aux coutumes les plus grossières, et toujours occupés de leurs faux dieax , n'ensemençaient pas de terres et ne plantaient pas d'arbres , qu'ils ne réservassent d'avance une partie des fruits a leurs idoles. Ces fruits étaient divisés en deux portions : l'une était destinée à l'être suprême , h celui qu'on mettait au dessus des autres divinités; l'autre appartenait aux divinités du second ordre ; et comme ces dernières passaient pour être plus exigeantes et plus méchantes, on leur accordait la meilleure part (l).
Les paroles qui suivent , et qui portent que Dieu n'est sujet ni au dormir ni au sommeil , jieuvent avoir été dirigées soit contre ceux des anciens Arabes qui ne reconnaissant pas d'autre grandeur que celle (jui brille sur la terre , dc^cernaient leurs hommages aux braves du siècle et aux hommes riches et puissans, soit contre ceux qui, éblouis par l'éclat du (nmanient, adoraient les planètes et lis étoiles. Nous lisons dans un auteur ara])e qu'Adam, le chef du geine humain, aj)rès avoir pris son premier repas, éprouva le besoin de dormir, et que ce fut alors sur-tout que ce père des honiuK^s dut sentir sa faiblesse (2). D'un autre côté, il
(l) Porockc, Sj)rt'in:rn In'stiniœ Arahum, p. m et sniv. , fl M;uTar<'i , Coimnentairr sur /'Ait '/lau , p. 2G3. (•2; K«s>aï, loi. lOrtauiv.
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est remarqué daiis YXlcofon que le soleil, la fune, les planètes et les astres n'ont qu un temps pour paraître sur l'horizon y 6t que ce fat à cette circonstance qu'Abrahamcrut devoir renoncer atrculte des astres, pour .porter ses r^rds \ers l'unique créateur du ciel et de la terre.
Ce qui est dit ensuite de l'intercession dont Dieu seid est le mattre, sert à mon^'er ^l'erreur de ceux qui plaçaient leur «spoir dans des images de bois et de pierre , dans des objets qui ne voyaient ni n'entendaient. A présent les Musulmans n'accordent le droit d'intercession auprès de Dieu qu'auic patriarches et aux prophètes , à Mahomet sur-tout, qui pointe le titre ^intercesseur par eXceUence.
Quant à ce qui est dit de la ooipnaissance de l'avenir, science qui est un des attributs, de h divinité , c'est encore une manière de combattre les idolâtres de TAiabie. Ces peuples étaient dans f usage d'employer à consulter l'avenir certaines flèches sans fer et sans pfaimes. On en prenait trois à-k-fois : sur l'une on écrivait ces mots, le Seigneur m'a commandé ; sur f autre, le Seigneur m^a défendu; pour la troisième, eOe ne portait pas d'inscription. On mêlait ces trois flèches ensemble, et on les tirait au sort : si c'était la première qui sortait, on en concluait que Dieu favorisait Fentreprise ; si c'était la seconde, on y renonçait; si c'était la troisième , on mêlait de nouveau les flèches.
et I on continuait jusqu a ce que le sort eût prononcé. Cet usage paraît avoir été pratiqué par les anciens Juifs (l) , et il s'était répandu dans une grande partie de l'Asie. On y recourait avant de conclure un mariage, avant d'entreprendre mie guerre, en un mot dans toutes les occasions importantes (2).
Nous parlerons maintenant de ce qui concerne le trône de Dieu. Les docteurs musulmans ont longuement disputé sur ce point; ils ont distingué deux trônes : l'un, qui est le ciel ou l'empirée, et qui passe pour le trône proprement dit de la gloire divine; c'est l'ouvrage le plus admirable sorti des mains du créateur: l'autre, qui est le trône de sa justice et le tribunal où il jugera les vivans et les morts; c'est celui dont il s'agit ici. Il embrasse les cieux et la terre ; c'est le siège de la puissance de Dieu et le lieu d'oii il gouverne le monde (3).
Cotte distinction a donné lieu aux opinions les plus absurdes. Quelques docteurs musulmans ont demandé comment Dieu, étant par-tout, peut s'asseoir sur un
(i; Voyez Ezethiol, chap.xxi, vers. 21.
(•2) f^otjez d'IIorbrlot, Bibliothèque orientale , au mot Acilah, Quelque ehose Je seinblaMe existe eneore en Turquie. J^oycz Jean The'venot, f'oijoircs, t. i , p. 1 1 -2.
(3) Le ] reniier trône est appelé par ics Musulmans tfj^ . <*< le second f^jSsa .
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trône y et camment cet être' infini, aBsorbânt tout âans son immensité , peut être dans un lieu plutôt qUe dans un autre. Os se sont demandé si Dieu occiipe ce trône en entier ou seulement en partie, s'il en descend ou s'il ne peut s'en séparer , s'i( se place en haut ou en basv si y- lorsqu'il s en éloigne, il ne s'en trouve pas près(l). Toutes ces'questions ont puissamment elercé la subtilité des écrivains de f Orient ,' et elles tiennent encore une grande place dans la scolâstique musulmane : c'est probablement au sujet de quelque discussion de ce genre y que le savant Schafei avait coutume de dire que ceux qui se livrent à des querelles de mots, mériteraient d'être conduits par les villes et les yiilages, montes sur un âne, avec un homme qui crierait : m Ainsi on récompense ceux qui abandonnent FAIcoran et la tradition, pour se jeter dans de vaines disputes (2). »
On ne peut nier au reste que les' paroles 'qui' se lisent sur la pierre , ne donnent de t)reu une idée vraiment sublime. Les. Musulmans, pour montrer le Ces qu'ils font de ce passage, l'ont appelé verset du tréne , disant -que c'est le verset le plus considérable de tout fAIcoran. Ils le regardent comme un gage
{i)U9mcci ^ProJromus, part, iii, ^. 77, 63, 87 etSS; cTHcr- ^^t, p. 86 tt tiâ.^Foyez aussi Chardin, t. vi, p. 196 cl sair. (t)Pococke, Spécimen, p. fOl.
assuré de bonheur, et c'est un de ceux qu'on rencontre le plus souvent sur les monumens.
1. y> Vt «Jt V fjôJ] Awljib lui , c'est le Dieu outre lequel il n'y en a pas d'autre, 2. q^j M ô clément! 3. fi^j vj ô mise'ricordieux ! 4. (AL» U ô souverain ! 5. /rj«>3 b ô saint! G. aÙL»* L ô pacifique ! 7. \j*y^ M ô fidèle! 8.^;>.4\^ Ij ô tranquille! 9.JjJ^ Lj ô honorable!
10. jLoh. L ô dominateur! 11. jaX^ L o puissant! 12. ^yU» L ô créateur! 13. c5jL_j Lj ô fondateur! 14. jj-^=>» H ô formateur! 15. jl^^^ s* ô indulgent! 16. j^ Li ô terrible! 17. oUj L> 6. libéral! 18. Lj l^LJj o dispensateur! 19. ^U3 U ô toi qui ouvres! 20. f<^ L) o toi qui sais !
21. ^ja^jl^ L ô loi qui resserres! 22. Il*mL L o toi qui étends! 23. Jx^ Lj o toi qui élèves! 24. ^lo-àL^ Lj ô toi qui abaisses! 25. j^y^ vî 6 toi qui vois ! 2G. L->
(i) Cette pierre , ainsi que plusieurs de relies que nous citerous dans la suite , fait partie du rii he eal)inet de M. I^ajard. Cellc-ciest une aj»ate blonde ^ravce dans sou vc'riiahle sens. Voyez à ia pï. 1. Pour eu lire les lr}^en(le5, il faut eoniniencer par le eomparliinent d'en haut et taire tout le tour d»' la pierre en allant de dioite à pauche ; ensuite on etitnra dans les eonipartinirus intérieurs, et l'on ira dans le ujênie sens. Le u^ 7 8 ( ^LstA-ll) a cela de particulier, qu'il î?c trouve moitié dans le eouipartimcut xii et moitic dans le ronipartimcut XVi.
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f^ A sage! 9i. ^\j L 6 toi qui glorifies! S8. Ji>j^ L 6 toi qui avilis ! S9. çuo» L 6 toi qui écoutes ! 30. Li jj« â équitable! 31. ci^ ^*â bon!
3a. jj£i L âreconqai&ant! 33. c^ L & sublime! ^Jii^-^ U ô grand ! 35. ià^ L ô toi qui protèges ! 36.. or^ Ij 6 toi qui nourris! 37. O'iy*»' U A toi qui comptes! 3«. J^^à. Ij ô toi qui connais! 3». Lj tM:^ â illastre ! 40.jçJa. L â complaisant I 41. AJfeif L A vaste ! 49. j jÂâ (^ â del>ônnairç !
Jj L â protecteur
64. p^* L ô toi qui subsistes ! 65. ik>tj L â toi qui trouves! 66. o^L. L â superbe! 67. oo.fj L ô unique! 68. iV-/* Ij Ô étemel!
69. j^lïL 6 vigoureux! 70. poJu L A toi qui bites! 71. >k^ L ô toi qui retordes! ,78. jOJÙi^ 1^
ô potentat ! 73. Jjt L» o premier i 74. j=^\ L ô dernier! 75. _>tf>Lb Lj ô apparent!
7G. Q — il—j L-j ô cache! 77. Jlj L ô maître! 78. cilA>^ vj ô très-haut!
79. cj[y> M ô compatissant! 80. Ja-uJL» Lj ô juste î Si, ^Ofc. L ô toi qui rassembles! 82. ^a-U* Lj ô toi qui châties ! 83. j^ u ô toi qui pardonnes ! 84. Lj c^jj ô propice! 85. ciLLlI cilLo U ô maître du pouvoir!
8 G. jol^isjVL jàUl li L ô maître de ia gloire et
de riilustration !
jc-^jL) o justicier! 99. j^a-o L ô patient
Cette longue suite depithètes forme ce que les Musulmans appellent les altrihuts de Dieu : on les trouve quelquefois cites autrement ; mais les diflTerences sont légères (l). Ces é[)ithètes, comme on voit, ne
(i) Voyez Ilottingor, Ilisinn'a orimtalis , p. ,^86. l^ùycz aussi Marracci , Commentaire sur l'Alcoran , p. 290 et 414, &c. Ces noms ont crailleiirs en arabe une forée qu'il est difficile de leur donner en français. L'ordre d'idées auquel ils font allusion nous esi
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peuvent se rapporter qu'à fétre suprême , et ici elles ont été e;qmmée&. en forme, de prière ; c'est une manière d'intéresser b justice divine^ sa puissance et ses autres qualités*
La plupart sont tirées de f Âlcoran ; il parait que Mahomet lui-même en est fauteur. On lit dans rAIcoran que Dieu est revêtu de certaines qualités honorables , et qu'il est bon de les célébrer de temps en tempe (l). Sans. doute Mahomet voulait opposer ces épithètes à celles que les idolâtres étaient dans Tusage de donner à leurs fiiusses divinités. Quelques attteurs en ont compté jusqu'à mille et une ; d'autres se sont arrêtés à soixante-douze , à trente-six et même à sept (St). Le nomi>re que l'on voit ici est le pluâ usité;
ca général étntnge^ , et h nécesiit^ où nous tommes d'en esqprincr ploiieurs par des périphrases , ei^ rend la lecture fatigante.
(i) l^ »j*^\$wil UwVI Attj. Voyez à la sourate vu, Ten.isi.
(t) Ce* sept attributs «ont ka snmns : i« «ni Vt «il V || n'y m f$ d'metre tUeu qu€'Ditu. ^ m\^, 6 Dteu. 3» j^ t> d hit. 4^ ^ L ^ véritable. »• ^ Ij d toi fut vis. «• fjf^ L? ô toi fmsmhsistes. 7* y^ v-j? d vengeur.
Les Hasulmans les, regardent comme Temblème des sept cienx et des sept fnmières ; et , à les en croire , c^est de ces sept lumières ^*émanent les sept couleurs , le Blanc , le noir, le rouge, le jaune , ie bien , le rert fonc^ et le rert clair. Ceux d*entre eux qui se pnpient de piëti^ ne manquent pas de re'citer ces sept attributs tous les jours en tête de leurs prières ; et dans plusieurs ordres monastiques mahomëtans, ils servent à l'initiation des novices. Quand un
on a omis ù dessein le centième attribut, parce qu'il est censé perdu; c'est ce fameux nom appelé le grand 710W (le Dieu , lequel revient à ce (|ue les Juifs appellent le nom ineflable. Les Musulmans sont persuadés que si l'on parvenait à le retrouver, on pounait ressusciter les morts , domj)ter les élémens et bouleverser à son gré toute la nature.
Ces div(MS attributs de la divine nature ont donnr lieu à de vives disputes en Orient. On s'est demandé si Dieu avait besoin de sa justice pour être juste, de sa puissance pour être puissant, de sa miséricorde pour être miséricordieux , et s'il ne réunissait pas ces diverses vertus par le pur effet de son essence. Les uns n'ont reconnu en Dieu ([u'une seule qualité; c'est son essence infinie, qui réunit à elle seule toutes les perfections ; aussi ont-ils été appelés du nom de partisans de l'essence (l). Les autres, établissant une
homme se présente pour être admis dans l'ordre , le sehcikh ou supérieur commence par lui prendre la main ei lui soufile trois fois à l'oreille les j»remières paroles, il n'ij a pas d'autre dieu que Dieu . le novice les repète cent et une fois chaque jour, ou même davanlw«re ; et (|uaud il est censé en avoir bien compris le sens , on le fait passer aux mots suivans, juscpi'à ce qu'étant arrive au septième, il est reçu dans le couNcnt. Quelquefois il s'écoule huit ou dix mois avant que la cèrènuinie soit (ciuiinèe. f'oi/rz au reste Chardin, t. VI, p. 260; Mourad|;('a d'Ohsson, t. IV, p. 03 1, et Todorini , Leltcratura turv/tesca , (. i , p, -2 1.
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distinction entre i essence divine et les divers attributs qui ia caractérisent, ont fait de ces derniers des vertus séparées, et pnt été nommés partisans des attributs (l). On ne pourrait mieux comparer- ces sortes de disputes qu a celles qui ont fait tant de bruit chez nous, dans le moyen âge, sous le nom de systèmes des réaux et des nominaux.
II n*est pas de notre sujet de nous étendre sur ces controverses : nous nous contenterons de faire remarquer que les théologiens qui ne reconnaissent en Dieu que son essence, l'expriment par le mot lui (2), lequel est en tète de Imscription de la pierre , et que , dans leur opinion , toutes les autres épithètes ne sont quune nouvelle manière d'exprimer une seule et même idée (3).
Les Musulmans, ont accordé aux divers attributs de Dieu les plus grandes vertus. Il en est longuement parlé dai)s leurs iivres de religion , et cette doctrine a reçu le nom de science des vertus se-
(i) 3^^^ • VoytZt >nr ces dÎTisionB, b Chronique arabe d^About» fitfage, p. 167 et soir, da texte; d*IIerbeiot, p. 796; Marracci, Prodramus, part, m, p. 73 et tatr. , ainai que le Commeniairt sur i'Aieartm,^. tel tiêuir, ,
(s) Voyez lea Notices et extraits des manuscrits de ta bibliothèque du Roi, t. iv, p. 1S5 , article de M. SiUesCre de Secy^ Voyez aussi Chardin, t. iv, p. 456.
crêtes (l). Il existe à ce sujet un grand nombre d'ouvrages : les uns embrassent tous les attributs de Dieu; les autres n'en contiennent qu'une partie (2). En général, ces livres sont remplis d'idées superstitieuses, et il n'y a ([ue les Musulmans qui puissent en soutenir la lecture.
Les pierres du genre de celle dont il est ici question , sont assez communes (3). Les Musulmans citent deux traditions de leur prophète, qui portent que quiconque récitera les mots qu'on y lit dans un esprit de dévotion, obtiendra toutes ses demandes, et jouira de la vie éternelle (^i).
Pour les répéter avec ordre , les Musulmans se servent d'un chapelet semblable au nôtre (5); seulemewt le nombre des grains est réglé sur celui des épi-
Ji ) yjUiv ix. . f'ot/cz YEtirt/riopcf/ie turque , manuscrits oriniliuix de la liibliotlM'cjuc du Ilor , siij)])Ii*mont turc, n" 176.
('2) L'ouvrajje d'Alboiiiii , iiitituic ci^^^l ij*^\ dont nous avons parK" dans le volume prrccdcnt , roule en grande partie sur des détails seinl)îal)les.
3) M. de Ilammer fn a puldie' une dans les Mines de l'Orient , I. IV , |). 1 G t. l-'ne autre a ete deeritc dans \ Oriental Collection de M. Ouseley, p. 8(i.
(jC] I-.a premiÏTV de ces traditions est ainsi conçue : >^ ^^ \J^3
cOft£.-i »u c^-î^i . V'oici la secotule : .^4^ J^-^ LibLA:^! ^^ , Voy, K- Commentaire sur l'Alcoran , par Marracci, p. 290.
:, (*<■ ciiaprlet s'appelle vj.c»— o. ("'est l'équivalent persan de notir nn»i rosaire. Il '-"appelle enerti*' -^^»-»-J, c'est-à-dire, louante.
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tlièfes. On Toit des cbapelels de quatre-vîngt^x-neur gnin&y de soiiaiite*doiize ^ &c. Les derviches et ie^ penoimes pieuses en ont toujours un sur eux y elle récitent plusieurs fois par jour* Les gens du monde se font un devoir de suivre Jéur exemple ^ et il n*esl rien de plus commun (}ue de voir des hommes tenant un chapelet à la main ou à la ceinture ^ ne fût-ce que par manière de contenance (l). '
n n'est pas douteux que la personne qui avait. fait graver cette pierre, ne la portât sur elle dans une intention semblaUe. Quelquefois les Musulmans secontentent d'écrire ces mêmes mots sur un morceaut de papier et y ont la niéme dévotion (2).
(i) Hottinger a enseigne la manière de 8*en senrir. Voyw wêL' Gnminuure harmomque, appendiz, {». 196. Foftz êiAMài M'ooradgeA. CObiaon , t. ii , p, s 79 , et t*. iv, p. 63 1 et tniT.
(î) Ce moyen est snr-tont AplQjë par les personnes qui renient avoir sor elles les mille et nn attributs de Dien. Lea MMafatans sont persuada qû*aQe telle Vëtmion ^nmut à mie anuDre - impénétrable >: ils se fofldent snr rezemple de leai; prophète. On raconte qne Mahomet.; partant •■ four ponr «ae grande expédition » et ses fértoei ne lui permettant pas de soutenir ie poids d'une cuirasse , Falige Gabriei lui apporta de la part de Dieu CCS miOe et une paroles, qui deyaieut lui en tenir Jieu. A Tezemple de Mthome^, beaucoup de personnes en Orient se chargent de cette singulière espèce d*annure. Ils. la placent sur Testomae, ou plus ordinaiivment au bras> et croient par-là être èr Tabri de la malice de leurs ennemis^ Foyas Chardin, t. vi,.p. t60.. Heimingiua / Muàmmme^anHS precans , p. lia et t^6, &c,. Le
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Ce genre de superstition est alié si loin , que certains de leurs docteurs ont cru devoir le réprimer. Un commentateur de l'Alcoran , appelé Zamakhschari j s'exprime ainsi : « O vous qui vous chargez de formules pieuses, ne croyez pas qui! suffise d'avoir sur soi de saintes paroles ; il faut encore se pénétrer du sens quelles représentent, et y conformer sa conduite (l).
K' 5 (2), My3 L ^ L O loi qui vis et subsistes par toi-nn3me]
Ces paroles sont deux des attributs de Dieu dont il a déjà été parlé. Beaucoup de Musulmans se contentent d'en porter ainsi quelques-uns, persuadés que leur dévotion suppléera ii ceux qui manquent. Nous citerons une pierre avec ces autres mots : « O toi qui
inorcoau de papier où on lit ces rpithrtes, porte le titre c[e cuirasse, jj-iy>. Le mot ;j-^j^ ne paraît ni arabe , ni persan (forigine; et, eoniiiie les idolâtres de l'Inde ont une prière analogue, qu'ils wyYvWiiwi havatc}ia , il se i)ourrait que le mot ^j-«ift^vînt primitivement de rinde. l^njcz , sur la prière indienne , les /ïcr/ié'rcAe* sur les liin^nirs tarlarcs de M. Abcl-Rèmusat . 1. 1 , p. 161. Quant à la jiiière musulmane , on la (roii\e dan> plusieurs manuscrits de la bildiotlièqne du Roi; /•'//*•- indc auljcsi les 0°* 3.ifi et 620 arabes, \ ers la lin.
;i ' D'Heibeb)'., p ?.^G. ;n; \Ui>t E.snia.
"*' i'v i ii( hei v<\ i II i ornaline , r( .ippai lient à M. l^apud
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es ëlevé^ qui embrasses tout^ qui es étemel et bienbisant (4) »
Souvent les Musulmans , dans ie choix qu'ils font (Tun * attribut divin , ont une intention particulière. On lit daps les ouvrages qui traitent de ia science des noms de Dieu^ que chaque attribut a sa vertu propre^ et ordinaireiiient cette vertu est analogue au sens que le mot exprime* Ainsi celui qui a un ennemi à craindre^ fera usage de Fattribut qui signifie protecteur; celui qui n'est pas riche et qui désire ie devenir , emploiera ie mot dont ie sens est , qui tient lieu de tout.
Certains écrivains musulmans sont entrés à ce sujet dans les plus grands détails; il^ ont indiqué des formules pour toute sorte de biens et contre toute sorte de maux. A les en croire, chaque attribut a un ange qui y préside, et il est facile de mettre cet ange dans ses intérêts; il suffît de prononcer la formule convenaUe et d y joindre quelque prière ou quelque abstinence. A la vérité, lange a fixé son séjour dans le ciel ; mais comme il a sur ia tem un lieutenant chaigé d'obéir à toutes ses volontés, cet esprit sui)alteme se présente de l'air ie plus humble , et satis&it à toutes les demandes (2).
{if Voyez qaelqnes exemple! de ce genre dans Albouni» fol. 94, 3S, &r.
c:jL-A-tl ^ k^ Lj O toi qui délivres des soucis ! c;)L^U!. cj^li L O toi qui satisfais les besoins!
Voilà encore des invocations qui sadressent à Dieu , et qui rentrent dans les formules dont il a déjà ete question. Elles ne font point partie des quatre-vingt-dix-neuf attributs de Dieu ; mais elles sont très-familières aux Musulmans , et on les rencontre non-seulement sur les pierres gravées , mais encore sur qucl([ues monnaies et sur les monuraens analogues. Aux yeux des Musulmans, Dieu est la meiHeure ressource et ( elui qui peut fe mieux remplir les désirs des hommes.
^^_Ai=>VI (J^if ^fi>j Et il est le sublime et le grand.
Ces paroles sont tir(^cs de l'AIcoran et s*appliquent encore à l'être suprême. Les Musulmans ont l'idée de Dieu si présente, que le plus souvent ils ne prennent pas la peine de le designer par son nom, et se contentent (remployer le pronom de la troisième
(i) Cornaline i^ruvcc dans son vcrilal»Ic sens, et appartenant à M. \v dur de Blacas. •
^•^ Archives du ministère dcï^ a flaires étrangères.
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penonne ; tel est le sens du mot que nous avons traduit par il, et qui se prononce kotia. Cest {e même mot qui , suivant quelques auteurs , sert à indiquer Tcssence divine , et réunit à lui seul tous ies attributs de la divinité ; il revient à la dénomination que Dieu lai>méme, parlant dans la Bible à Moïse, déclare convenir à sa propre nature, et qu'il exprime ainsi, celui fUi esi {!)•
Les Musulmans ont une telle vénération pour ce mot, quik le placent en tête de leurs écrits et l'em* ploient dans plusieurs occasions. Certaines s^tes de leurs moines contemplatifs font profession de^e réciter à de certaines heures ; ils se prennent par la main, et, tournant de toute leur force, ils se crient Tun à Fautre, houa houa, jusqua ce qu'ils perdent haleine et tombent sans connaissance : ils croient parlà entrer en extase et se mettre en communication avec Dieu même (2). .
On raconte qu'un derviche, jpour l'avoir toujours présent à ses yeux , Tavait écrit sur les murailles de a cellule en si gros caractères qu'il la «couvrait toute entière (3)«
(i) Exode, cBap. m, vecs. 14.
(i) Chardin , L iv , p. 457, et Mouradgea d*Ohtsoo , t. iv, p. 6S9 «t 139.
(3) DlfcrMot, p. 460.
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Le cachet où on lit cette inscription, a appartenu à un Persan appelé Mir/a Ali Elendi, lequel était, il y a quelques années, à Paris. Ce n'est pas sans intention (ju'il a fait choix de celte légende. Le mot que nous avons traduit par sublime (l), est en arabe le même que le nom d'Ali ; et comme le passage luimême fait partie de l'Akoran , Mirza Ali Efendi a eu à-la-fois en vue de témoigner le respect qu'il devait à Dieu, d'avoir son nom placé sur son cachet, et de faire usage de paroles empruntées à un livre qui passe pour l'ouvrage du ciel. Nous citerons d'autres exemples
du même genre.
On 110 peut se garaiitii" du destin , . cl il n'y a pa!> d'abri qui en défende.
Ces paroles font allusion î) la force irrésistible du destin, et au ])eu de fruit que retire l'homme en cherchant h s'en pn'server. On sait à quel point l'esprit de fatalisme est répandu en Orient (2). Les Musulmans cioient ([ue tout ce qui se fait de bien ou de mal dans
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le monde y procède entièrement de la volonté divine , et. qu'il n est pas plus au pouvoir de l'homme de changer sa destinée^ que.de revenir sur une chose déjà accomplie. C'est peut-être la principale cause de l'esprit d'inertie qui règne généralement parmi eux.
Les Musulmans ont une manière particulière çl'ex- {diquer l'action du créateur sur Ja créature. Ils disent qu'il y a. au septième ciel une table aussi longue que le ciel et la terre, et aus$i. large que rbriaiitet J'occi^dent ; cette .table porte je nom de table sacrée ( 1 ) et de trône primitif {i) : un ange, est chaîné d'y éciire> en caractères inef&çables, nos actions de chaque jour; la plume dont l'ange se sert est si longue, qu'un cavalier courant à toute bride pourrait à peine en parcourir ia distance en cinq cents ans ; elle a la vertu d'écrire elle-même le passé, le présent et l'avenir (3).
D'un autre côté, les Musulmans, pour se justifier à eux-mêmes cette force aveugle dont nous sommes les instnunens , croient qu'il n'en a pas toujours été ainsi ^ et que c'est nous qui sommes cause de jiotre dégénëration.
(l) J^y^ '9^y . Ccst la dénomination uBÎtëe chez les Arabes, (s) J J o^ . Cette dénomination est en usage chtx les Persans, (a) Foyea fAiçortDySoar. lxvih.
Au premier commencement de toutes choses , disent-ils, et lorsque Adam, encore exempt de péclié, se promenait paisiblement dans le paradis terrestre, l'ange Gabriel le prit un jour par les épaules, et en fit sortir les âmes de tous les hommes qui devaient naître de lui. Quand elles furent ainsi rassemblées , Dieu apparut du haut d'une nuée , et leur demanda s'il n'était pas leur souverain maître et seigneur (l ) : toutes répondirent oui (2); et alors Dieu, tirant avantage de cet aveu, ajouta que désormais il imposait aux hommes l'obligation de pratiquer la vertu et de fuir le vice; que ceux qui obéiraient à ses ordres seraient admis aux délices du paradis , et que les autres seraient précipités dans les flammes de l'enfer (3).
Voilà comment les Musulmans croient rendre raison d'un dogme qui a de tout temps embarrassé les esprits les plus éclairés.
Dans la pratique, ils font quelquefois comme s'il ne tenait qu à nous de changer notre destinée. Les
(1) AV sui's-je pas voire Stif^nnir, leur dit-il, (^^j Cx*-J'. Voijvz l'AIooran, sonr. vu, vers. 173. f^oj/cz aussi Marrarci, Profiromus , part, iv, p. 95; dllcrhclot, au moX Adam , et Mouradi^ca d'Olisson, t. m , j>. 7/i et 2 1 8
(3) Mahomet srmblt fiiirr alln>i<)ii ii vq rr'cit , r|iinnd il dit . «« Di«'U a Mtlictc' les nnies rt les hiciis (Irs fidèlos , vi crux-ri rorc- VI ont en rVhangr lo paradis, u Voyez TAlroran , sour. ix ,\ers. 1 1 3.
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prédicRteiirs du haut de leurs chaires^ et les écrivains moralistes dans leurs livres, fiûsant aHusion au jour soieimel où les âmes humaines promirent de se conformer aux volontés du Très<Jiaut^ rappellent aux hommes leurs engagemens et les menacent du moment fatal où chacun seia jugé suivant ses œuvres. Cependant i'espril des Orientaux semble se complaire dans une doetrine où f homme na pour ainsi dire rien à fiiùre, et où son sort est fixé de toute éter* nhé (l). Il y est sans cesse bit allusion dans leurs écrits («).
(l) n a ezift^ «failleiirs def fectes musulmanes qui ont k^fnsé toute espète de liberté à f faomme. Foyes ie Praéfomus de Mariiccî , paît. III , p. 7^ et SOIT.
(s) Les Musalmaus ont mille manières d'exprimer cette idée. Nous alloiis en citer des exemples. Les Arabes se serrent de cette formnle :
• Quand le décret de Dieu arrive » ks yeux ne soient pins.
m Quand le destin a prononcé, ies précautions sont inutiles. »
Ou bien ils font usage de celles-ci :
• Qnaad les dea.tinëiB sont arrivées , les esprits s'égarent. •
iyjl» Lôilll u>Jlê 1^ * Celai qai latte contre le destin sera yainça. «
La pierre dont H sagit ici appartient au roi de Naples (l); elle fut découverte il y a environ quarante ans dans la Calabre ; et d'après la forme des caractères, on peut induire qu'elle remonte aux X*" et XI*" siècles de notre ère , à I époque oii la partie méridionale de l'Italie, ainsi que la Sicile, était au pouvoir des Sarrasins. L'inscription est arabe , et les deux lignes riment ensemble. Quoiqu'on ne puisse pas lire les premiers mots de la seconde ligne, l'ensemble ne laisse pas d'offrir un sens clair. Néanmoins , à l'époque où la pierre fut découverte , un certain Vella, connu par plusieurs genres d'impos-
Voici la manière de parler des Persans :
3jl(> > ^j — ^ jà — :^ j(> — J* j\
« On ne gagne rien à se pre'cautionner eontre le destin. « Chercher à lutter eontre le décret de Dieu, c'est renoncer «« d'avance à tout avantage. »
Voyez VAni>ar-sohcili , édition de Calcutta, fol. 16, verso. Pour les Turcs, ils s'expriment ainsi :
« Quand la flèche de la destinée a e'te' lancc'e, il n'est pas au •« pouvoir du bouclier de la j)riulencc de garantir de ses coups. *
f'oyez les Proverbes turcs publies par M. Jaubert à la suite de sa Grammaire turipie , n"^ i37.
(f ) C'est un onyx grave ii ce qu'il paraît dans son véritable sens. Voyez à la pi. 1.
DES PIERRES GRAVBB8. 33
tilres ^ prétendit y voir le nom de Roger , premier roi normand de Sic3e, ajoutant que ia pierre avait servi Janneau nuptial à ce prince. Cette circonstance donna une grande célébrité au monument ^ et il s'en répandit des copies dans toute f Europe. C'est d après une de ces copies que nous l'avons cité (l).
M ôJjJl Gloire à Dieu.
Cette sentence est arabe ^ et parait être une imitation de ce passage de l' Alcoran : La gloire toute en-
(l) II a*ett pas betoia d*afoat«r qae, lorsque ces copies parurent, chacun Toaliit donner son explication. Nous ne citerons pas ces drrerset interprétations, attendu quelles ne présentent rien de plausible. On les tronyera rassemblées dans nn recneil allemand inûudéAsiuUscke Magmzin, Weimar, 1 80S . M. Pnehn est le premier qui ait reconnu le Téritable objet de la pierre. Son explication , au éemier mot près, est la même que celle que nous ayons. proposée. frayes la dissertation que ce savant orientaliste a publiée à ce sujet, et qai est intitulée AnttqtUiaUs muhammedanœ Monumenta varia, part. I, Saint-Pétersbourg, isso. Elle fait partie du yiii« yolume des Mémoires de fAcadémie de Saint-Pétersbourg. Avant mélne que la diasertation de M. Fneba'eât paru , nous nous étions déterminé MUT Dotre inteiprétation. Un tel accord entre deux personnes qui n*ayaîent pas communiqué ensemble , paraît nn préjugé en sa bveur.
(f ) Cachet cité^ d'après une empreinte.
II
34 DESCRIPI ION I»A U l'K l LIKUE
ticre appartient à Dicit (\), On la relrouvo nonseulenient sur les pierres gravées^ mais sur quelrpu^ monnaies. Elle servait de légende au eaeliet deHassarï. fils du calife Ali.
AU ciLLll L'autojMté est à Diru.
(Vite sentence, également aral)e, est analogue a la précédente; elle est tivs-faniilière aux Orientaux, et l'on en retrouve ré([uivalent dans l'Akoran; le passage est ainsi conçu : « Héin' soit Dieu, entre les mains de qui est l'autorité, et (]ui j)eut tout en toutes clu)ses(3;.'^ Le calife Ali avait choisi cette sentence pour devise de son cachet, et il témoignait par-là que,fass<' des contrariétés auxquelles il avait ét(* en hutle, il voulait s'ahandonner entièrement à la Providence, se soumettant d'avance à tout ce que Dieu ordonnerait.
(i) v*_>s-*^ AX> tJAj] jjLs . J'oijcz la sourate iv, vers. 138.
(a) Carliet en onyx, l'oi/rz à la pi. i. M. le duc de Blacas en |»(>ssrdo un scrond en j^renat.
(3) j-^O^ ^jy^ J^ <J^ y=>j eLLlt ?Juo fjôJ] Awf C^fjLo (es paroles se remarquent sur un talisman publie' par M. Ouselev Voyez Travris in varions countrirs t>f ihc Easl , t. i, pi. x\in, n*^ (î, et p. 2.17 (lu texte. On les lit i-neore sur «pnlcpies inonunirn> funéraires, et <1I(S sont souvent eitj'cs dans !«'<; traites orienfnnx des seieiK (*s occullcs. f^oycz KAIcoran , sour. i-xvii , vers. i.
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<JU-J 4»t Le Dieu très-haut Jl^ lp <x-^I est louable en toutes choses.
Le sens de ces paroles est assez clair par luimême. Telle est la résignation habituelle des Musulmans, qu'il ne leur vient pas même en pensée de murmurer contre. les décrets de la Providence, et qu'ils reçoivent avec la même soumission le bien et le mai qui leur s^rrivent.
L'inscription est arabe : la pierre sur laquelle on la Ut a appartenu à un khan ou noble persan qui vivait il y a environ un siècle, et qui était originairis de la vifle de Kazouin , autrement appelée Casbin , dans fancîen pays des Mèdes (2). Son nom était Ahu^ed- Kouli khan. Il semble avoir choisi à dessein cette l^ende , afin d'établir un jeu de mot3 entre son nom d'Ahmed et le .mot que nous avons traduit par louable (3), et qui se rapporte à Dieu ; en eSet, les deux mots en arabe sontf équivalent l'un de l'autre (4).
(i) Cachet CD cornaline appartenant à Tautenr.' Voy. à la pi. i . (s) Ceat ce qae noua avons appris de M. le baron de Nerciat, qai m. lui-même apporti^ ta pieh*e de Perse.
(4) Nous citerons , dans le même genre , le cachet d*nn cadi de Jënuftlem, appelé Ahmed. On y lisait: >*jf ^ iX c^ ^1 O^î
H paraît même que toute la seconde ligne a eu un Lut semblable, et que, comme les trois mots qui la composent doivent se prononcer ainsi dans le texte arabe, Ahmcd-Kolli-IIal ^ le propriétaire a voulu rapprocher cette partie de l'inscription de son nom Ahmed 'Kouli khan. Les Orientaux mettent une extrême importance à ces minuties.
^^^J A*il Dieu, et cVst assez.
On ne peut exprimer avec plus de précision la puissance de Dieu sur tout ce qui existe. Les Musulmans ont souvent cette pensée à la bouche : ici elle est rendue en arabe. Les Persans en ont une analogue en leur langue (i) : cette dernière était la devise d'un fameux scheickh ou supérieur de couvent appelé Abou-Saïd (2). On peut citer dans le même genre ce vers arabe du poëte Lébid : « En vérité, tout ce qui n'est pas Dieu n'est rien (3); » paroles qui furent
Je loue Dieu de tout le bien qu'il m' a fait. Le mot yc loue s'écrit rncorc comme le mot louable, et il est Te'quivalent du moXAhmedm
(1) Ils rt'xprimont ainsi : /t^^j *^' .
(2) J'^oifcz (nicrhclot, au mot Abou-Saïd. (3j JJûL m\ siU. U ^" cK Vt.
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proclamées par Mahomet les plus belles qui fussent sorties de la bouche des Arabes (l).
A»t sSi-MiA Dieu me suflit;
^^is>^ •jbA.j il est unique et c'est assez.
Ob4^ sjoA Son serviteur Mohammed.
Voilà b itaéme pensée que la précédente ; elle n'est qu'un peu plus développée y, et elle est du reste exprimée en arabe. Ce cachet offre cela de particulier^ qu'il porte le uom du propriétaire i c'est celui de Mohammed : le nom est accompagné du titre de son serviteur, c'est-à-dire, de serviteur de Dieu.
Les pierres gravées dont il a été question jusqu'ici serviront à donner une idée de la manière dont- les peuples mahométans se représentent l'être suprême. Nqus passerons maintenant a celles qui se rapportent aux patriarches, a^x prophètes et aux autres mortels privil^iés. Il y a, il est vrai, plusieurs de ces personnages sur lesquels il ne nous est parvenu aucune légende ; mais les exemples que nous citerons suffiront pour faire juger des autres.
(i) D'Herbeiot, p. 61 S. *
(s) Cachet en cornaline , appartenant à M. fo duc de Blacas. Voyez à la pi. 1.
3« ULSCKIPTION PAKTI eu LIBRE
Par les mérites Je tes nobles envoyés, accorde une bonne fin à Moslapha.
Ici, quoique le propriétaire du cachet' s'adresse à Dieu, il emploie la médiation de ceux que le Seigneur avait combles de ses laveurs , et qui étaient cliargés par lui de prêcher la véritable religion sur la terre.
Les Musuhnans établissent une distinction entre les envoyés de Dieu proprement dits et les simples patriarches et prophètes. Les premiers avaient reçu de Dieu des instructions particulières' qui devaient servir de guide aux hommes : on en compte trois cent treize. Les autres étaient seulement chargés de prêcher la vertu p.ir leurs exem|)les; et le nombre monte juscpia cent vingt-cjuatre mille, d'autres disent deux cent vingt-tpiatre mille.
Quant aux envo\(.s célestes, il n'y en a, suivant
1 Cachot m coinafiiic ï'o^jvz ii la pi. i. ('«-Uc |>i('rrra rrlu do >in«;nlic'i' , qncll»' jxnk' dcii icrr jjiu'Uhk's li«^iirj;s nui t lires , qui |i.,i"iiis.siiii icmoiiirr :ni\ i('iii|i> ilu B.is l'^inpiio. M. \v duc* do Blaoas .1 •jMrl«|iu s aiilios |n» ri('> ilii iiu'iim' «;<'nr»\ Ino oniro aii(ri'<s porUiiiH liijlii»' il<' < Im vid . d iiM li,t\;id H-iii.u t|)i-d>l('.
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les Musulmans^ que quatre dont les livres nous soient parvenus ; ce sont Moiise^ David ^ Jésus et Mahomet : ces quatre personnages ont été mis en conséquence au-dessus de tous les autres*, et le Pentateuque, ie Psautier, rÉvangile et {'Alcoran passent encore en Orient pour tes seuls livres véritablement inspirés. Tous les envoyés de Dieu, au reste, et même les simples patriarches , sont supposés avoir ié droit d'in* tercession auprès du Seigneur, et les Musulmans y ont souvent recours.
Il se pourrait qu'au tieu des mots, accorde une bonne fin , il fallût traduire , accorde une bonne manière de cacheter^ Le mot arabe que nous avons exprimé pareil (l) est susceptible de fun et de Tautre sens. Les Musulmans aiment à faire allusion, sur leurs cachets, à f usage auquel ces sortes d'objets sont particulièrement destinés ; et pour eux, apposer son sceau est une des plus importantes actions de la vie.
Le nota du propriétaire est Mostapha. L'inscription est arabe et les deux lignes riment ensemble (2).
(s) II semble que le dernier mot pourrait être préce'dë d*ane préposition , et qae pour plus d'exactitude on devrait lire jtwcU ^J ,
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^jsJUJl J ^jj Jkt jbÔL. Salut à Noë dans l'univers.
Cette légende est un éloge du patriarche Noé, emprunte h TAIcoran (2). Elle rappelle l'avantage qu'eut Noé d'échapper, lui et sa famille, au déluge universel. Mahomet dans l'Alcoran revient souvent sur celte insigne faveur ; et à ses yeux , ce devait être un motif pour ses disciples de redoubler de zèle dans le service du Très-Haut.
Les Musulmans attribuent à ces paroles un effet très-singulier. A les en croire, lorsque Noé entra dans l'arche avec une paire de tous les animaux, les bètes venimeuses furent privées de leur faculté de nuire. La terre étant ensuite rendue à ses habitans, les bétes venimeuses représentèrent qu'ainsi dépourvues elles ne pourraient plus maintenir leur existence. Alors Dieu les icvctit de nouveau de leurs armes ofiensives, à condition qu'elles respecteraient quiconque prononcerait cet éloge de Noé avec la foi convenable (3) : les
(l) Nous citons ce caclict d'après une empreinte marquée sur un nuiniiscrit persan de la bibliotlicque du Roi, fonds Saint-Germain,
(5) Souraie xxxvii , vers. 8 0.
(•0 f'i'!/i^^ Touvraf^e de Murladi , traduit de i'arahe parVatier, p. lofi , cl lïyde , de RcUgionc velertim Pcrsarum, i'^ edit. p. 2^S.
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Mosahoans s'en servent encore contre les piqûres de serpens et de scorpions (l).
^^^>^VI j^U4 \o^<i lyljlj ft^\ji\ J* U>Lj
Aa nom du Dieu clément et misericordieax , nous dunes : « O feu , deviens froid . et salutaire à Abraham ; « et ib voulurent user d'artifice à san égard ; mais nous ordonnâmes leur perte.
Ces paroles sont empruntées de rAicoran (3), et font allusion à ce qui arriva au patriarche Abraham^ lorsque , refusant d'adorer f impie Nembrod , roi de Babylone, il fut précipita dans une fournaise ardente. Cest Dieu lui-même qui est censé parler, et qui rappelle le miracle de sa toute-puissance, ainsi que la vengeance terrible qu'il tira des ennemis de son nom. Abraham, dit f Alcoran, ne reçut aucune atteinte du
(i) Noos ATons dit dans le Tolame précëdent qne Noë, en mémoire de U fayenr qu'il reçut da Seigneur , porte le titre de ^t 45^ ou de saucé de Dieu, On remarqpe sur le même ma- BUfcrit persan une autre empreinte arec cette espèce d'inTocation : «1 45^ çj-Â ^ d Noé, que Dieu a déUvré!
(s) Voye% la grande Descr^tion de i'Egypte^ Éuu moderne, t. II, pi*K, vP 13S.
(s) Sour. zxi , Ters. 68.
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feu, et SCS persécuteurs lurent coïKlamiies aux tourinens ëteineis.
Cette aventure a donne lieu aux récits les plus merveilleux. On lit clans une histoin; arabe des |)atnarches, (|ue le hùelier dans lequel fut jeté Ahraliam <>('( u|)ait une place immense. Pendant [)Iusieurs années, la population de Bahvlone et des contrées voisines avait été employée à apporter du bois ; lorsqu'on y eut mis le feu, il devint impossible d'en approcher de plusieurs lieues à la ronde. Ce fut le diable, instii^ateur principal de cette scène, qui, se montrant tout -à-coup déi;uisé , oHiit de construire une machine avec la(|ucHe on lancerait de loin Abraham. La machine avant ('té conduite ;i sa fin , on jeta le patriarche au milieu du brasier ; mais de si grands pn'paratifs ne tournèrent qu'à la confusion du diable et de ceux qu'il faisait agir. Non-seulement le feu perdit sa vertu, mais Dieu suscita une source dVau fraîche dans lacjuelle Abraham puisa de nouvelles forces (l).
Quel(|ues iuitems placent la scène à Edesse en Mésopotamie; on montre encore dans cette antique cit(' la fontaine miraculeuse oii Abraham se rafraîchit. On fait TiK'me voir les traces de la fumée (]ui sortait de la fournaise; (l lors(|ue le giaiid Tamerlan passii
• / i>i/r^ ]\\ >>iti , lui. Il t I I -«Il \
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par cetle ville , il ne qianqua pas d'aller visiter ie théàite d'un si grand prodige (l).
Il est évident que le propriétaire de la pierre n a fah choix d'une telle légende que dans la vue de se rendre agréable à Abraham : on peut conclure de là qu'il portait le même nom que ce patriarche , c'est-à-dire qu'en s'en tenant à ia manière dont prononcent les Musulmans, il s'appelait Ibrahim; ce qui lui avait fait prendre
Abraham pour patron. Les pierres musulmanes avec
ces mêmes paroles .se rencontrent quelquefois : tel était le sceau d'un capitan-pacba de f empire ottOBoan , appelé Ibrahim , vers l'an 1 709 de notre ère.
Le Dieu généreux qui a fait du feu un jardin de roses , a voulu' que le nom avec lequel je cacheté fut Ibrahim.
L'inscription de ce cachet se compose de deux vers turcs ; mais le propriétaire y comme on voit, se nommait Ibrahim, et il y célèbre le même prodige dont il a
(i) Voyez X Histoire de Timur-Bec , traduite du persao, par Peds de Lacroix, t. ii, p. 265, et les Voyages de Jean ThévcDot» I. III, p. 141.
{t) Ifanuflcrits orientaux de la bibliothèque dtt Roi.
été parle dans larticle pn'M:écIent. Quelques écrivains orientaux racontent que lorsque Abraham se trouva au milieu des flammes , non-seulement le feu ne porta aucune atteinte à sa personne, mais que Dieu changea le brasier en un délicieux jardin de roses, où ce patriarche se promena en chantant les louanges du Seigneur.
Cette circonstance a été une nouvelle source d'allusionsv Sadi s'exprime ainsi dans son Bostan ;« Dieu changea, en faveur de son ami, le feu en un jardin de roses (l). » Et ici le propriétaire de la pierre, non content de féliciter Abraham de l'éclatante faveur qu'il reçut de Dieu , semble se féliciter lui-même de porter un nom consacré par un tel événement.
Assurcnient Abraham fut un homme pieux et indulgent.
Ces paroles sont tirées de l'AIcoran (3), et forment un nouvel éloge du père dos croyans. Le propriétaire
(il ^jUXJ^ j^ iS^^ ù^^=^ (jULuJs . La Tiu'mc pensée est ainsi rendue par le sclieikii Feritl-eddin Attar : ^jj^ lP'^V^^ ^j^=* j'^y^ • Voyez le Peiid-Namèh , édition de M. de Sacy » p. 3 du texte.
(2; J^oyez la nouvelle édition du Dictionnaire de Meninâki , I I, |»1. m , 11"" 5.
(.'» .Sour. IX , \ers. « « 5.
DBS PIBRRB8 GRi.TBES. * 45
du cachet, était un pacha turc appelé Ibrahim, lequel vivait €n Tannée 994 de l'h^^ire (1586 de Jésus- Christ )«
En général, rien de plus commun que déis cachets portant le nom dlbrahim. En voicî un avec une inscription arabe dont le sens est celui-ci : u Ibrahim fut fui rayon de la lumière divine (l)« » Ces paroles se rapportent probablement à la lumière éclatante qu'Abraham , en sa qualité de prophète , devait répandre sur tout ce qui fentourait.
On lit sur une autre pierre une inscription persane qui signifie : « Ibrahhn habitant du jardin de la grâce divine (2). » Les Orientaux, en proie, pour la plupart, aux ardeurs dun soleil brûlant, ont coutume de se représenter le paradis comme un vaste parterre , arrosé d'eaux €t couvert d arbres et de fleurs , où les bienheureux se dédommagent des peines qu'ils ont éprouvées dans cette vie (3).
(1) |ft^Lw' fj^jy
Cette pierre porte le nombre 169 pour 1169 , année de fbëgire où U fittrt a été gmvëe, et qni répond à Fan 17S6 de aetreère.
(a) Qn^nefoif Abraham n*ett pas dëiigné par ton propre nom, ■Mil par le titre de J^-^^a^ khalil, mot arabe qnî signifie awu, ccst4-dire, awU de Dieu, et qni est ensuite deyenn nn nom
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Fais mention d'isniaël dans le livre.
Ces paroles sont tirées de l'Alcoran (2), et Dieu lui-même semble dire à Mahomet d'inscrire le nom d'ismael, fils d'Abraham, au nombre des patriarches el des prophètes. Le propriétaire, (jui se nommait aus^ii Ismael, a été bien aise de prendre cette légende pour devise , persuadé qu'il ne pourrait rien faire de plus agréable à son patron. Voici le passage entier : « Fais mention d'ismael dans le livre; il fut un homme fidèle à ses promesses et un apolre doué du don de prophétie; il faisait prati(|uer la prière à son peuple , et Dieu l'avait pris en grande faveur. »
propre. Un j^rand visir a]»p(lc Klialit îuait fait graver sur son sceau cette inscription persane :
J.^L_i. pi ^ ^f L
K O mon Dieu, par les mentes d'un nom si respectable,
« Daigne jeter les yeux sur la personne de ton serviteur Klialil ! -
La pièce sur laquelle ce sceau est marque' , se conserve aii\ arcliives du royaume.
^1; Manuscrits orientaux de la lnblK^jheque du Koi.
2 1 Sourate xix , vers. .'i».
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Nous avons déjà dit combien est grande la vénération des Musulmans pour la mémoire dlsmaêl. L'idée qu'il fut) avec son père Abraham, le propagateur du culte du vrai Dieu en Arabie , et qu'il donna naissance à plusieurs tribus , particulièrement à celle dont Mahomet se croyait issu, a répandu son nom dans tout rOrient , et il est peu de noms plus respectés.
N*^ 20 (1)/ On fit au milieu :
^(X>âJî c>^jï? lousouf le sincère.
Sur les bords est ce. vers persan :
O ma chère vie , pose le pied dans la voie de Thonneur.
Ce vers se rapporte au patriarche Joseph^ qui, se voyant poursuivi par les séductions de la femme de Putiphar, s'excite lui-même à persévérer dans le sentier de la vertu. Quant au titre de sincère qu on lui donne ici, ce mot fait allusion à un miracle qui n'a cTatttre foncfement que le récit des auteurs musulmans.
(i) Noos citona cette pierre ffaprès un dessin de M. de Hammer, Ce tSTant te propose de la publier.
Nous avons dit que la femme de Putiphar, appelée Zoléiklia , s étant enflammée d un amour criminel pour le chaste Joseph , mit tout en œuvre pour le corrompre ( 1 ) ; n'en pouvant venir à bout, son amour se changea en fureur, et elle accusa Joseph d'avoir voulu porter atteinte à son honneur. Dieu, ajoutent les Musulmans, vint au secours de son serviteur; comme il s'était trouvé un enfant au berceau dans la chambre où Zoléikha prétendait que faction s'était passée, Joseph recourut au témoignage de cet enfant , et celui-ci, par la permission divine, rendit hommage à la vérité. Telle est l'origine du titre de sincère que porte ce patriarche. Il n'est pas besoin d'ajouter que le cachet a appartenu à un Musulman du nom de Joseph (2).
(i) Voyez au tome précèdent, p. 150 et suiv.
(2) Un autre cachet se rapportant c'galement au patriarche Joseph se trouve entre les mains de M'"'= la duchesse de Gontaut. On y fit ce passage de i'AIcoran (sour. xii, vers. 21 et 56) :
jj^jo I (j (^S^yy <>S^ (JàJoS j et c'est ainsi que nous apons donné tout pouvoir ii Joseph sur la terre. Ces paroles , comme on voit, ne peuvent que faire allusion à l'éclatante fortune où parvint Joseph; et sans doute celui qui les avait choisies pour devise, occupait à son tour un rang elcvc'. La date est Tan 1143 de The'gire, 1730 de Je'sus- Christ. Nous citerons ci -dessous, au n" XXXII, un troisième cachet dont l'inscription se rapporte, du moins en partie , au patriarche du même nom.
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On lit au haut :
M cslLtF La souveraineté est à Dieu.
Au milieu on lit : •
ftPtJ^ o-^J^ .*»r^ Ailj aL^ ^y^ 4*1
Ceci est de Salomon » tet ceci commence par les mots, « Au nom du Dieu clément et misàicordieuz. 0
Enfin on lit sur les reboifds :
mm
Jlj iV4^ «aA> ^^^.«^ Jlc amF ci^
Louanges à Dieu, qui nous a élevés au-dessus de la plupart de ses serviteurs !
Que Dieu soit propice à Mahomet , la meifleure de ses cre'atores , ainsi qu'à sa famille !
Cest ici la l^ende du sceau d'un roi de Perse de la maison des Sofis, appelé Soliman , qui régnait vers Fan 1680 de notre ère.
Les mots , ceci est de Sâlomon, et ceci Crc, sont tirés de FAIcoran (2), et se rapportent au roi fameux par sa sagesse que les Musulmans appellent Soliman ,
(i) L'empreinte de ce sceau se trouve sur une lettre conservée an Biinistère des affaires étrangères.
(s) Sonratc xxvii » vers. 30.
et que le prince persan regardait comme son patron. Mahomet a mis ces paroles dans la bouche de la reine de Saba , au moment où la princesse reçoit une lettre du monarque de la Judée, et que, la montrant a ses courtisans, elle leur demande conseil sur la réponse qu'elle doit faire. Ce n était pas sans dessein que la lettre commençait par ces mots : Au ?iom du Dieu clénumt cl miséricordieux. Il paraît que les Musulmans accordent aux écrits commençant ainsi une autorité particulière (l); aussi cette formule est souvent employée dans les livres de sciences occultes. Quant au passage entier , ceci est de Salonion , Cr'c. , le roi Soliman n'est pas le premier qui en ait fait sa devise; on peut citer également un roi de l'Arabie, du même nom, qui appartenait à la famille de Saladin (2). A l'égard de l'inscription du rebord du sceau , la première ligne ap])artient encore à l'Alcoran (.3); ce sont les paroles que Mahomet a placées dans la bouche du roi David et de son fils Salomon , comme témoignage de la reconnaissance de ces deux princes pour toutes les grâces qu'ils avaient reçues
(i) Voyez les Mille et une Nuits , t. m, p. 348 et 353.
(2) Voyez irs Annales d'AliouIfc'da, t. iv, p. 200. Rciskc, dans la traduction latine, ne s'ctant pas aperçu que ce passage faisaii partie de rAlcoran , n'en a pas bien rendu le sens.
(3^ Sourate xxvii , vers, j :».
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ie Dieu. La seconde ligne renferme de simples vœux pour Mahomet et ses descendans. Les Musulmans mettent une extrême importance à bénir ainsi la mémoire de leur prophète ; ib ne prononcent jamais son nom sans {accompagner de quelque prière semblable , et ik citent, en faveur de cette coutume^ une tmdition de Mahomet, portant que quiconque prie me seule fois pour lui, e(fiice tous ses péchés (1). On peut remarquir que le roi Soliman prie ici , Bon-senlement pour Mahomet , mais encore pour ses descendans. Cette prière était d'autant plus naturelle^ que les rois de Perse de la maison des Sofis se prétendaient issus de Mahomet par sa fil|e Fatime^ et qu'ainsi les bénédictions que le roi Soliman appelait sar les descendans du prophète , devaient profiter à sa propre famiOe.
Le sceau de Soliman porte la date 1079 de l'hégire ( 1668 de J. C ); c'est l'année oii le sceau fut gftvé(8> *
(0 ùjb <^3 ^^A-j t tjjè ^ ^^ ^. Voyez les manoBcrits orienuiix de la. bibliothèque du Roi, fonds Saint-Germain,
(f) On aTQ, dans le yolame précédent, qu'ordinairement fannée mâty^uée sur les sceaux des princes est cefle de leur ayénemcnt : •rie roi Soliman était monté sur le trône dès Tannée précédente ; mais H avait d*abord pris le nom de Séfi , et les monnaies et les sceaux forent grayés en conséquence. Ce ne fut qu'au bout d'un
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Par les mérites du sceau de Salomon.
Cette légende fait allusion au fameux sceau de Salomon. Nous avons déjà dit que les Orientaux attribuent au sceau de Salomon la j)Iupart des merveilles qui rendirent le règne de ce prince illustre (2). Dans leur opinion , ce lut a l'aide de ce puissant talisman qu'il terrassa les démons , dompta les génies , soumit le vent et les autres élémens à ses ordres , et se rendit maître de toute la terre.
Pres(|ue tout ce qui a jamais été fait de grand est rcirardé comme l'ouvrage de ce sceau. A en croire les Orirntaiix, il existait des le temps de Jared, pcre d'Kdris, autrement appelé Enoch (3); et sans lui il ne se serait jamais rien o|)éié d'éclatant sur la terre. Il> en attribuent même la possession à certains personnages (|ui netiuent revêtus (pi( d'un caractère profane.
,in que , quittant le nom de Seli , il elioi>:it relui de Soliinan , ce qui obligea i\ renouveler l'inseription. l'oyez ii ce sujet le reeit trèscurieux de Chardin, qui se trouvait alors à Ispahan ,t. ix,p. 4 81, et t. X , p. 9 4 et suiv.
(1) Manuscrits orientaux de la bihliothèque du Roi.
(2) l'oyez au tome précèdent, p. 165.
(3) y^ycz d'Herl»el(>t , nu mot Jarrcf.
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On peat cher comme exemple Gem ou Gemschîd y qui est ie Salomon de la Perse , et qui lui donna des lois.
On ne sera point étonné^ d'après cela, que quelques princes , entraînés par un esprit d oi^ueil y aient prétendu posséder l'anneau de Salomon. II existe un cachet où l sous la formé d'un di#ique persan y le propriétaire dit en parlant de lui-même : « II sera éternel et possesseur de l'anneau ; il fera honte aux planètes du soleil et de Jupiter (l). »
Les auteurs orientaux conviennent que Salomon ai^it &it monter ce sceau en anneau , et qu'il le portait
(i) ^ isy^^^ ,^>a.L»^ owijU
^j^ co-^i^j l»>û 0U5! L
Voyez le Muséum cuficum Borgianum , par M. Adier , part, i ,
p. 151. On a TU (failleiirs , dans le yolume précédent, que » dana
Topinion des Orientaux , un perfide génie , du yivant de Salomon ,
parrint k se rendre maître de son anneau et causa dVtranges
désordres. II est question , dans quelques-uns de leurs écrits , de
noDTeiies tentatiyes faites par les génies après la mort de Salomon
pour s*emparer de ce précieux talisman. On suppose que Salomon
est enterré dans une des îles de la mer du Sud , et que , sans un
long serpent ailé qui le garde , ils en seraient depuis long-temps
▼enii« à boilt. Voyez k ce sujet les Mille et un Jours, jour clxzxi
et snJT. , et les manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi ,
fonds des traductions, n<* 75 , p. 42 et suiy. On suppose même
qn*aoe fée était parrenue à s*en rendre maître. Voyez encore les
Mille et un Jours.
au cloif^t; mais ils ne sont pas d accord sur ce qui y était marqué. Quelques-uns ont cru que Salonion y avait fait graver le grand nom de Dieu , nom qui est perdu aujourd'hui et qui fut la source des plus étonnantes merveilles. D'autres ont dit que Salomon s était contenté d'y faire placer une sentence morale; c'est à ((uoi fait ;JIusion ce distique persan de Sadi :
« Sais'tu ce quil y avait d* écrit aur V anneau de Salomon ?
« N^ attache pas ton cœur au monde; car le monde n a jamais tenu parole à j^crsonne (l)- *
De là, quelques auteurs ont conclu que le cachet de Salomon n'est qu'une allégorie, et que tout ce qui en a été dit doit s'a))pliquer à la haute sagesse dont ce prince donna de si ce latantes preuves. C'est en ce sens (ju'un poëte persan du Xll*^ siècle de notre ère , s'adressant à un prince de son temps , lui disait : « En vain les génies et les hommes se ligueraient contre toi : lâ fortune de Salomon t'est assurée, pourvu que tu ne perdes pas son anneau (2). »
Cependant la plu})art des auteurs se sont accordés ;i dire que ce sceau, hien loin de porter une légende,
{ i) Ce distique est grave sur un cachet dont il sera question dans l.i suite.
(») l oijcz d'llerl>elol , j). 3 i i ; et pour le» diverses interprétations iiu sceau de Salnnioii en tïcneial , voyez Vlli's/oirc r/c>
jHihiii; rîn .\ , Ai l\c.v>;ji^ lof i53 c(.-iu\.
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représentait une iigure coioposée de deux triangles p ai cette forme :
Cette figure est appelée par les Musulmans , dn nom S hexagone (l)^ et on la trouve assez souvent marquée tant sur les pierres gravées que sur les monnaies et les autres monumeris. EHe est sur-toût recherchée par les personnages du nom de Soliman y et il n'est pas douteux que ceux qui en font usage n'aient en vue le grand Salomôn, qui la reiidit si célèbre (2).
Ce qu'd y a de certain , c'est que f anne^t^ de Safo-
(0 cr>-^,
(s) Quelques «atemrs imisalmanf ont tu dam cette figure un tiinple sjmbole du soleil et en ont fait on objet astrologique, Voytzlt Traité d*AIbouni, t. il, fol. 490 recto. Les Jaifs, qui attachent aussi k cette figure de grandes yertus , lui donnent le nom de houcUer de David. On la rencontre jusque sur les monninens indiens. Voyez le Muséum Borgianum , par le père Paulin de Saint-Barthe'Iemy , pi. xxix , A. II existe au reste une plante que les botanistes ont appelée sceau de Saiomon; c*est une espèce de muguet Ce qui a peut-être donné lieu k cette dénomination , c est que la tige porte la trace d*un jet qui chaque année se montre au prinCeraps et disparate k Tautomne. Cette trace a en effet quelque analogie avec une emprein^ quelconque ; on en peut dire autant de la plante appelée sceau de Marie.
mon est devenu en Orient l'emblème de tout ce qu'il y a de beau et d'important sur la terre. Un prince de Syrie , dans le Xlir siècle de notre ère , étant en guerre avec le sultan d'Egypte , et s'étant rendu maître de la personne du fils du sultan, tandis qu'il se disposîiit à le mettre en liberté, quelqu'un lui dit: « Gardezvous de le faire; ccst comme si vous aviez le sceau (le Salomon entre les mains (l). On emploie la même image en parlant d'un bijou, d'une fleur, en un mot de tout ce qui captive le cœur des hommes (2).
[1 11 y a pas d'autre Dieu que toi , o être louable; Pour moi , je suis du nombre i\iis pecbeurs.
Ces paroles sont tirées de l'Alcoran (4) , et sont les mêmes que prononça le prophète Jonas lorsqu'il
(i) ^,ilal cijo j (jLcvL, /U. \ô^ .'Vcufez les manusriits orientaux do la l)ibliothè(juc du Roi , Chronique arabe de Jaftfi , il l'an Gai de riH''«;irc.
1/2) Foifcz le Dictionnaire de Mcninski, aux mots ^^ cl /^ v^a-^. f^oi/. ausài Williams Joncs, l'ocscos asialicœ Commentaria , page l/i8.
(;jj Pierre gravée dans son \eiitable sens et c|uc nous cilon> d après une empreinte. ' 0 Soutate XXI , \ers, 8~
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se sentit engloutir par la baleine. En mëmoire de leffet quelles produisirent , les Musulmans les ont souvent à la bouche ; ils s'en servent sur-tout dans le malheur. On les retrouve fréquemment sur les pierres gravées; et lorsque c est une femme, qui parle , au lieu du mot pécheurs (l)| on lit pécheresses (2); quelquefois elles sont accompagnées d'autres prières analogues. Nous avons remarqué une pierre avec cette inscription : « O toi qui exauces les prières; au nom du INeu dément et miséricof4ieux ; il ny a pas d'autre dieu que toi ; 6 toi ^ être louable ; pour moi fe suis du nombre des pécheurs (3). »
"Il I ■ ■! I pw I — ■ I ■ I III .Bill ■■■» ■ ■ I ■ I I » ip I ■ :m»mm^^m^m^-^m
(a) t:>LlUJl.
Ce n'est pas le seul genre d'allosien aaqnel ie» Miuafanans aient recours envers le danger qoe courut Jonas et ia manière miracoiense dont Dieu Fen retira. Ils prennent occasion de là de comparer oe monde pervers aux piëges qu*nne mer perfide tendit à Jonas; et ils disent qne , de même que ce prophète sut échapper an danger de sa situation , nous devons être en garde contre ies moQvemens orageux de notre ame. Telle est sans doute la jiensëe qui a été exprimée dans finscription de ce cachet persan :
« Jonas parvint à se préserver des pièges de l'océan de ce monde * cormptear. •
Manuscrits turcs de la bibliothèque du Roi, fonds Ducaurroj, n** S.
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O Yalija, prends le livre avec assurance.
Il est ici question du prophète que les Musulmans appellent Yahya, et qui est le même que notre saint Jean-Baptiste. Ces mots appartiennent a l'AIcoran (2), et indiquent la haute mission dont le précurseur du Messie était chargé. C'est Dieu lui-même qui est supposé lui adresser la parole, et qui l'engage à se livrer à l'étude des livres saints, afin de se former de bonne heure à la vertu. L*Alcoran poursuit ainsi : « Nous lui avons accorde' la sagesse dès son jeune âge; nous lui avons fait part de notre miséricorde et de notre charité, et if a fait preuve de piété. H a ('té rempli dVgards pour son père et sa mère, et il n'a été ni superbe ni méchant. Que le salut soit sur lui pour le jour oii ii est né, ainsi ([ue pour ie jour oii ii est mort, et pour celui oii ii ressuscitera plein de vie. »
11 est évident, d'après cela, que ce cachet appartenait à un Musulman du nom d' Yahya, et que ce
(i) y niiez, les maniisi lits tuiciilaux cU* la hibiiudiècjuc du Uoj , loiuls An(|iiclil , 11'^ j8.
(*'. Sour. xix, vn.s, ir,
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Musulman a été flatté de rappeler un témoignage aussi honorable pour son patron. La pierre porte la date 1080 de l'h^e ( 1660 de J. C. ).
On lit au milieu :
A»t #U Lt A la volonté de Dieu.
A f entour est une I^ende qui se lit de.I>as en haut et de droite à gauche :
ifyj"^ isyji^ W-*^ Lry>* ^^^^ ^4«^
Maksilmina, Yamlikha, Marnous, Messilyya, Dabarnous, Sabarnous, Cofasthethous , Kitmir.
Les mots qui se lisent au milieu de la pierre sont de ceux que les Musulmans répètent le plus voiontiers. Voient-ik une chose qui les flatte, ib s'écrient, à la volonté 4^ Dieu ; se {H'ésente-^iI quelque objet qui les eAfraie, ils disent encore, â la volonté de Dieu (2). Nous avons déjà dit qu'il n'est pas rare de les rencontrer sur les pastifles et les objets analogues, li serait possible cependant que ce fut ici le nom du
(i) Sccma en agtte verdàtre appartenaiit à Af. L«iard. Voyez U plaoche i.
(t) Voyez Mouradgca d'Ohstfon, t. iv, p. 7 4.
propriétaire. On pourrait citer des exemples semblables (1).
A l'égard de la légende proprement dite, elle renferme les noms des sept dormans et de leur chien. On a vu, dans le premier volume (2), que sous Tempereur Dcce, vers l'an 250 de notre ère , sept Chrétiens ayant reçu la mort pour la foi de Jésus-Christ , furent enterrés dans une caverne, et qu'on crut s'apercevoir, plus de deux siècles après, que leur mort n'avait été qu'un long sommeil, et qu'ils étaient restés pleins de vie; on a aussi vu ([ue la même faveur avait été accordée ii un chien qui les avait accompagnés dans leur retraite. Ces sept martyrs, d'après le Martyrolo<y;e y s'appelaient Maximilien , Malchus, Martinien , Uenys , Jean, Sérapion et Constantin. Ces noms, comme on voit, sont ici défigurés. On aurait tort d'en être étonné : les Orientaux n'ayant pas dans leurs livres l'usage de manjuer les voyelles, le sens seul peut les guider; et s'il s'agit d'un nom étranger à leur langue, ils le rendent de la manièie la plus arbitraire. On aura une idée de l'altération que les noms des sept dormans ont subie dans la langue arabe, quand on saura qu'un dictionnaire aral)e en rapporte sept versions
(j j / oijcz d'HiMiM'Iol , au iikM jSLi-scJuiU alUih ; c'est le nu'inr nom (|ue celui i\v l'ev<'(|ne îij>p«'Ie Quod vuil Deus , k qui S. Aii- ;^i'..sliii a adressi' une (!«• -e.'. epilres •1 V.xvs I 84 r( suiv.
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iHEsrenïes (l) > et qu'il n'y en a pas une qui s'accorde par&itement avec celle qui a été suivie sur cette pierre ; toutes néanmoins s'accordent pour le fonds (2).
li n'existe peut-être pas de noms pour lesquels les Musulmans aient plus de dévotion. Us les regardent comme de puissans talismans , et ils les emploient dans toute sorte d'occasions. On les trouve sur les pierres gravées , les enveloppes de lettres , les casques, ks sabres I les livres , les murs des édifices. Placés sur une lettre , Hs passent pour la £iire arriver à meil*» leur port ; en les mettant sur un salure ou. sur une arme défensive , on croit se préserver des coups de l'ennemi; marqués sur les murs d'une mosquée, la mosquée est à l'abri de l'incendie ; placés sut les portes d'une ville » ils la défendent contre la peste et les maladies épidémiques; écrits en tête d'un livre, ils le garantissent du feu et des voleurs. C'est sur-tout le nom du chien des sept dormans qui passe pour être d'un bon auguré : on le marque sur les lettres et les objets
(l) Cest le dictionnaire intitaië Camous on TOce'an. Voyez fédition de Calcutta , au mot cj ^^ •
(t) II suffit pour cela de ne pas tenir compte des Toyelles ni des points diacritiques. Cest ainsi qu'on en rétablit six, en les marquant
de cette manière : l\^.,^.wX^ Maximifiert , v i^ A ^r Malchus , ^y^j~» Martim'en, fj^j^. Jean, fj»j V ij^^—^ Sérapion et ^jikfthYx m'h^ Consiantin. Le nom seul de Denys est difficile à reconstruire.
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de la mcnie nature (l). On a même donne à ce chien, ainsi qu'à Elie, la mission spéciale de surveiller le port des lettres (2); et nul doute que le propriétaire de ce cachet n'ait eu en vue quelque chose de semblable. Les Musuhnans ont recours, dans leurs prières, aux sept dormans; et alors ils accompagnent leur nom de quelque épithètc analogue aux mérites qu'on leur attribue. En voici un exemple : « O mon Dieu, par la résignation de Yamlikha et par ses ardens désirs; par la foi de Maksilmina et par son esprit réservé; par \c zèle de Martanous à ne reconnaître qu'un Dieu et sa disposition à obliger tout le monde; par la science, &c., je te supphe de m'accordor ce dont j'ai besoin (3). »
On lit au milieu :
J^A«-iwf Isiimël.
C'est le nom du propriétaire.
A l'entour sont deux triangles qui rentrent l'un dans
(1) Voyo7.-on un rxoinple dans le Voyage en Arabie Heureuse , par la Roque, Paris, 17 iG , p. 7 4.
(2) Chardin , t. 11 , p. 2 93.
(3) lç4-sXl (jl^loj <u^j j Ui^ ^X-L dJLI \\ aUI
l oyez les inniiuscrits orientaux de la bibliotliècpic tlu Roi, fouds Saint-Germain , n" 175 vers la (in.
^4) Ce eaehet est une sardoinc; il appartient à M™^ la duchesse de GoiMaut, Voyez à la pi. I.
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faulret et que nous avons dit passer généralement pour représenter le sceau de Salômon. Entre les angles des triangles on lit les noms des sept dormans et de leur chien.
Cette pierre n a de remarquable que la manière dont ia légende est disposée. Telle est en eflèt la forme la plus usitée. Nous forons qud rapport cette figure a avec les noms des sept dormans ; à moins qu'on ne dise que ia Rgwe et les noms passant également pour porter bonheur, le propriétaire a cru ne pouvoir trop multiplier ses trésors tafismaniques.
ÎT 27 (1).
Ferhad ne fut-il pas l'amant de Sciiîrin (S) ?
Jusqu'ici nous n'avions eu à citer que des inscriptions s'adressant à des personnages d'un caractère sacré : en voicf une dont l'esprit semblera profane; la légende
(l) Ifaniucritt orientaux de la bibliothèque du Rof*
(i) Cett ici le dernier hémistiche d'un yers du poète turc appelé Baki. Le Ters entier eat ainsi conçu :
• Mettant dans ramour robfet de ses désirs , Ferhad ne fut-ii pas • ramant de Schirin 7 »
se rapporte à un fait relatif à l'histoire de Perse, vers les commencemens du vu'' siècle de notre cre, sous le règne do Cosroès Parviz. Nous avons dit que Ferhad était un officier de la cour de Cosroès, ou, comme Tappcllent les Orientaux, de Kosrou, et qu'il se rendit célèbre par ses travaux dans l'architecture. Nous avons dit de plus que Schirin était l'épouse du roi, et que Ferhad parvint à s'en faire aimer (l).
Mais CCS paroles sont prises ici dans un sens allégorique, et l'amour de Ferhad pour Schirin n'est que l'image de l'attachement que tout homme doit avoir pour celui qui lui a donné l'être. C'est en ce sens que le poëte persan Giami a dit : « Lorsque Schirin ouvre ses lèvres parfumées, elle enlève le cœur de Parviz et l'esprit de Ferhad (2), »
Voici en quels termes certains docteurs musulmans ont dépeint l'amour de Dieu. Ils disent que nous devons nous détacher des choses d'ici bas, de telle manière que tout nous soit ennemi , excepté Dieu, ej que nous soyons prêts h sac i iiier parens, amis, fortune pour
(l) ï^oi/cz- ail tome prrccdciu, p. Ti l . Qiiciqurs auteurs racontent que Fcrliud ayant eu' cliarnc Jo faire la statue de sa maîtresse, V mit une telle ard«'ur qu'il en perdit la raison, et que tous ceux qui regardaient la statue en devenaient également fous. Aussi fulon oblige de la mutiler.
rn\
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i l^aire (l). Cest ce qui a bit Sre à.un poète persan : «Nous Tom avcmsvoiië^ Seigneur, tout ce que nous possédoins;
« Et nous avons assujetti notre ame aux' chaînes de vos désir».
« Nous avons renoncé à nous-mêmes, ainsi qu'aux biens de cetle vie et de f autre ;
.«Et ce que .nous avohsTait, niHis l'avons (ait en vue de voua (3). » '
Deià les Musulmans p^nnent occasion dé dii^e quau lieu de s'attacher aux< avantages extérieurs des choses de ce monde, il vaud^aiè mieux n'y voir qu'un motif de plus pour's'éievei^ jusqu'à celui qui eh est l'unique principe. Un poète persan s'est ainsi exprimé : « Mon cœuf est hors des chose.s créées, « Et s'est placé aXi-dessus du monde sensible ; o Q s'est séparé des qualités et des attributs, , ' « Et est devenu le miroir des splendeurs de lessence divine (3). n ,
(l) L*iIIa8tre S. François de Sales disait dans le m^mc sens : • Tout ce qui ii*est pas Dieu ne mVst rien. >
(9) Voy^ les ^manuscrits orientanx de Ta biMiotIiè({[fte dn Roi , fonds Saiat-Germaio , q<> 64 » pv S40 et 341. Cet e'tat dans leqoel noasme ne fait , pour ainsi dire , qa*un avec Dieo , %tii appelé en cmbe %^ >^ , la région de la" réunion. Voyez les Notices et extraits des manuscrits *de la bibliothèque du Roi, t. x , p. 3 1 .
(3) Voyez le mavnscrit persan âaidt-Gemiatn , déjà cite p^ S08 et SOS. Ces dernières paroles font allusion aux dÎTers attributs de
iS*^ Mahomet.
AW iS^ Louanges à Dieu.
Ce cachet , coinme on voit , a appartenu à un Aliisiïlman du nom de Mohammed; mais les paroles qu'on y lit ne s'adressent pas au propriétaire ; elles se rapportent h Mahomet lui-même. C'est comme si le propriétaire eut dit : « Louanges a Dieu, qui nous a fiiit la grâce de nous envoyer Mahomet. » Les Musulmans regardent la venue de leur prophète comme le plus grand hienfalt qui put arriver au genre humain , et ils citent sans cesse ces paroles que Mahomet se fait adresser à lui-même par la divinité : « Nous ne t'avons envoyé que par un eflet de noire miséricorde pour les hommes (2). » C'est en ce sens qu'ils disent (jue le monde et tout ce qui existe a étt* créé en vue de Mahomet , et cpie sans ce faux prophète rien n'aurait r(H^u l'être. La même idée a été ainsi exprimée jiar l'auteur du poënie arahe intitulé /?^?;Y/a .-
« Comment serait -il entraîné vers la créaturo.
Dieu, qui, suivant quelques auteurs, sont tous ronferme's dans l'essence de l'Ktrc suprême.
(1) Empreinte communiquée.
(2) Alcoran, sour. xxt, vers. 107.
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celui sans lequel la terre . n'aurait pas été tirée du néant (l)"? »• . . ,
Ainsi, dans Topinîon des Musulmans , Fexistence de fhonunè etk reconnaissance qu'il doit à Mahotnet sont deux idées insépariibiès.
. Au reste , les mots: louanges à DieUy considérés isolément, sont une ties expresskms les plus familières aux Musulmans; QusIquefiMs ils disent dans le même 5ens> Umqnges à Dieu, le maître des hommes (2). .Cest la prière qa*iis récitent en âe levant de- table, commue pourtéiâoîgner à Dieuleur reconnaiaaan^e de la nourriture qu'il ^ie&t de leur départir.
Mahomçty centre de la lumière de la direction.
Voilà encore un cachet dont le propriétaire &'appdait Mohamnied , et qui , par l'inscription , se rapp<Mte
(0 Ky^jyj^^^^ S^O^ Litr=>^
Cett le Tcrs S3^
(f) ^^j^IaIi cj»j tti. iV^il. Ces paroleii sont empruntées de rAlcortn , sbnr. i , Ters. i , et sonr. xxxix , Ters. 761'
(s) /Ctchet ton comafine appartenant à M. le due de Bfftcas.
au prophète des Arabes. On lit dans rAlcoran ces paroles : « Mahomet est l'apôtre de Dieu. Le Seigneur l'a eiivové avec la direction et la religion véritable, afin de le faire triompher de toutes les religions (l). « Mahomet est consid(»re comme revêtu de la lumière qui doit éclairer tous les hommes. C'est en ce sens que les Persans le nomment le guide de la direction (2). Quelques docteurs musulmans, voulant aller plus loin, sont tombés dans les écarts les plus bizarres : à les en croire, la première chose créée a été la substance de Mahomet, et c'est Ae cette substance que Dieu a tiré tout ce qui existe. Dieu, avant de créer le monde, ajoutent-ils, eut en vue l'idc'e de Mahomet; et cette idée , qu'ils appellent une substance à-Ia-fois spirituelle et lumineuse, jeta trois rayons. Du prenii(*r ravon Dieu créa le ciel oii repose son trône, du second le monde cpie nous habitons, du troisième Adam et toute? sa race. Tout ce qui subsiste, subsiste donc par la lumière de Mahomet , et il n'est rien qui n'émane de son essence. Telle est probablement la pensée qui a été exprimée dans la légende de ce cachet arabe : « Mahomet, père des lumières (3). n
[\) Aïcoran, sour. ix, vers. 33 ; soiir. lxi , vi*rs. 9.
(5) jij — ^^'j^' O^^ ' Voyez les manuscrits oricnlaux dr la bibliothèque du Roi, supplément arabe, Opuscules de Makriti.
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hes Musulmans cHent à ce sujet ces jdeux traditions àe Mabomet : a La {Nnemière chose* ^||ie Dieu créa , eest ma {iHdiière (l). Jetais prôpliète, tandis qu Adam n était encore qu'esprit et matière, qu'eau et boue (3), c'est-à-dire que tout était eif core dans ie chaos. » Aussi ils nommeot Mahomet le premier, et le dernier des prophètes , le premier en création et le dernier en manifestation (8 )•
Au reste , ces t^inions extravagantes ne sont point
(f ) Moar. dTOhsson , t r, p. i 93.
(3) On peut cher encore ces trou yen dn Borda , poAne qnî ionic «Tiiae gimnde ftatoritë en Orient : '
L^ ^tjLXJî ^J\ 3t est JO
« Tout ce que nonB pouyons savoir de Mahomet , c'est qn*ii est • la plus excellente créature de Dieo ;
• Tons les miracles qae les prophètes ont opères, ils ep étaient « redevables à sa lainière :
• Car il est un soleil d'exceHence; eqx n'en sont qne'les satellites» > et ils nonà éclairent de sa inmière pendant les, ténèbres/ •
Ce sont les Ter» 6 1 et snir.
professées par tous les Musulmans. II existe même une
tradition de Nliihomet qui, contredisant toutes les
autres, porte que c'est la lumière qui a été la première
chose créée, et que c'est de cette lumière qu'ont été
éclairés Mahomet et le reste des hommes (l). On lit
de plus sur un cachet ces paroles de l'Alcoran :
« Mahomet n'a été qu'un simple prophète (2) ; » et
le passafje entier est ainsi conçu ; « Mahomet n'a été
qu'un simple prophète, comme l'ont été tous ceux
qui l'ont précédé. » Ce sont ces mêmes paroles dont
Abou-Bckr se servit après la mort de Mahomet , pour
prouver que le fondateur de l'islamisme était périssable
comme nous, et pour rafTèrmir dans la foi musulmane
ceux qui, il la faveur de cet événement, paraissaient
disposés a retourner à l'idolâtrie (3).
Il se pourrait cjuau lieu de tant de subtilités, le
(i) Quant a roj)ini(>ii on ollc-nirinc , cHo a ete et c!!c est encore [>arliit;«e par Iknuicoiij) de pbiIos(>{)hrs. Millon s'exprime ainsi dans son Paviutis perdu :
« La Uiniirre, de l'air l'essence la plus pure, •« l^'enfanl le j)reniier ne de toute la nature. »
Idifcz la traduction île Delille, t. il , p 37.
') J^J -^^ lV6^ J ^ V"/. l'Aleoran , sour. m, vei> i44, < ! les manuscrits ai al»es de la bil)lioiIir(|ue du Roi, n' (i2«j.
'^Sj l oi/cz les Annales d'Al)oulleda , I. i , p. 201. Ueiske , en eei endroit de sa tradui liou , ne s'etant pas aj)eiçu que c'était un p;>^-,.H( ,1» rAkoian , n .1 \u\^ uiouIk .-on exactitude ordinaire.
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Cachet dont il est ici question désignât siiii|Jeiiiènt on genre de lumière' semUaUe à cehiî que nos peintres représentent sur k front de Moise , et que les Musulmans croiept awir été commun à tous les prophètes. Cette .explicalion est Jautmit plus naturdle, que, suivant Iqs Ajfusulinans, cette lumière a fini à Mahomet , ce qui lui a fait donner le titre de speau ou de dernier des prophètes (l). Un poète turc appelé Tabit, «s adressant à Dieu, sTexprîme ainsi :
« O mon Dieu^ par la lumière de (a face du prophète,
« Agrée. les vœux deTabit (S).»
^(Xju ^ ^la II viendra après moi.
(V^t 4.4urr Son nom est Akhied.
Ces paroles sont tirées de TAIcoran (4), et se rapportent encore au législateur des Arabes. Mahomet s était arrogé trois noms : celui de Mahomet sur la
■ I I ^— ^^M I 11 ■ Il ■— — .1» I I pi.ii I— — i^^^^^^^ I I !■ I
(J) Jj^j .4^^^ jy^ ji\ L
(s) Gtcfaet ciusardoine appartenant à M. le duc dé Bf^cas, Vo}ft9 àbpl. t.
(4)Soiur. LXi, vers. s.
7i DESCRIPTION PARTICULIERE
terre , celui d'Ahmed dans le ciel , et celui de Mahmoud dans les enfers. Ces trois noms dérivent d une même racine arabe (l), qui signifie louer. Le premier et le dernier ont la signification de loué , le second celle de louable. L'inscription prouve, du reste, que le propriétaire s'appelait Ahmed.
Quant au passage lui-même, il a fait grand bruit dans la polémique orientale. Voici ce qui y donna lieu.
Nous avons dit que Mahomet, lorsqu'il commença à prêcher sa doctrine, fut vivement pressé par ses adversaires, pour qu'a l'exemple des prophètes dont il se disait le successeur , il opérât quelque prodige capable de montrer la divinité de sa mission. Fqrcé d'avouer que Dieu ne lui avait pas accordé le don des miracles, il imagina de dire que sa mission était consacrée d'avance , par le soin qu'avaient pris les anciens prophètes d'annoncer sa venue. Là-dessus il cita divers passages qu'il soutenait devoir se trouver dans la Bible, et qui favorisaient ses prétentions. Il s'exprime ainsi dans l'Alcoran : « Ceux qui suivent l'envoyé de Dieu, le prophète idiot (2), dont le nom est écrit dans les livies saints, le Pentateuque et TEvanilc, ceux qui croient à sa mission, qui le glorifient et
rr
(1^ CÎ^^ .
[•2] Il a cli'jà ('le parle {\r cctlc expression' diins le voiiiinc precé-
flrnt, p. iSi.
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qvsuîveDt h iumière.anrîvëe avec lui , oeiix«iàJoaiitmt de la vie étenieQe*(t). » Dans un autre endroit il &it aioâ parler J&us-Christ : « O ^enfàns d'IsnA, Dieu m'envoie auprès de vous; conformément aux livres saints qui avaient £ût connattre ma venue ; et je vous annonce un prophète qui viendra après moi, son nàtn est Ahmed (2). » Comme Mahomet avait pris ie nom d* Ahmed, il s'appliquait ce passage, ef se disait envoyé de Dieu pour accomplir ce que Jésus- Christ et ses prédécesseurs n'avaient pu achever.
Les commentateurs se sont donné beaucoup de peine pour retrouver, ces prétendus passages de la BiUe, et ils n'ont pu y réussir. Celui qu'ils ont cité avec le plus de cQnfiance est tiré de l'Évangile selon S. Jean; ie voici : « Mais lorsque le paraclet, esprit de vérité qui procède du père, et que je vous enverrai de la part de inon père, sera venu, il rendra témoin' gnage de moi. * On sait que le mot paraclet, terme par lequel nous entendons le Saint-Esprit, est d'origine grecque (3^), et qu'il signifie consolateur;. Les Musulmans ont prétendu qu'il fallait lire périclet'{i)i autre mot grec qui signifie iilustre, et ils ont dît que. c'était
(i) Arcoran, soar. vii, vers. 167.
(t) Alconm , soar. uti, Ters. 6.
(3) m^KAfiisf.
(*) «le^XAviK.
évidemment l'équivalent du mot arabe Ahmed, qui signifie louable ; ils ont ajouté que le nom d'Ahmed se rapporte d'autant mieux à leur prophète, que jusqu'à lui ce mot n'avait eu qu'un sens appellatif , et que Mahomet fut le premier qui se le rendit propre (l). Cette explication fera juger de toutes les autres (2). Aussi Mahomet finit par être réduit à dire qu'à la vérité ces passages, tels qu'il les citait, ne se trouvaient plus dans la Bible, mais que les Juifs et les Chrétiens les avaient altérés. Les Musulmans n'en ont pas moins continué à soutenir que l'ancien et le nouveau Testament sont pleins de témoignages en faveur de leur prophète. On en voit un exemple sur cette
(l) Ils en disent autant du nom de Mahomet, ou, comme ils prononcent, de Mohummed. A les en croire, Mahomet fut le premier qui s'appela ainsi. Qnelijues-uns de leurs auteurs avouent ponrtant que ce nom était employé avant l'ishunisme. On a d'ailleurs récemment découvert une inscription greccpie de Tan 1 1 j de notre ëre , trouvi'»* aux environs de Palmvre , et où il est question d'un homme appelé' Mohammed. Comparez Pococke, Spccimcn /iisttnùr Arahum , p. 173; Gagnier, l'ita Mohammcdis , p. G et 7, et M. Letronne , Anulijsc des inscn'pfùnis recueiihes par M. le comte de V'idiia, avec la note de M. Saint-Martin, Journal des Sai'aus, cahier du mois de mars 1827, p, 165.
(*Jj Nous renvoyons à Marracci, I^rodrunius , .fiikrl. l, p. là et suiv. , «t Comnicnlairc ilc l\ih'oraii , p. ir» et suiv. , p. 7 19. yinjc:. aussi Minèra(l«;(a dCMisson, t. i, p. lî)3 et suiv. ; d'Herbclot, liiOiiolJn'-tfUinnrulalr , au mol Furaclita , et Ciiardin , t. vi ,
p 'Si v{ >ui\ .
DBS PIBftRBB GRAVBB8. 76
pierre» Nous citerons encore ces quatre vers, d un poème mystique persan intitulé Meîsnevi c ^
' if L'Évangile renferme le nom de Mostaphà ^
« Chef des prophètes et océan de pureté ;
« II fait mention de sa vie sainte 'et de k forme de sa personne ;
« II fait mention de sa vie glorieuse^ 4^ ses jeûnes et de ce qu'il mangeait, (l)..»
Le nom de Mostaphà est une épithète arabe, qui signifie élu; on la appliquée à Mahomet, parce que ce prophète^ dans l'opinion de ses discij^es j avait été choisi de Dieu, de toute éternité , pour &ire refleurir son véritable culte sur ia terre- (2). Les Musulmans, pour donner à leur propliète quelque trait de ressemblance avec rLtre suprême, sont allés jusqu'à lui attribuer, ainsi qu'à Dieu, quatre-vingt-dix-neuf attributs et ^méme davantage, qu'ils récitent souyerit par dévotion
Foyez les mannsçrits orientaux de la bibliothèque du Roi, u^ i S9 da supplément persan , fol. 16 recto.
[i) On Ua encore appelé, dans le même sens, vj>>^ choisi,
et 4iUÂ.^ AUl »#ftw», c^lui que Dieu a élu entre toutes ses
t natures.
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et auxquels ils attachent les plus grands effets (l) : celui de Mostapha est le plus usité (2).
La pierre porte la date 1 1 1 7 de i'hégire, 1 705 de notre ère.
ck^' ^' ^Ij' ^^ o^' ->*jf ^^ .
v^'cst ^J^':!)l\ j»^ i^Jl ,^>c>j J^t
J-r?^ ^fj «^^yi JJtM ^t e^i^l
(0 ^otjcz Mouradf^ea d'Ohssoii , t. i, p. 2 00.
(2] On u'apprHc mrnic soiiviMit Mahomet, comme on Ta vu ici, que par ce titre. C'est ainsi que, sur un rouleau de papier où deraicnt être euuiue're'es les diverses qualités du propIiète,au nombre decfnt dix, on lisait ces jiaroKs :« O uior» Dieu, aeeorde-moi l'amabilité de Mostapha! 6 mon Dieu, accorde-moi ïa foi de Mostapha! » Ifenninp^ius , qui a publie ce rouleau avec une traduction latine, et qui ne savait pas (|u'il s'agissait de Mahomet, a traduit : « O Dcus , (la im'/ii Jit/cin clcrfam , amahilitatcm clectam , &c. » f^oi/ez Tou- \r;ige intitule iV« //a 772 ;///'r/«//i/.s' fn-crans , p. 126 et suiv.
f:i) ("est ici une espèce de médaillon en métal. Nous le citons d'après le dessin qu'en a donné M. A(iler, Muséum Uorgianum , part. I, pi. IX, n" 99. M. Adler n avait pu en donner une explica-
1 1(1 II s.ui.sfai."»anie.
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jY^JJ^ '(Aiv9 c>^ <i^>'^^ *
j 3 o o t5 cf o f J J' J'
Au nom du Dieu clément etmbeVioordieux;
Nous ne f avons ènVoje que par un eflfet de notte mnerieerde pour les hommes. -
Il e'taît.bien .proportionné; son teint éiti^t éclatant et tirant un peu sur le blanc ; il ej^alait une odeur agréable; il avait les sourcils bien fendus ; ses $ cheveux tiraient sur le blanc ; '
II avait le fond des yisux bleu , le front large, les oreilles petites, le nez aquilin , "^ *
Et (es dents bien coupées. Sa figure et sa barbe étaient rondes , ses mains longues ,
Ses doigts effil^^' sa taille épaisse; il n'avait pas de poil sur le corps )
Si ce n'est dejpuis la fossette du gosier jusqu'au nombf il; «ntre
Ses. deux épaules était le sceau de la prophétie ; on j Ibait ces paroles :« Va où tu voudras ; tu seras victorieux. *
Le gardien , le puis$4int.
Cette singulière inscription est destinée à retracer les divers privilèges de Mahomet et les formes de sa personne. Passons en revue les points t{ui exigent une mention particulière ; nous parierons ensuite de l'objet iui-méme.
Il est dit que Mahomet fut envoyé par un effet de la miséricorde divine pour les hommes. Ces paroles sont tirées de l'AIcoran (l), et nous en avons déjà parlé.
On fait remarquer qu il sortait du corps de Mahomet une odeur suave ; c'est un fait sur lequel les écrivains musulmans se sont accordés, jusqu'à dire que sa sueur égalait les aromates les plus ex(|uis, et qu'il n'y avait pas de parfum qui put être comparé à l'odeur de ses excrémens (2).
Ce qui concerne la rangée de poils qu'il portait depuis la fossette du gosier jusqu'au nombril, a donne lieu au récit le plus étrange. Suivant les auteurs musulmans, Mahomet étant âgé de trois ans et se trouvant encore à la campagne auprès de sa nourrice, deux anges revêtus d'une forme humaine l'emmencrent sur une colline, où, le couchant par terre, ils lui ouvrirent le ventre et retirèrent de sa poitrine une petite tache noire que nous apportons tous en naissant, et qui est la trace du péché originel (3) ; ensuite ils lui refermèrent le ventre, et il se trouva dans le nicme état qu'auparavant; il lui resta seulement sur
(i) Sour. XXI, vers. 107.
^2) Voyez Gan;nior, Vitu Mohavitncdis, p. 1^0, 143, 145, liG.
3) lï est question de ee roule dans rAicoran , sonr. xciv , vers. I et siiiv.
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h pcMCiine utie loBgue cicatooe quoB neocmnaîssait à une rangëe de poîls.
L'inscription fait mentica du seeau de b prophétie que Mahainet portait entre les deux épaules. Les Musidnians croient que c était une espace *de ioope , couverte de poils > et de k grosseur d'un oeuf de pigeon. Ils ajoutent ^e tops les'prophètes en avaient eu une semUablev et qu'à la mort de Mabomet le sceau de la prophétie disparut pour toujours. Maho- *met fiiîsait'de /^et. accident naturel une des gyandes preuves de la divinité de sa mission.
» A r^;ard de^ ce quiy était marqué, les Musulmans ne sont pas d'accord. O.est dit ici qv on' y lisait : « Va oii tu voudras, tu seras victorieux, n Qudques-im& y ont lu des paroles dîfierentes ( 1 ).
Reste à parier desxleux derniers mots que nous avons tnuiuits par U^gardien , te puissant. Ce sont deux des attributs de Dieu dont il a déjà été question; mais au lieu cTétre marqués à la manière ordinaire (2) , ifs font été en lettres isolées et dans un ordre cabalistique (3). Cest un usage souvéht recommandé dans ■ '< ' ■ ■■ I ■ ■ ^^— 1^—
(i) Fiffye» Niebnbr , Voy tiges, t n, p. s«4 » et pi. xjun, L G.- Vcyt* aoBsi Mouradgea d'Obsson , 1. 1 , p. 196.
(t) Dans cette forme V^l4^ ^^ J^'^^*^^'*
(s) De pins , les lettres alternent entre elles y c'est-à-dire qii*iaii lied d'être iiiAi1|uto ainai, ^ iS ^ j u ^ «^ j ^ ^^ <3 /> ci ' t elle* ToDl été dus la forme qui a été décrite. Oq retrouTe ces
qm ,
les livres de sciences occultes : les Orientaux s'imaginent par-là rendre les paroles plus efficaces (l); à les en croire, chaque attribut de Dieu, chaque syllabe, chaque lettre, est sous Finfluence d*un ange particulier, et Ton ne saurait appeler à son secours un trop grand nombre de ces êtres salutaires.
Pour en venir à Tobjet du monument lui-même, nous ferons remarquer que ces sortes de descriptions du corps de Maiiomet sont fort communes, et qu elles portent le nom de sigîialcmcnt du prophète (2). Ordinairement elles se trouvent marquées sur du papier; et comme elles sont écrites en langue arabe, on les accompagne d'une traduction turque ou persane à l'usage des Persans et des Turcs qui ne comprennent pas cette langue (3). Mais que ces paroles soient marquées sur du papier, sur une pierre, ou comme ici sur une plaque de métal , les Musulmans ont coutume
deux mots iiiarqiir's de la mémo manière sur une pierre appartenant à M. le inanjuis i\c la Tour-Maubourg. Cette pierre est gravée sur les deux faces. Le côte qui porte ces deux mots Test dans son veritahle sens, cl a eu évidemment pour objet un usage superstitieux : l'autre l'est dans le sens contraire ; il a dû ser\'ir de cachet.
(ij Voijez Albouni, t. ii , fol. 455 &c.
[^) II existe à leur sujet de longs traites où chaque mot est cxjdique en détail. La bibliothèque du Roi en possède plusieurs.
DES PISRRB8 GRATBES. 81
de les tenir sur eut par superstition y et ils en attendent les effets les plus merveilleux.
On sait que, d'après leur théologie y Thonime, aussitôt après sa mort, subit un premier jugement, nommé \e jugement du sépulcre. Deux anges noirs, appelés Monkir et Nakir, se rendent auprès du défunt, armés fan d'une massue de fer, f autre d'un croc épouvantable; et le soulevant sur ses pieds, ils lui demandent compte de sa conduite pendant sa vie : si le mort ne donne pas une réponse satisfaisante et que sa conscience soit restée chai|;éede quelque péché, les deux anges se jettent sur lui et l'accablent de coups; l'un avec sa massue l'enfonce dans la terre, f autre avec son croc le ramène en haut; ce supplice durera jusqu'au jour de la résurrection générale (l). Les Musulmans croient de plus qu'à la fin du monde, ious les hommes, excepté Mahomet et les saints, ressusciteront nus^ et qu aucune raison ne pourra les soustraire à cette confusion (2).
Or, ajoutent-ils, ceux qui auront porté sur eux quelque description du corps du prophète, seront, par
(t) Mamccî, Prodromnts, part m , p. 90; part, iv, p. «r, et Commentaire de VAÎeoran, p. soo; Mille et un Jours, note de Petii de Lacroix , t. ii , p. 47, et Hydc , Syntofpna disseruttionum ,
tl,p.S81.
(f ) Voffe* TExpositiou de la foi musulmane , traduite do turc par M. Garcin de Tatay , p. 17.
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une faveur spéciale , mis à I abri de ces diverses épreuves. Voici une tradition de Mahomet qu'on cite h Tappui : « Celui qui après moi lira la description de mon corps, c'est comme s'il me voyait moi-même; et (|uiconque l'aura rej^ardce par amour pour moi, Dieu le délivrera du feu de l'enfer ; il sera même aflfranchi de la peine du sépulcre, et, au jour de la résurrection , il ne se montrera pas nu (l). »
On peut juger par ces paroles de la dévotion des Musulmans pour ce genre de talismans. Nous ferons remarquer, à cette occasion, à quel point le goût des Musulmans, si différent en général de celui des autres peuples, s'en rapproche sous quelques rapports. Les Musulmans, par une suite des préjugés de leur religion, n'osent pas porter sur eux de figure de Mahomet ni d'aucun de leurs saints (2); mais ils ne font pas scru-
[i) ^y^ l^'j ^j vi'j t^LCi fjo^ ^ ^y^ lS^j ^
(i) Nous ne parlons ici que de ec qui est habituel : on pourrait nous opposer des exceptions. D'après ie re'cit d'un auteur chrétien du moyen à<;e , quelques soldats de Tarmce de Saiadin portaient comme enseigne l'image de Mahomet. Voyez ï Itinéraire du roi liirhard Cœiir-(lc-Hon , par Gautier Vinisauf; Collection anglaise de Thomas Gale , t. ii , p. 2 7 5. Quelques ordres de moines musulmans portent la figure en argile de leur fondateur. Voyez Malrolm, Ifi.<t. irr de Prrsr' , t. iv, p. 1 'il.
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pille de se chai^ger des noms de cyVnémes person^ nages, de les accompagner de la description de leur personne. Ils témoignent de la dévotion pour ces simples légendes; en un mot, ils font à-peu-près pour elles ce que les anciens faisaient pour les figures dé leurs fausses divinités , et ce que nous faisons pour le vrai Dieu et pour les héros du christianisme.
Légende extérieure :
L^ende intérieure :
tHj'-^ -H^ JïîJ^ C>--jJ 3yô
Ces deux l^endes forment un distique persan dont le sens est :
O mon Dieu , que par Jes meVi^es de celui qui approcha de ton trône jusqu^à la distance de deiix arcs ,
Youssouf devienne le ministre de Tempire des deux mondes (9).
Sur ie rebord du sceau et autour du champ de ht pierre, est le mot :
Son serpttew, c'est-è-dire, serviteur de Dieu.
On voit que le propriétaire du cachet a dû occuper
(i) ArcliWet du mmiitère de* afimircs étrangères. Fbyra U pi. r. (s) Le distique Ini-méAe ; considéré sous le rapport dv mètre ^ se eomposc de trois ij;'^^^.
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un rang iniportîi^t, puiscjue ses vœux ne tendent à rien inc^ins fju à devenir le ministre des volontés du roi du ciel et de la terre. Le seeau a appartenu h un grand visir de l'empire ottoman , appelé Youssoul, v<'rs l'an 18 00 de notre ère (l); aussi est-il de forme ovale, comme la plupart des sceaux du même genre. Toulcfois l'inscription ne se rapporte pas seulement au visir; expli(|uons-en les diverses parties Tune après l'autre.
Ce c|ui ( st dit de celui qui approcha du tronc de Dieu s'adresse a Mahomet. C'est une allusion h un fait (jue nous avons indi([ué dans le volume précédent (2\ et c|uc nous allons faire connaître avec quelques détails.
ÎSous avons dit que Mahomet, se voyant chaque jour pressé davantag(^ par les Juifs et les Chrétiens, ré'.solut de faire un miracle qui surpasserait tout ce qui avait ét(» raconté des anciens prophètes. Ahraham avait eu de fréquentes visites des anges du ciel; Moïse avait passi' quarante jours sur la montagne de Sinaï, en entretien avec le Seii:neur; Jé'sus-Christ avait reçu de Dieu des faveurs encore plus signalées. Mahomet voulut aller jusqu'au-delà du septième ciel, en présence du trône Ac Dieu. Voici en quels termes les
i'\ ("fsl lo faiiioux Youssouf-paclia qui a figure dans les guerres lies rrançais en Kiiypte. Voyez l'intéressant Voyage en Arménie et en Perse , par M. Jaubert . p. 5 , 7 1, 9ô , ^e. ^■> Pa»:;. '20 1.
DES IPIBRRBS GflATBES. g5
auteurs musulmans* racontent ce sîi^tier voyage ; c'est Mahomet qui parle :
« Une nuit y dit-il, pendant que jetais endormi, fange Gabriel se présenta devantmoi et me dit de ie suivre ; en .même temps il me prit par la main , et , me Êûsant monter sur une jument céleste appelée Alb'orac ou Y éclair, il mé conduisit 'à travers les airs. Nous voyagions entre le ciel et la terre , et avec une telle rapidité, qu'en moins d'un instant nous nous trouvâmes sur le mont Sinaï.Là nous* nous arrêtâmes pour £iire une prière; après quoi, reprenant notre route, nous arrivâmes à Bethléem, patrie de Jésus fils de Marie : nous nous y arrêtâmes encore pour faire une prière; ensuite nous^nous rendîmes à: Jérusalem, sur remplacement du temple de Salomon (l). Après y avoir fait de nouveau la prière, Tange Gabriel me prit dans Son giron, et, mç couvrant de ses ailes„ m'éieva jusqu'aux cieux. Nous parcourûmes successivement Jes sept cieux, saluant les archanges et les anges que nous rencontrions sm* la route, et conversant familièrement avec les prophètes qui m'avaient précédé. Arrivé enfin auprès du trône de Dieu , je m's^vançai tout seul et m'en approchai à la distance' de deux arcs ou même
(i) Les Musolmans montrent encore I*anneaa où , k les en croire , Mahomet attacha sa fument avant de monter an ciel. Voya^. d'Aly-bey, t. m, p. 160.
encore plus près. Là je vis des choses que la langue ne peut exprimer ni l'esprit concevoir. Après avoir joui quelque temps de l'entretien du Seigneur, je retournai vers Gabriel , et nous redescendîmes à Jérusalem , d'où nous reprimes le chemin de la Mecque. Ce long voyage fut l'ouvrage de si peu de temps, qu'il eut ëtc impossible de s'apercevoir de mon absence (l). »
Tel est le récit des Musulmans; nous n'avons fait que l'abréger. II parut si absurde, que la plupart de ceux auxquels Mahomet le raconta, l'abandonnèrent, et que, sans l'opiniâtreté d'Abou-Bekr, qui assurait que le prophète ne pouvait mentir, c'en était fait de lui et de sa religion (2). 11 est bon de remarquer que Mahomet, dans son Alcoran, n'a pas osé s'expliquer ouvertement sur un fait aussi extraordinaire. Voici ce qu'il dit : « Louanges à celui qui a transporté de nuit son serviteur du temple de la Mecque au temple de Jérusalem (3). " On lit dans un autre endroit : « II s'est élevé au haut des airs et il a approché a la distance de
(i) Voyez ia Vt'e de Mahomet, par Gagnier, t. i, p. 251 etsuiv.; Marracci , Prodromus, pari, ii , p. 1 7 et suiv., et Niebuhr, Voyages, l. II , p. f>23.
^•2) On trouve dans les Contes turcs publies en fi-ançais par Pctis de Lacroix, une critique fine de ce prétendu miracle Voya l'histoire du sclieikii Schehab-cddin.
'^3) Alcoran, sour. xvii, vers 1
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deux arcs ou même plus près, et 'Dieu a révélé à son serviteur ce qu'il lui a révélé ; et son cœur n a pas imaginé, ce quii a vu': iriez*vous donc disputer avec lui sur ce qu'il a vu (l)? »
Aujourd'hui les Musulmans n'osent décider si ce voyage fut réd , ou s'il ne fut qu'une simple vision ; dams le doute, ils ne laissent pas de le placer au nombre des principales prauves de la mission de leur prophète , et ils en célèbrent encore la fête tous les ans (2).
Nous passerons maintenant à la seconde partie de Tiilscription. Les mots Yotusoufle minisire désignent q)écialement le patriarche Joseph , qui, comme on sait, fut le premier ministre du roi d'Egypte. Les termes que nous avons traduits par ministre de l'empire (3), signifient proprement tiUustre du pays, ; c'est le titre que portaient les premiers ministres des Pharaons ; et les Orientaux ont coutume de le donner au patriarche Joseph (4).
(i) Alconn , sonr. lui , yen. 7 et'sahr.
(i) Moormdgea cTOhMon» t. ii, p. 37 4, et Chardin, t. ix, p. i54.
(4) Sur le sceau du niitan itctael de Bokhan, le titre d*iilustre dÊÊ p^9, aa lieu de designer le premier ministre , s*applique au roi lai-méme. Cette expression est en eSjet susceptible de 1 un et ^e Tantre sens. Nous citerons en preuve le témoignage du diction aaire turc intitulé Ferhenk-schooufi, au mot^J-^. Foye^ an t. ii, fol. 171 recto.
Quant au rapport qui pouvait exister entre le grand visir Youssouf et le patriarche du même nom , c'est que Tun et l'autre étaient premiers ministres du monarque de leur siècle. Un autre rapport que le visir turc demande à avoir avec son patron , c'est de ne pas borner son ambition à une fortune passagère, mais, à l'exemple du patriarche, de conciher ce quil devait à un roi périssable avec ses obligations envers le roi du ciel, envers le roi qui ne doit pas mourir.
Awf Vf «Ut V li n*y a pas d*autre dieu que Dieu.
iM^ Mahomet a*jI Jj^j est i'envoye' de Dieu.
Ces paroles, suivant les Musulmans, sont celles par lesquelles l'ange Gabriel annonça à Mahomet sa haute mission. En mémoire de cet événement, on lésa appelées /a honîie parole par excellence (2), et l'on en a fait le symbole de la foi musulmane; on les fait prononcer aux enfans, lorsqu'ils sont circoncis et admis dans le sein de l'islamisme; on les fait également ré-
l) Sardoînc claire, gravée dans son véritable sens, f'otfcz îa pi. I. La pierre appartient à M. le duc de Blacas.
(-; t'oyez VEucho/o^e musulman , traduit de Tarabe par M. Garr in de Tass\ , p. i 1 1 .
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péter à.tofus- ceux qui, n étant pas nés Musulmans, embrassent cette croyance. Us doivent les réciter en levant ie pouce, et cette cérémonie se nomme le témoignage (l)> ou plutôt les deux témoignages (2) , àcause 4es deux dogmes fondamentaux de f islamisme, la crpyanoe à un Dieu unique et la croyance à Maho* met son prophète.
Parmi les Musulmans , les Wahabites rejettent le second artide. Persuadés que lé culte p6ur Mahomet a été porté jusqu'à f idolâtrie, ils affectent, dans leurs cérétasonies-, de ne citer que le nom de fÊtre suprême , et se croient' les seuls partisans du culte véritable. D'un autre côté, les schyytes sont danis fttsage de comprendre dans leur profession de for la croyance.an calife Ali, en sa qualité dami particulier de Dieu. Nous parlerons , *dans la suite , de ce dernier dogmie.
mt oj^ ^j^ 0^ Mohammed , fib d'Àbd-alIah.
Cest ici le cachet d'un renégat. Le nom que ce malheureux, avait pris, était celui de Mohammed,
I ■ ■ I » ■ . I I I II III ■ ■! I ■ I
(3) Nom citons cette pierre d'après ane empreinte de cire rouge venue dn Levant.
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et H avait change le nom de son père en celui d'Abdallah. Quand un Juif, un Chrétien ou un idolâtre se fait Musulman, on l'oblige non-seulement à changer d'habit et de nom, mais, pour achever de rompre tout lien entre lui et son ancienne patrie, on le fi)rce de quitter son nom de famille; il accompagne son nouveau nom du titre de Jils d'Abd-allah, ou de fils du serviteur de Dieu. C'est peut-être en mémoire de Mahomet, dont le père s'appelait Abd-allah.
Le nombre des renégats en Orient a toujours été considérable ; c'est une suite de l'esprit qui règiie chez les Musulmans, et des avantages que les hommes sans principe de religion ont trouvés de tout temps à se mêler parmi eux. Les Musulmans ne se contentenl même pas de ceux qui se présentent volontairement ; ils emploient au besoin la ruse et la violence. Nous avons dit que les paroles qu'on fait prononcer aux îiéophytes sont celles-ci : <• Il n'y a pas d'autre dieu que Dieu; Mahomet est l'envoyé de Dieu. » Si quelqu'un est surpris proférant ces paroles, ne fiit-ce qu'en dormant ou en se jouant, il est censé avoir embrassé l'islamisme; et s'il refuse de se faire circoncire, on le met à mort comme apostat ( 1 ). Le nombre des Chrétiens (|ui ont ainsi été condamnés au supplice est assez {;rand , sur-tout chez les Turcs, plus intolérans que les
( \ l'infc Moiiiad«;ea d'Oli.sson , I. vi , j>. -231) cl suiv.
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aatres. On pourrait en cher plusieurs que T^îse greoque a rangés parmi seS' martyrs, et dont elle cër lèbre encore tous les ans la fête.
Une chose homble^ c'est que, comme la jurisprudence musulmane; admet eh justice la simple preuve testimoniale , il suffit quelquefois d'un ennemi ou d'un finatique pour vous placer dans l'ahemative de f apostasie ou de la mort. Les puissances eurQpéeiuies , dans leurs traités avec la Porte, ont eu soin de stipuler que la preuve testimoniale ne suffirait pas envers ceux de leurs sujets qui vont commercer dans ié Levant, et qu'on serait dl>Iigé de recourir aux témoignages par écrite mais poiu* les Chrétiens dû pays, il n'existe aucune garantie, et ils sont souvent victimes de cette tylannie.
fi^ 35 (1).
Par Teflfet des prières du matin , Mahomet fut Pobjet du secours de Dieu.
Ces paroles se lisaient sur le sceau d'un grand vîsir appelé Mohammed, vers Tan 1792 de nôtre
(i) Archives du iiiinwtcrc dea aiairei ëtnmgères.
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ère (l). Elles font allusion à la piété du prophète, et au grand crédit que ses prières , sur- tout celles du matin , lui avaient acquis auprès de Dieu (2). Mahomet passe pour avoir été très - assidu à la prière, à tel point que , dans un endroit de l'AIcoran, il se fait dire par Tange Gabriel de modérer sa ferveur (3) : il ne cessait de recommander une si sainte occupation à ses disciples; et Ion se rappelle qu'une tribu redoutable d'idolâtres lui ayant envoyé proposer d'embrasser l'islamisme s'il voulait les dispenser pendant quelque temps de ce devoir, il répondit qu'il n'y avait pas de religion sans prière (4). Aussi appelait-il la prière le pilier de la religion et la clef du paradis (5).
D'un autre côté, il est difficile de supposer que le grand visir Mohammed eût osé faire choix d'une telle
(l; Elles sont quelquefois rapportées clifreremmcnl. En voici uu exemple ; il s agit d'un Musuiman apj)ele Ali :
«. Par une suite des prières du matin , Ali fut &c. «• Mais, comme on voit , le sens reste le mémo.
(*>) Sur le prix des prières du matin en gênerai, voyez d'Herbe lot, p. 306.
(3) Payez la sour. Lxxiir , avec les notes de Marracci. i'i) frayez au tome jirècedent, p. "2 59. • ^ Poroekc , Spécimen historiœ Arabum , p. 297.
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i^ende , s'il n'avait Iui<méBie professé la plus ardente dérotion. En effet , la iégende est susceptible d'être rendue ainsi : « Que par fefièt des prières du matin, Mohammed devienne i objet de la grâce divine.» Nous avons cilé' f exemple du* qtiatrièilie imam, Aii» surnommé ornement des gens pieux, lequel, à force de faire des prosternations , ayait eu les genoux et Jautres parties du -corps couverts de caHosites (l). Les Musulmans , pour s'exciter à* la prière, croient qu'au four du jugement,- ceux d'entre eux qui porte* font ainsi des marques de leur zèle, s'il leur reste encore quelque faute à expier, auront toutes ces parties du corps exemptes des atteintes du feu. Ils accordent la même faveur à tous ceux dont le corps aura été tenu purifié de toute souillure; c'est ce .qui fait qu'en général ils mettent tant de soin dans leurs pratiques extérieures (2). •
VJtâ c>^U cXèiae Mahomet auteur de la santé.
D après les diverses prérogatives attribuées à Mahomet, on ne sera pas étonné que sa protection passe pour le meilleur des remèdes. Nous avons parié de
(l) Voyez ua tome précèdent, p. 368.
(i) Pococke, Porta Mosis, notes, p. 9S9 et sair.
(s) Pierre coBunuoiqqée par M. Jtubert. Foyes h pi. i.
l'auteur du poëme arabe intitule Borda, lequel se crut miraculeusement guéri par le prophète d'une fluxion sur les yeux (l): on pourrait en citer dautres exemples.
Mais à ne considérer ici la légende que dans son sens naturel , les Musulmans font honneur à leur prophète des plus vastes connaissances dans lart de traiter les infirmités humaines. Ils citent de lui des aphorismes fort estimés; le principal est la recommandation du lait (2).
Au reste, Mahomet croyait peu à la médecine : élevé dans toute la simplicité des nomades du désert, il disait que la meilleure des médecines est une vie sobre et tempérante. On lit dans le Gulistan de Sadi, quun prince persan ayant envoyé au prophète un fameux médecin, ni lui ni les Musulmans ne voulurent recourir a son expérience. Au bout de quelques années, le médecin allant lui faire des représentations, il se contenta de répondre : ^ Notre régime est de ne manger que lorsque notre estomac pousse des cris déchirans ; et encore alors ce n'est pas sans peine que nous nous décidons à prendre de la nourriture. » A ces mots, le médecin reprit : « Je comprends maintenant que vous ayez si peu besoin de moi. « En disant ces mots, il se
' \) f^of/cz ail tome prccedriit, p. :>0. ? ' (iagni(M' , J'ic tk Mahomet , t. m , |>. 31) '< et suiv.
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prosterna ia face contre terre, et s'en retourna dans son pays (1).
Ce cachet a âpparteiiu à un Musulihan du nom de Mohammed : ^ut'^tre ce Musulman était iui-méme médecin ; Yôîlà pourquoi il a choisi ces paroles , espérant qu'en récompense le prophète lui ferait part de sa grande habileté dans fart de guérir. Par-là y l'inscripdon se rapporterait à l'tine et à I autre. Les Musulmans recherchent eietrémément ces sortes de double sens. Les paroles sont au reste en arabe.
Certes , j'ai un patron qui s'appelle comme moi Mohammed y
Et c'est de tous les hommes le plus fidçle aux devoirs du patronage.
Cette I^ende est un vers du Borda : on le trouve souvent sur les pierres gravées ^ et il înontre que le
(l) Gniistan , chap. m , n<* 4 ; voye^s anBsi les manmcrits orientftnx de h bibliothèque da Roi , Histoire de Toûzer, traductions , ■P 7S, p. fo; et Èor la sobriëtë dei Arabes en gênerai , eonsoites les Mémoires du cheTalier d'Arvieux , t. m , p. 319.
(s) Archives du ministère des affaires étrangères.
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propriétaire sappelait Mohammed. Ici c'est le petit sceau du grand visir Mohammed pacha, qui florissait en 1773 de notre ère. La légende ne fait plus allusion, comme dans l'article précédent, au simple bienêtre de ce monde ; elle s'applique à la vie à venir , et exprime l'opinion où sont les Musulmans que ceux qui portent le nom de leur prophète, jouiront de Favantage de son intercession, et que tous, quelques crimes qu'ils aient commis , seront dérobés aux flammes de i'enfer (l). On aura une idée des sentimens des Musulmans à cet égard par le foit suivant. Le sultan Kelaoun, qui régnait en Egypte vers la fin du Xlll'' siècle de notre ère, avant reçu de Dieu un troisième fils, voulut qu'il s'appelât Mohammed; afin, est-il dit, que cet enfant partageât les bénédictions attachées à im si saint nom (2). Cet enfant devint sultan dans la suite, et c'est celui que l'histoire a appelé Mohammed Malek-Nasser.
Nous allons citer d'autres exemples encore plus expressifs.
(i) II existe à ce sujet un ouvrage particulier. Voyez JHerbelot» p. G03.
(2) Voici les paroles de Fauteur arabe : ja^'ÀJ o^^ cv>j
t-^— r^>«^' |*^Jl \ô^ *-^J^ j[y' ^^r^' Manuscrits orientaux
(le la I)ibTiothèque (îu Roi, fonds de l'ancienne abbave Saint-Germain, n» 1 18 b, an C84 de Thëgire.
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Comme je porte le même nom qa'Ahmed, . O mon Dieu, fais-moi miséricorde !
Cette I^ende , en langue persane , ne bisse au» caiie incertitude sur les intentions de la personne qui «n a Élit usage. En efiet, les Musulmans croient qu'il en est du nom d* Ahmed et des autres principaux noms et surnoms de leur prophète , comme de celui de Mohammed. Aucun de ceuxt|ui ies portent ne seront exposés aux peines de f enfer. C'est ce qui fait que ces noms sont si communs. Voici une seconde pierre analogue: -
O mon Dieu, puisque mon nom est Mohammed, Procure-moi un regard favorable d'Ahmed (9) !
Ici ce n'est plus Mahomet qui intercède auprès de Dieu; c'est Dieu qui intercède auprès de Mahomet.
(l) Cachet commimiqaé par M. Amëdëe Jaubert. Voyez la pi. i.
Cette légende est ëgalemesit persane. Noos Femprantons d'un mannjcrits orienUnx de la bibliodièque du Roi. On voit au II. 7
Limagination se confond quand elle songe à toutes les vertus que les Musulmans ont attribuées au fondateur de leur religion. Quelques-uns sont ailes jusquà le mettre sur le même rang que la divinité. Mahomet, dans l'Alcoran, s'est fait adresser ces paroles par I ange Gabriel : « Ton seigneur est. sur le point de t accorder une place honorable (l). » Là-dessus, certains Musulmans se sont demande s'il ne s'agissait pas du trône même de Dieu , où Mahomet devait s'asseoir en toute majesté pour juger les vivans et les morts. Cette opinion, à une certaine époque, causa d'étranges désordres. Les mis soutenaient que Dieu devait céder sa place à Mahomet; les autres que le prophète se bornerait au simple rôle de médiateur. A Bagdad, les deux partis en vinrent aux mains; les rues ruisselèrent de sang pendant plusieurs jours, jusqu'à ce qu'enfin la lassitude du carnage fit laisser la question indécise (2).
rrsto (|iie le proprir'taire de ce cachet s'appelait Mohammed; et si le prophète es! dcsi«^ne' par gon nom d'Ahmed, c'est afin que ics deux li«;nes, tout en rimant ensemhlc, ne finissent pas par ie même mot.
(i) 13j^ LoLîLo eljj Lti:Àxj^_ ^1 ^ju^ . f'oijcz ia sour. xvii, xers. 81. Voyez aussi Ylfi'stoire rf es patriarches , par Kessaî, manuscrits arabes de la bibliothèque du Roi, ancien fonds, n° 62 i. fol. 2 I G verso et suiv.
'2) l'oyez les Annales d'Aboulfeda, t. 11, p. 358.
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Louanges à Dieu de ce que mon nom est Mohammed (9) !
Ici le propriétaire du cachet se Micite de porter le même nom que le fondateur de l'istamisme. Le pré* jugé est si général, que ceux qui sont ainsi appelés, passent pour des êtres privil^iés. A Constantinople , lorsque 1 état est en danger, le sultan fait choix de quatre-vingt-douze Musulmans du nom de Mohammed,et les chaire de réciter certains chapitres de f Aicoran : il s'imagine par-ià assurer le salut de iempire (3).
La li^nde de ce cachet est persane; en voici une aatre du même genre et dans la même langue :
Louanges à toi, 6 mon Dieu, dé ce que mon nom est Mostapha (4) !
Nous avons déjà dit que Mostapha est un mot arabe qui signifie élu , et qu'il a été appliqué à Mahomet. On
(i) Arcbirei du. miniitère.des affaire» étrangère!.
(t) Sur la tournure , i^^, voye» le Dictionnaire de Meninaki, et le Pend-Nami, traduit par M. SirVeatre de Sacj, p. 155.
(s) Monradgea d'Ohsaon , t. vu , p. 406.
(4) ùJi ^jJL«>» ^M <â9 i^j Sô^t-C, Noua empruntons encore cette iatcriptioB des archirea du miniatère àtB affaires étnagères.
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la ensuite converti en nom propre, et on lui a fait partager les mérites attaches aux divers noms du prophète (l).
0 Mahomet, intercode pour moi Ahmed qui fais partie de ton peuple!
Voilà encore un cachet qui a appartenu à Un Musuhnan du nom d'Ahmed, lequel, non content de s'appuyer d'un nom si saint, foit valoir l'avantage qu'il a d'appartenir au peuple chéri du prophète. Les Musulmans reconnaissent que ceux d'entre eux qui meurent coupables de quelque péché, seront obligés de l'expier; mais ils suj)posent que les peines de ces malheureux ne dureront ([u'un certain temps, et que, grâce au crédit de fauteur de leur religion , ils finiront par être admis aux de hces du paradis. Les infidèles seuls seront condamnés aux flammes éternelles (3).
Ce n'est pas ([ue \v droit d'intercession n'appartienne aussi aux anciens prophètes, et que tous ceux
;'t) Ce n'est au resle (\\iv. dans l'empire ottoman que le ni-vt Mo^l.iplia est devenu un nom propre. Vot/rz \cs \otic('S rt Fj'tr(j:t< (îrs inamiscrîts de la hihn'olhèifHv du Uni , t. X, p. 1 i.
(*>) Cette pierre e>t en jade, et sa forme est eelle d'un cône. T'oyrz à !a pi. i. Kllf .^p^^nrlient a ^f. le due de HIaeas. 3 >.I maoei . J-rodronius, pari. III. ]>. 91 et ^1.
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qui ont bien mérité de Dieu p aient part à sa faveur : mais Mahomet est celui dont f intercession sera ia plus puissante ; aussi on lui a donné le titre diniereesseur par exceOence (l). Dieu est ainsi censé parler dans l'AIcoran : a Si les hommes, après avoir péché, demandent pardon au Sd^eur, et que son envoyé intercède pour eux , ils le trouveront miséricordieux (2). •
Le cachet d'ailleurs est turc et le propriétaire s'appelait Ahmed (3).
(0 Lk' (ty^ d C9^<>^' f(f^ l'mUrcfi$S9wr des péeheurê mu jour du jugement,
(s) Aloonn , loar. it, ven. e?.
(s) Lm pierret do même gesra f «nt fixtrémemeat communes ; toutes ont appArtena 4 des MosplmAns du noni d'Ahmed , do Mohammed , Icc. II est éTident qoe c'est-Ià snr-toat ce qui donnait ■nx propriétaires do si hantes etpërances.
II n*est pas inntile d*aionter qne , dans Topinion des Mnsolmans, ccQz qni portent nn des noms de Mahomet , s'ils renient SToir part anx henreuz effets de ce nom , doivent se distingner par un aile particulier. II est fait allusion à cette croyance sur une pierre dont la légende est persane , et où on lit :
« Mon nom est Mohammed ; • Je suis resclave de Mahomet. •
On lit au milieu :
(^ bo^ Son serviteur AlicA^ LiL pacha bey.
C'est le nom d'un bey de Tunis appelé Ali-pacha, en 1753 de notre ère; il prend ici le titre de so?i serviteur, c'est-à-dire, serviteur de Dieu,
Les légendes extérieure et intérieure sont composées de trois vers du Borda (2); elles signifient :
Celui qui met son espoir dans Fapotre de Dieu , fut-il surj)ris par un lion dans sa tanière, n*a rien à craindre.
Tu n(; verras pas d'homme dévoue' à Papotrc qui no triomphe, ni dliomme qui étant son ennemi ne succombe.
Il a mis son peuple à l'abri de sa religion , comme un lion qui se cache avec ses lionceaux dans sa tanière.
Nous avons dit que le Borda est une pièce de vers
(i) Archives du ministère dos affaires étrangères. (-2; «* 'Sj..a^ amI ^]y.J^ ^^ ^^
Ce sont les vers Hxo et suiv.
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composée toute entière à la louange de Mahomet. Les Musulmans ont beaucoup de dévotion pour ce poème ^ et iis aiment à en citer des passages sur leurs pierres gravées (1). lis sont persuadés que ces citations portent bonheur.
Les vers du Berda Sbnt sur-tout employés par les Musufanans d'Afrique. Le bey actuel de Tunis a choisi les mêmes légendes que ce&es de son prédécesseur Ali-pacha.
(i) On iit les deux Ters lanranfl'snr le sceaa d*àii antre bey de Tïnii, appelé Yonnès on Jonas, yen Fan 1 743 de notre ère :
. f ^ \jy. oJb, VI
« Le leconrs de Dien tient lien d*nne donble cuirasse et d'un
■ rempart ëleyë.
• Le temps ne m*a pas envoyé de calamités , et il ne m*est pas
■ arriré déplorer liahomet , qne f e n*af e obtenn de ini nn secourt • dont rien n'a pu arrêter Feffet. »
Ce sont les deux vers 79 et so. Au milieu dn.seean se trouvent le nom du bey et sa qudité , marques de cette manière , CAj êj^^ Yomnis hey; et dans fintérienr est cette légende, CrsULlL j%->UF ml til jiAUJ\ fjil Lequel met son espoir dans le roi viponl. {Dieu) , et a besoin du secours du Seigneur.
On lit au milieu :
R^vx. J^ (X*^ Mohammed- Ali son serviteur.
Légende :
Celui qui met sa ressource dans Tapôtre de Dieu, fût-il surpris par un lion
Dans sa tanière , n'a rien à craindre s'il espère dans le Dieu éternel.
Le Mohammed-Ali dont il est ici question , est le pacha actuel d'Egypte. Son double nom annonce ia dévotion que ses parens avaient eue à-Ia-fois pour Mahomet et pour son gendre Ali. Nous avons dit que quelquefois les Musulmans, quand ils nont quun fds, lui donnent les noms de l'un et de l'autre.
On a vu que la formule son serviteur était pour serviteur de Dieu , et que cette manière plus courte de s'exprimer vient de l'idée où sont les Musulmans que Uieu est présent par-tout, ce qui dispense de faire
{{) D'îiprrs une piêre qui est entre les mains de M. Pat ho luteur «l'un ï'oi/afir dans la Cyrènaïqnc.
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pour lui comme on ferait pour un homme qui na qu on instant à passer sur la terre.
A f^rd des deux vers arabes qui forment la I^ende du sceau, Ss sont une îmitatiqn d'un des
vers du Borda cités dans l'article précédent. Ce même
distique se retrouve sur un grand nombre de sceaux de grands visirs et de pachas de Tempire ottoman appelés Mohammed. Cest Une manière de témoigner son dévouement au prophète.
La i^ende elle-même est une suite de ce qui a été dit sur la haute idée répandue chez les Musulmans rdativement au crédit de Mahomet. Cest au point que dans f occasion plusieurs s'adressent au fondateur de l'islamisme comme ils s'adresseraient à Dieu^ et qu'ils prennent son nom à témoin. Chaque pays, au reste , chaque secte a son saint favori , et il est le nom de tel mortel qui en impose plus aux habitans de certaines contrées que la divinité même (l).
(l) Niebnhr a recneilli à ce. sujet quelques observations carieases. Il cite le propre témoignage cTnn Mnsaiman scandalise dt cette grossière superstition , et fait remarquer que par-tont le peuple est enclin à rapporter st principale espérance k robjetqni cat sous ses yeux. Voyez les Voyages de Niebnhr, 1. 1, p. SSO et 351.
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On lit au milieu ces mots turcs :
O mon Dieu, que par les mérites du seigneur des deux inondes,
Le sort de Hossein soit toujours heureux (2) !
Ce sceau a appartenu à un capitan-pacha du nom de Hossein, lequel vivait vers l'an 1699 de notre ère. On en trouve plusieurs avec les mêmes légendes. Ce qu'il a de remarquable , c'est que bien que le proprié-
(1) Archives du ministère des affaires étrangères. Voyez à ïa pi. I.
(2) De plus, est à l'entour ce distique arabe :
" o mon Dieu, tu es rempli de mérite et de bonté', et moi je «i suis charge de fautes; fais-moi donc miséricorde !
«i L'idée que je me fais lîc toi, 6 Seigneur, est excellente; «< justifie, o mon Dieu, ma I»onne opinion! «
Knfin, ainsi que sur la plu])art des sceaux de grands visirs tt de ])achas, on lit dans les ccnns a^s quatre atlributs de Dini ;
Jji picmivr, J-^^ dvrnivr, ji^Ua apparaU , et jj-^^v tar/tr.
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taire s appelât Hosséin^ et que le Aom deTimaih Hosséin^ fils cTAlî^ soit en Orient en grande vénération, le propriétaire a mieux aimé recourir à la médiation de Mahomet.
En effet, c'est à Mahomet que s'adresse le titre glorieux de seigneur des ^deux mondes. Les deux mondes sont ie monde où nous vivons et le monde qui a précédé, à lepoque oii Ik terre était encore au pouvoir des génies. Mahomet a été appelé ie prince des génies^et des hommes, le seigneur des êtres spirituds et corporels : on suppose que sa mission s'adressait aux Ws' et aux autres , et Ton ajoute que beaucoup de génies crurent en lui ; voilà pourquoi ii a encore été nommé Yapâtre des deux mandes (l).
On peut citer sur le même sujet ce cachet persan : « lAahomet est ie sultan des deux mondés (2). » ^ • - -
(i) Voyez ci-denons aa n^ 76. Il se qiudifiait lai -même de jmmee des enfmns d'Adam , f2\ ùij «X^y» L«»i , et il disait qu'Adam et tonte sa race deTaient marcher soos son étendard,
4,îjJ ^ <^^ ^j ^^].
(f) (jLLJL o^t 0^
Ifannscrits orientaux de la bibliothèque du Roi , fonds Gentil,
On lit au milieu :
<>6-*' >•' >^ C->J O mon Dieu, arrange les aflaires du sëid Mostapha!
et sur les bords du sceau :
cj>j — ^> — »^ — 6 — ^ <->>^ {3^. ^j ^.
O prince qui as sous les ordres le séjour du pouvoir! o arbitre du pavs où se dirige la volonté!
En quelque lieu que je sois, ô Seigneur, nVIoigne pas ton secours de moi , par la vertu des mérites du sceau de la prophétie !
Les paroles placées au milieu sont en arabe , et
(i) Le mot xwL^ arbitre, pris dans l'acception où il l'est ici,
ne se trouve dans aucun dictionnaire; il est cependant d'orij^in» arabe , vi on le rcnconti»" dans (|ucir|ues auteurs.
^.>; Au iicM de ^JlV^ (le moi , on lit ailleurs CV«o à moi. Le s<'ns reste le niènie.
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annoncent que ie propriétaire «appelait Mostapha. En effets ce sceau a appartenu à on pacha de ce. nom, lequel gouvernait la Morée au commencement d^ ce siède (1). Son titre de Seid montre qu'il se croyait du sang de Mahomet. Cest le titre que prennent tous ceux qui ce prétendent issus du prophète : nous en parierons plus au long dans la suite.
Quant à h I^ende du bçrd du sceau, qui est en turc et en forme de distique, elle s'adresse à Dieu, mattre du paradis, oii doivent tendre -tous les vœux. Celui qui f avait choisie pour devise a recours à la médiation de Mahomet, qui, aux yeux des Musulmans, est te dernier des prophètes , et qui, en conséquence, a été honoré du titre de possesseur du sceau de la prophétie.
On lit aif haut :
ml) VI ^y Lj
Au bas : .
(i) Nous le citons d*aprëfl ane pièce qni est entre les mains de M. Binnchi.
(s) ArcbÎTes du ministère des affaires «étrangères. Voyez à la plâDche II.
Ces deux lignes sont en arabe , et appartiennent à l'Alcoran (l); elles signifient :
Je n'ai de confiance qu'en Dieu;
Je mets mon espoir en lui, et c'est à lui que je m'adresse.
Au milieu du sceau est cette légende persane :
C'est-à-dire ,
L'inscription du sceau du cœur d'Ahmed est l'amour de Mohammed.
Ou en d'autres ternies,
Ahmed hrule d'amour pour Mahomet.
La prière qui occupe le haut et le bas de la pierre, est celle que prononça le prophète Schoayb ou Jélro, lorsque étant allé prêcher la foi à quelques peuples idolâtres de l'Arabie , ces impies , bien loin de Técouter, menacèrent de le mettre à mort (2) : elle çst très-familière aux Musuhnans.
Quant à la ligne du milieu, elle indique l'amour du propriétaire pour celui dont il se glorifiait de porter le nom. Ce sceau a appartenu au célèbre Ahmed Koprouli, grand-visir de l'empire ottoman en 1673 de notre ère. Comme son père s'était appelé Mohammed,
i i) Sour. XI, vers. 88.
:>) f'of/i'z au tome précède ni , p. 15 7.
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et qu'il lui derait toute sa fortune , on serait peut-être tenté de croire qu'il s'agit de l'amour d'un fils pour son père; mais d'après l'esprit qui règne sur les pierres gravées musulihanes^ ie grand-visir Ahmed Koprûuli se serait &it scrupule de montrer des sentimens aussi terrestres. Nous citerons à ce sujet le trait suivant. Un' prince de la Bokharie, au nord de fOxus, dans le li^ siècle de l'hégire^ \nV de notre ère, avait tout quitté, trône, richesses, honneurs, pour aller habiter la Mecque, ville sanctifiée par la naissance du prophète. Au bout de quelque temps, le fils du prince étant allé le visiter dans sa retraite, ib s'embrassèrent tendrement l'un l'autre ; tout-àcoup il leur vint cette pensée : « Convient-il ici de confondre la tendresse paternelle avec l'amour divin ? » Là-dessus ib se séparèrent : mais déjà le jeune prince avait ressenti les efiets d'une telle entrevue^ et il tomba mort aux pieds de son père (l).
Il se pourrait cependant que ces paroles indiquassent à-Ia-fois l'amour du visir pour le prophète et son amour pour celui qui lui avait donné le jour. Tel est le goût des Orientaux pour les jeux de mots et les paroles à double entente, qu'il n'y a rien là qui doive nous surprendre.
(l) Fbyes Vlêméraire de C&nsiantincple à la Mecque, omrrage tndnit dn turc par M. Bianchi , p. 76 ; Aboulfëda, L ii , p. 4S , et Pend'Namé, p. f s 7 .
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Jui' tX^ oO^
J'abandonne mes affaires à Dieu, Son serviteur Mohanimcd-KouH.
Cette légende est arabe ; mais la pierre a appartenu à un Persan appelé Mohammed-Kouli , qui étiît itimadeddaulé ou premier ministre du royaume de Perse en 1720 de notre ère.
Le nom de Mohammed-Kouli est composé des deux mots Konli et Mohammed y lesquels signifient en persan esclave de Mahomet : on a vu dans le premier volume ([ue les noms de ce genre sont fort communs on Perse. Les Musulmans sont dans l'usage de vouer leurs enfans a Mahomet ou à quelque autre saint, et ils leur donnent des noms analogues. S'il a été voué à Mahomet, on l'appellera esclave de Mahomet ; si c'est a Ali, esclave d'Ali, Il n'est pas douteux que le nom de Mohammed-Kouli dont il est question ici n'ait eu une origine semblable. Quelquefois même f enfant se voue réellemeni au service du saint dont il porte le
l) Art liivrs <lii niiiiistrre dos afFaiiTs t'irangcros.
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nom ; alors il embrasse la vie momistique ou se consacre à quelque mosquée (l).
Par une suite de la même coutume , certains Musulmans qui vivent à la cour des rois prennent le titre d'esclaves du prince dont ils veulent obtenir la faveur. Le Ëuneux Nadir-Schah , ayant besoin , dans les commencemens de sa. fortune^ de s'appuyer du crédit du roi Intime Thamas, s était d'abord appelé Thamas^ Kouli-Khan, c'est-à-dire, le khan esclave deThamas.
Dans rinde on est ailé plus loin : on ne 3'est pas contenté de se dire, en langage de cour, le serviteur du roi dont on dépendait; on en a consigné le témoignage sur son propre cachet. Nous citerons comme exemple le cachet d'un khan au service d'un des derniers empereurs mogols de Flndostan; on y lisait :
« Reschid-Khan , courtisan- de Gehandar-Schah , empereur victorieux (2). a
(1) On «1 foii un' exemple f ingnlier daiu iTHerbelot, p. 73-, an mot Ahmed ben-'Iàhia,
(«) (jU. o^j t^jjA fjjiê. «U^ «U jfoJl^. Voyez (et mannscriu orientaux de la bibiiotbèque dn Roi, fonds Gentil.
Les formules ont d^aifleurs yarië suivant les temps et les lienx. On peut consulter, pour ce qui concerne la Perse, les Voyages de Chardin, t. II , p. 1 1 1, &c.
II
La poussière des pieds de rorncment du monde, Ahmed.
Le propriétaire de ce cacliet s'appelait Ahmed ; mais le sens de rinscription se nipporte au législateur des Arabes. C'est comme si le propriétaire eut dit : « Je suis le plus vil serviteur du prophète. » Telle est la suite de l'esprit d abaissement qui règne dans les cours d'Orient.
Il est dit dans l'histoire orientale que le premier qui régna sur la Perse, et auquel on a donné le nom de Caïoumarats, imposa h ses vassaux et à ses sujets l'obligation de lui baiser les pieds; c*est ce qui fut appelé le boisement des jneds (2). Tous ceux qui se présentaient devant le roi devaient se soumettre à cette cérémonie. Phis tard on regarda cette marque de respect comme insuHisante; et le baisement des pieds étant réservé aux personnes d'un certain rang, on obligea les simples courtisans de baiser la terre. Telle est l'origine de la cérémonie nommée baisement
(i) Arcliivos (lu ininisUTC drs aflairrs ('(rangcrcs.
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de terre (1 ) , ou d une manière encore plus expressive , la face contre terre (2).
Enfin, il y eut des courtisans qui imaginèrent de s'appeler eux-mêmes la poussière dés pieds du roi , et ils se firent de ces mots un ijtre d'honneur : c'est comme s'ils eussent dit qu'ils n'étaient bons qu'à être foulés sous les pieds du prince, et qu'auprès de lui ils étaient plus vils que la poussière même. • On trouve ici un exemple de cette servilité. Il était naturel que les Musulmans fissent pour celui qui est leur prophète chéri, ce qu'ils font tous les jours pour des. hommes dont ils n'ont quelquefois à attendre que des
traitemens tyranniques : aussi leâ pierres portant des inscriptions analogues sont-elles assez communes (3).
(0 cr^ uvti-
(*) dîî-^3 ^3J ' ^^ '**** P** ^«*oin d'ajouter que cette cc're'ffionie existe encore aujourirhai. Voyez Chardin, t. m, p. 176, et Morier, second Voyage eh Perse, chap. ii.
(3) On lit var une pierre persane ces mots : '
« La paastière des pieds dé romement da monde , Mostapha. > On lit'sar une autre pierre également persane :
• TUier frotte sou front à la porte <f Ahmed. •
Voyez les manuscrits turcs de la bibliothèque da Roi, fonds Dncanrroy, n» 23.
Sur U première pierre, le propriëuirc s'appelait Mostapha ;
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On lit au milieu :
Moliammed-Mosgedi , fils Je Sclieikii Fakr-cddin , Professeur de la Mosquée de la trace du pied du proplièle fidèle.
Il s'agit ici du professeur d'un collège attenant à une des mosquées d'une ville de l'Inde. Il s'appelait Mohammed et portait le surnom de Mesgedi , mot qui indique que lui ou quelqu'un de ses ancêtres avait été attaché à quel(|ue temple mahométaii. De son côté, son père , appelé Fakr-eddin , prenait le titre de
ici i! se nomme- Tlialicr. Mai? fohjot de Tun et do l'autro rst ahsoiumciit \y incmc : sruicmont, sur ta scconilc , If proj)rit'taire n'ose pa^ dire (piil baise les ]>ie(Is du prophrle; il s'arrête par humilité à la poNe. Il est vrai que le moi port*' , en Orient , se prend pour cour» palii'S. C'est ainsi (pie nous disons /a Porte ottomane» L'origine de cette expression vient de ce qu'aneiennemcnt toutes les affaires se traitaient à la jiorte dca villes et des maisons, et que, lorsqu'on disait , aller à la porte de quelqu'un , c'était dire qu'on allait îui lairc une visii<\
(t) Mnnuscrits orientaux de la bihliotlièque du Roi, fond< (icDlil, tV 7.
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schéikhy cestà-dire^ de prédicateur de mosquée, de docteur ou' de supérieur de couvent.
Nous avons dit que le collège ou professait Mohammed était attenant à une mosquée^ Tel est Tusàge qui r^ne en Orient ; l'éducation des jeunes Musulmans est purement religieuse, et les collèges sont ordinairement dans la dépendance des mosquées (l). Quant à la mosquée dont il est parlé ici , elle est désignée par un mot arabe (2) qui signifie proprement jardin , et qui se prend vulgairement dans le sens de tombeau ; d'où il paraît quelle renfermait le corps de quelque saint musulman. Le reste de l'inscription se rapporte à Mahomet. Le prophète y est surnommé fidèle (3), parce qu'au commencement de sa carrière, lorsqu'il était encore au service de Khadigia , dont il dirigeait le commerce , il montra la plus sévère probité; et la mosquée porte fe nom de mosquée de la trace du pied . du prophète , parce qu'apparemment on y conservait quelque sandale de Mahomet, ou tout autre objet sur lequel il avait marché. Les Musulmans conservent plusieurs reliques du même genre ^ et nous
en ferons coixnaitre une dans la suite.
Il ». ■■ ,. I..1 »
(l) Voyez Monndgea d'Ohason, t. ii , p. 464 et ^uiv. 11 eu était de même chez noa9 dans le moyen âge ; les écoles étaient dans U dépendance des églises.
On peut remarquer en passant que le mot traduit par professeur (l) signifie également balayeur , et que toute la seconde ligne pourrait être ainsi rendue :
« Mohammed balayeur de la mosquée Je
la trace du pied du prophète,» c*est-à-dire , le très-humble serviteur du prophète. Cette expression dliumiUté est analogue à cdies qu'on a déjà remarquées; nous en rapporterons d'autres encore plus singuhères (2).
(2) Enfin, autour de la pierre on lit ces deux versets de*!'Alcoran :
■ O mon Dieu , dilate nies poumons et donne-moi de Taisiinoe ! « Délie les nœuds de nui iaugue et fais qu'on entende bien me» '» paroles! '> •
Ce sont tes paroles que Mahomet plaee dans la bouche de Moîse, lorsque ee «rraud len;islaieur , se disposant à aller j)arler k PFiaraon, demaude ii Dieu qu'il lui accorde le don de l'éloquence. Voyez l'AIcoran, sour. xx, wr:^. 2b et 26.
Pour cette partie de l'inscription , elle n'a d'autre objei que le désir qu'avait le professeur Mohammed de se rendre agréable à ses auditeurs et de se bien faire entendre de la foule de ses disciples, H paraît que cette formule est vivement reeherch» c des prolV.vseurs musulmans , et «j^énf-r.ilement de ceux (|ui exercent le (idcnt de la parole; on la trouve dans tous les recueils de priires musulmanes.
Lu date du cacbci est 1 an li .>,i de riie«'irc ( 17 «o de noue ert .
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0 mon DieUi fais en sorte qu'avec l'aide de toi^ secoure Hdhômet soit yictorieux sur mer et sur terre.
Le propriétaire de ce cachet s'appelait Mohammed ^ et avait probablement été mia à ia tête dq quelque flotte ou cfe quelque armée mu$u}mafie} voilà pourquoi il a fait, usage d'une pareille inscription. Mai^ le sens peut s'appliquer aussi au prc^hète du mémç nom^ dont le Musulman son disciple demande que ia cause triotnphe sur terre et sur lâer. Comme nous avons déjà cité plusieurs exemples du piéme genre , nous ne nous arrêterons pds à. celui-ci : fl su£Sra de Eure remarqua" que l'inscription étant en langue turque y cette pierre a probablement été gravée pour quelque pacha de l'empire oftoman.
(i) Cachet appartenant k M. Dutrochet, oorreapoodant ëe TAetK» demie royale des scienceg.
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Ahmed , rossignol du jardin de la grâce divine.
Ici le sens des paroles ne peut se rapporter qu au prophète des Arabes , appelé aussi Ahmed. Nous avons dit que les Orientaux se représentent le paradis comme un lieu de fraîcheur et de verdure ; et ils supposent que Mahomet, en sa qualité d'interprète des volontés du Très-Haut, est celui qui en a le plus ëloquemment chanté les merveilles. La légende est persane, et le propriétaire se nommait Ahmed. En voici une autre analogue :
Mostapha, rose du jardin de la grâce divine (2).
Sur cette pierre, Mahomet, désigné par son titre de Mostapha, n'est plus dépeint comme l'oiseau si connu par sa voix mélodieuse; on le représente sous l'image de cette fleur suave et brillante qui de tout temps a été si recherchée.
La légende est encore persane ; le propriétaire s'appelait Mostapha.
(i) Manuscrits oncnUiiix dr la lnlifioihcquedu Roi,
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Que le nom de Mahomet rduiie depuis» la première origine des choses jusqu'à Fe'ternite'!
Nous terminerons par cet article les pierres gravées
rdatfves au prétendu prophète des Arabes, On a vu
quelle haute idée les Musulmans $e soift faite de sa
personne et de sa mission , et. ion reconnaîtra que ce
n'était pas sans motif que nous avons cru devoir
accorder une si grande pince à un homme en tout
point si extraordinaire.
• Nops passeront maintenant aux ondes de Mahomet ,
à ses femmes ; à ses filles; après quoi nous parierons
dé ses compagnons , et des disputes qui se sont élevées
à leur odbasion.
On lit au Qiilîeu :
Hamza a tiré son lustre de la famille de Mahomet
Il s'agit ici dç i'oncle de Mahomet appelé de ce nom. Nous avons dit que Hamza était l'un des hommes
(0 Mannscritfl orientaux de la bibiiotlièquc du Roi.
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les plus braves Je son temps. Lorsque Mahomet se fui rendu maître de Médine, il fut chargé de l'étendard de Tarmée musulmane. Il périt au combat dOhod, et Mahomet assura qu'en récompense de son zcle, il avait été reçu au septième ciel. Mahomet lui donna le titre de lion de Dieu (l) et de lion de V apôtre de Dieu (2), et il le nomma la joie des marifjrs de la foi (3)i*Les Musulmans ¥ont encore en pèlerinage a son tombeau.
Il n'est pas douteux que le propriétaire de ce cachet ne se nommât Hamza ; c'est pour cela qu'il a fait usage d'une telle légende.
On remarque de plus sur les bords du cachet ces paroles :
<j\-L.jwII LajVt ^tv^ (J^j ^^"^ J'j *^^*^ J^ (À^ ^'
O mon Dieu, sois propice à Mahomet et ù la famille de Mahomet, ainsi qnVi tous les prophètes envoyés de Dieu, aux anges (pii approeiient Je son trône , aux gens Je bien J'entre ses serviteurs , par un ellet Je ta miséricorde , o le plus miséricordieux Jes miséricordieux !
Cette prière est trés-lamiliore aux Musulmans, qui
.3 ^^^-^ J^J^ • ^ '>ii^:^ l ludion r ilu lîaiiua ccrilc en lurc. ^^ M.i
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loi donnent le nom de sàluUUùm par excellence (l). II a déjà été bit mention de l'importance <]ue mettent les Musulmans à prier pour leur prophète. Quant aux anges dont ii est dit qu'As approchent du trône de Dieu, ce sont les quatre archanges , Gabriel, Michel, Azrael et Azrafie}.
La date du cachet est l'année 1168 de l'hégire ( 1 754 de Jésus-Christ).
Abbas , perle de Focéan de la souTeraineté.
Cest ici le sceau d'Abbas-Mirza, prince royd actuel de Perse. La légende est en langue persane, et les mots font allusion au rang suprême que le prince corn* mence à occuper et dont il jouira encore mieux après la mort de son père« Le «ens peut se rapporter encore
noscriu orientenx. de h bibliothèque du Roi., fonds de rOratoire ,
ll<> JDI, 13.)
(i) ^jj^' Voyez VEueh^loge musulmeH, ouvrage treduk de Tarabe par M. Garcin de Tassy, p. SS2.
(«) Archivea du miniatère dea affaires éuraDgèrcs. P'oyez k la planche ii.
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à Abbas, oncle de Mahomet, qui se vit entouré, du vivant du prophète, de la plus grande conside'ration, et dont les descendans formèrent plus tard Tillustre dynastie des califes de Bagdad (l).
Aïcsclm, rose du jardin de la chasteté.
Voila un second exemple de cette expression, rose du jardin , &"€, (3) Ici il est question d'une femme.
(1) Nous avons dit qu'Abbas s'était d'abord dc'cïarc contre Mahomet; mais que, fait prisonnier au eombat de Bedr , il fu4 contraint de courber le front devant la fortune de son neveu, et se montra depuis ce moment un de ses plus fidèles disciples. A la bataille de llonein , où le prophète courait les plus «grands dangers, ce fut lui qui rallia les fuyards, l'oijcz au tome prt-cedcnt, p. 2 50.
Aj)rès la mort de Mahomet, il vécut dans la retraite, e'vitant dt prendre part .lux troubles qui agitaient Tislamisme ; il mourut l'an è'i de rht'«;ire (052 de Jèsus-ChriHt), âge de plus de qualrcvingls ans. Il s'était actjuis une telle vénération , que lorsque le> califes Omar et Osman le rencontraient achevai , ils mettaient pic d à terre. On rapporte en preuve de la sainteté de sa vie, que la ville «le Médin(î se trouvant en j)roie ii une horrible sécheresse, il obimi par ses prières la pluie du ciel. Voyez les Annales d'Aboulféda. t. I , p. 2A 'i , et Mouradgea d'Ohssou, t. ii , j>. 2 iO.
(2) Cachet en cornaline appartenant à M. le duc de Mouclti.
I .'^1 Celle :ma«ie est très-familière aux Orientaux. Ils disrnl d» imin* la msr ,/u /ar(/i:; tf'r /untUu-, &,c. l (Hjvz le dictiouuJire <le MemfKrki , aux mo(> j'j^ O J\J**'^ •
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et cette femme est la célèbre Aïèscha ,. dont 3 a été parlé dans le volume précédent..
Aïescha était l'épouse chérie du prophète, et Favait accompagné dans une de ses expéditions. Suivant Fiisage des An^bes/elle était montée sur un chameau y renfermée dans . une espèce de litière. Pendant la marche ; ayant été obligée de, descendra , celui qui la gardait l'attendit quelque temps y puis se remit en route ; à son retour , Aïescha ne trouva plus son chameau et se plaça sous la protection d'un jeune soldat qui la ramena à Médine.
Cette aventure causa le plus grand scandale. La plupart des compagnons de Mahomet jcrurent y voir quelque mauvaise intention. On accusa Aïescha d'avoir manqué à la fidélité qu'elle devait .au prophète; et Mahomet*, entraîné par f opinion générale , rompit toute liaison avec son épouse.
Cependant tel était l'amour qu'il avait pour. Aïescha, que son cœur ne pouvait s'en détacher. Après un mob de combat ititérieur, il revint à elle ^ et pour forcer ses disciples au silence , il prétendit avoir reçu une révélation divine, en faveur de son épouse chérie (l).
Teiïe est l'ori^e de la réputation de chasteté qu'a
(l) Le cbapitve xxiv de rAIcorao ronlo presqne tout entier sur la jastificatioD d* Aïescha.
obtenue Aïescha; mais cette opinion na pas ctc admise de tous les Musulmans.
Au nombre de ceux qui s étaient montrés les plus acharnés contre la femme du prophète, était Ali. Aïescha conserva toujours un vif ressentiment de cette injure : lorsque Mahomet fut mort, elle empêcha Ah de parvenir au califat j plus tard, quand Ali fut monté sur le trône, elle souleva contre lui un puissant parti et marcha elle-même à la tète des combattans. Les schyytes ou partisans d'Ali n'ont point pardonné à la veuve du j)ro|)hcte de s'être déclarée contre leur héros. N'osant conti'cdire le témoignage positif de l'Alcoran, ils ont supposé à Aïescha une foule d'autres aventures non moins criminelles, et il nV a pas d'injures qu'ils ne profèrent contre elle (l). Ainsi on peut croin^ que la pierre dont il est ici question a appartenu à une femme de l'opinion contraire, et que, bien que l'inscription soit en persan, elle vient de tout autre pays que la Perse, oii domine la doctrine dos schyytes. Elle tire sans doute son origine de la Turquie ou peut-être de l'Inde, pays dans lequel les Musulmans font usage du persan, et où l'on a lom;temps professé le rite des sonnites. La date est l'année 1161 de l'hégire (1747 de Jésus-Christ).
l'tj l'oi/rz un rxiMTipïo do (?es «orîiv-; dr s< lurs dans \r Jt^urmii
a,<iaLijiir , il VI ICI" 18-27, |>. 37 t'i .^iiiv.
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Au reste^ si Aîescha a soulève contre elle uiîe partie des Musulmans, les autres n'ont point gardé de meisure dans les louanges qu'ils liii donnent. lis l'ont appelée prophétesse (1 ) ; et , faisant allusion à Favantage qu'elle eut de conserver pendant long-temps dans sa mémoire une grande partie de i'Alcoran et des traditions du prophète, ils Font honorée du titre de véridique (2). A les.en croire, elle est une dçs quatre feinmes les plus illustres qui aient existé, et on Fa mise sur le même rang qu*Asia, femme de Pharaon, qui, bien loin d'imiter Fimpiété de ce prince,, rendit hommage au vrai Dieu (3), Marie, qui fut la mère de Jésus-Christ, et Khadigia,.qui fut là première femme de Mahomet et celle qui contribua ie plus à sa fortune (4)-
Nous citerons à' ce sujet une prière très-&miiière aux sonnites : « O mon Dieu , je te supplie par la pénilence d'Eve et par son repentir, par la fuite d'Agar et par ses offiandes, par la foi d'Asia et par son martyre, par la pureté de Marie et par celui à qui elle donna le jour, par Finterqession de Khadigia et par sa libéralité, par la véracité d'Àïescha et par son atta-
(3) Votft* mu to^ne précédent, p. 155. Cette femme est quelqueibis appeiëe Alia.
(4) Voyez Hottinger, HUtoria maUaUs, p. i4i.
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chement au prophète, de m accorder ce que je demande (l). »
Omm-Kaltouni , rose du jardin du paradis.
Voilà encore la nicmo image que sur le cachet précédent; mais il est difficile de déterminer de quelle personne il est ici question. Mahomet eut à-Ia-fois une femme et une fiHe du nom de Omm-Kaltoum. L'inscription peut donc également se rapporter à l'une et à l'autre.
S'il s'agit d'une des femmes de Mahomet, on n'aura pas k s'étonner d'un pareil éloge. Mahomet avait mis toutes ses épouses sur le rang des anciennes prophétesses, et leur avait donné le titre de mères desjidcles ou de nicres des Musulmans (3). On cite de lui cette
Manuscrits orientaux de» la bibliothèque du Roi, fonds Saiot- Grrmain, n" /i7 5 vers la fin.
(•2) Cachet en agate a|)parlrnant à M. le duc de Blacas. Voyez a
ia ])!. II.
(3) ^jy^'»»*' cj^^^l et ^-^Lwll (^<^\ .
DES PIBRRBS GRAVEES. 1S9
tradition : « Le paradÎR est sous le pied des mères (1 ), % c est^indire , à leur entière disposition (2).
Si la légende s'adresse à une des filles de Mahomet, le sens n'en est pas n^oins conforme aux idées qui régnent dans fi^misme* Le 6alife Osman reçut* le titij^ de possesseur des deux lumières, pour avoir successivement épousé deux des filles du prophète* Fatiroe sur-tout ^ sa fille de prédilection , a été l'objet des opinions les plus étranges. A en croire iés Musut^ mans, eOe entrai la première après Mahomet dans ie ciel; ils l'appellent la dame du paradis (3) et la reine des femmes des deux mondes ,(4). Enfin' quelques-uns, au lieu d'Aïescha, l'ont nommée une des quatre femmes qui ont le plus honoré leur sexe. Dans leur opinion, ces quatre femmes avaient été exemptes des suites du péché originel ; elles eflfaçaient par leur
(i) oW-VI y.loit o^' iM.
(i) Khadigîa eut r»vantage •m' les Mtres ëpoutes de Mahomet iTaToir été U seule qui Iiû eût donné des epfftns. EOe fut la mère de Fmtime , par qui la race du prophète s*est perpétuée.
Lies Musulmans yantent de plus la Tertu de Hafsa , autre femme 4e ldLahomet« ainsi qne son goÂt ponr la prière et les abstinences ; eOe était fille d*Omar, et c*est elle qui, lorsque TAlçoran entêté wÔM en ordre , ie ref ni en dépAt
(4) LjJI «tX^M» • Elle «*t encore nommée (SJ^J ou ia fleurie , à cmnae de l'éclat qui reluisait sur sa personne, &e. Voyez Mou* fmd^ea d*Ohsson , 1 1 , p. 30 1 .
n. SI
beauté 1 ëclat même des houris qui font l'ornement du paradis, et elles possédaient tous les avantages qui ne sont pas incompatibles avec la nature humaine (l). Pour le dire en passant, on voit avec combien peu de fondement certains auteurs ont prétendu que Mahomet n'avait pas donné entrée aux femmes dan^ le paradis. H a dit, il est vrai ^ que tes femmes mourraient pour toujours ; mais ce ne doit être qu'afin de prendre des formes plus belles , plus séduisantes , en un root telles que devait les désirer un homme qui plaçait les plaisirs des sens au nombre des privilèges de son caraclère prophétique (2).
Daoud, serviteur des compagnons de Mahomet.
Le propriétaire de ce cachet se nommait Daoud ^ c est-à-dire, David, et il se quahfie le serviteur des compagnons du fondateur de sa rehgion.
(0 ^oy^^ X Histoire des patriarches, par Kessaî, foi. 59 recto et 1 1 1 verso.
(i) Voyez V Exposition de la foi musulmane , par M. Garcin dr Tassy, p. 1 f\ y et Chardin , t. vi, p, 257. Voyez aussi Hydc, Syntagma dissertât ionum , t. i, p. 2 8 4,
(3 Manusciits orientaux de la bibliolhèqiie du Roi, fonds de iancien Oratoire, n" di, 26.
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Let M usoimans oilt de tout temps témoigne une extrême dévotion pour ceux qui approchèrent de ia personne dé leur prophète. Il existe uii grand nombre de relations des diverses circonstances de leur vie. On fiût monter le nombre de ces êtres privîl^iés à cent TÎDgt-quatre mîSe (1)^ et ils ont été divisés en plu» sieurs classes. On a mis au premier rang ceux qui embrassèrent lés premiers la doctrine de Mahomet et qui raccompagnèrent dans te fuite à Médine. C'est ce qu'indique le titre de fugitifs (2) qu'ils reçurent , et qui forme encore ^ aux yeux des Musulmans ^ leur plus beau titre de gloire.
La seconde classe comprend les Médinois, qui ^ lorsque toute 1* Arabie repoussait Mahomet de son sein-, lui accordèrent un refuse dans leurs murs; ils sont honorés du nom S auxiliaires (3).
Viennent ensuite les diverses classes de Musulmans, eiiacene suivant f époque où elle embrassa f idamisme. H est £iit mention de ces classes dans F Af coran y à Fendroît oii fl est dit : « Ceux qui ont cru et qui se sont sauvés par k fuite, ainsi que ceux qui leur ont donné retraite et assistance, ceux-là sont véritablement fidèles , et ils recevront le pardon de leurs péchés avec
une part honorable. Il en sera de même de ceux qui ont cru depuis et qui ont combattu avec vous; il sera donné à tous une place plus ou moins glorieuse dans le livre de Dieu (l). »
Quant à ceux qui ont vécu au temps de Mahomet, et qui, quoique ayant suivi sa croyance, ne purent jouir de sa présence, ils ont été distingués par le simple titre de S7tivans (2). Ce même titre a été accordé à ceux qui, bien que venus après Mahomet, ont pu converser avec les compagnons de sa fortune.
O mon Dieu , accomplis les désirs de Hosséin , Par les mérites des martyrs de Bedr-Honéin !
Sur cette pierre , le propriétaire (3) a recours à la médiation de quelques-uns des compagnons de Mahomet : mais il a soin d'en fixer le nombre et la qualité; ce sont ceux qui se firent tuer pour le prophète à la
(i) Aïcoran , sour. viii , vers. 7 5 et suiv.
(3) C'était un Musulman de ta ville de Napoii de Romanic , en l'année ii88 de Tliegire , 1774 de notre ère; la pièce originale est entre les mains de M. Bianchi. Voyez aussi les manuscrits turcs de la bibliothèque du Roi, fonds Ducaurroy, n° 16 B.
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journée de Bedr (l). Nous avons déjà parié de cette fiiineuse bataille^ et nous avons dit que les. Musulmans étaient au nombre tie trois cent treize , dont quatorze périrent. Mahomet assura que tous ceux qui étaient morts, avaient été reçus dans le paradis. Ses disciples nous ont conservé leurs noms, ainsi que les noms de ceux qui prirent part à faction (2), et leur mémoire est encore l'objet de la vénération générale.
L'inscription est en vers et forme un distique persan (3),
Celui qui met sa confiance dans lé prophète du Hegiaz » Bdal-aga Mahdi , crieur de la prière.
Le sens des mots s'adresse proprement à un aga appelé Belal, qui était le moezzin ou crieur de quel-
(i) An liea de Bedr tout court , on lit ici Bedr^Honéin, Voyea VI secoad exemple du même genre duis Vltinéraire de Constwu tmopie à ia Mecque, ouvrage traduit du turc, p. 71. Voyez encore \^ Description de l'Arabie, parNiebuhr, t. ii, p. 946.
(f ) Voyez ies manuscriti de ia bibliothèque du Roi , supplément turc , n<* 4, ainsi que \e Mischcairalmassabih, traduction anglaise , C. II, p. 808.
{i) La mesure parait se composer de quatre i^j*^ .
(4) Cachet en sardoine appartenant à M. le duc de Blacas. Voyez àiapl. lU
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O iiioii Dieu, accomplis les vœux d'Abou-Bekr ! Mon ami a rendu iiomma<^e à la vérité.
Ce cachet a appartenu à un Musulman appelé Abou-Bckr (2); mais /'«me dont il est parlé ici est ie calife du même nom (3).
On a vu que Mahomet prétendant avoir été conduit par l'anj^e Gabriel jusqu'au septième ciel, la plupart de ses disciples l'accusèrent d*imposture, et qu Abou-Bekr fut presque le seul qui se déclara en faveur de sa véracité. En mémoire de ce dévouement, Mahomet lui donna le titre â^ami , et c'est ce que ie propri(ilaire de la pierre a cherché à rap])eler; cest comme s'il avait dit : " O mon Dieu, accorde-moi ma demande, en considération du zMe que mon patron Abou-Bekr montra dans une aussi grande occasion. »
(Tj Cachrt appartenant a M. le duc Je Btaras. Voyez à la pi. ii.
[•l] Vu raclirt |M«'Sf|nf aI)soliinicnt >«^mbïablr appartenait à un parlia iXc la cavalr ru Kornaiiir , noiniiir' aussi Abou-Bckr; cr pacha viv.iii il y a un sicclc. l'injrz la Corrcsjtondancr manuscrite du iMai<|iMs (IcBonnac, p. U)3.
r.' Sur le mot jj-JcN-" ri)i/(.'z un» observation de Reiskc , .•/;/.'•{ /i.s (!' \lMUillr(!:i . 1. I , note 8.1.
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Les dernières paroles sont en arabe ^ et forment sans doute quelque tmditîon de Mahomet. Le reste est en langue turque.
Les cachets musulmans Élisant allusion au calife Abou-Bekr sont assez communs.. Nous en citerons un portant cette inscription : a Âbou«Bekr esclave affranchi (l). » Ces paroles rappellent le témoignage par lequel Mahomet attesta que Dieu., en récompense des vertus d'Âbou>-Bekr^ favait affranchi d'avance des peines de f enfer. Mahomet avait coutume de dire: « Quiconque veut voir un prédestiné n a qua regarder Abou-Bekr. » Ce calife a été nommé dans le même sens Ximam affranchi (2) ou Yatni affranchi (3)#
(<} (y?^ f^^j^ j^l. (Manuscrit» orientaux de U biblio- Ibèqoe daRoi.)
(t) Jô«6 ^L.1.
(s) (yi^ jSS • Mais le titre auquel les Ifnsulmans font ie pins Tolon tiers allusion têt celui de jLj jv» , ami de la caverne. En Yoici forigine.
Le four que Mahomet quitta la Mecque pour s*enfhir ài Médine » Aboa-bekr faccompagna. lis partirent sur ie soir de la yille; et eomme ils craignaient d'être poursuivis , ils se détournèrent un moment du chemin pour se cacher dans une caTome voisine^ L«nrs craintes n'étaient pas sans fondement; les Mecqnois envoyèrent quelques cayaliers à leur poursuite* Ces caTaliers, après «Toir iong-temps battu ia campagne, coururent dans les montagnes dn Toisinage , et arrivèrent même à Tentre'e de ia caverne ; mais dans finlenralie , si Ton en croit ies Musiiimans , Dieu avait permis
Il est bon de faire observer que toutes les pierres (le ce genre ont appartenu à des Musulmans du rite sonnite. Les schyytes, particulièrement les Persans, bien loin de faire grâce au zèle d'Abou-Bekr, ne lui ont point pardonné d'avoir exercé l'autorité au préjudice des droits d'Ali , et ils maudissent encore sa mémoire.
qu'un arbuste couvrît la porte de ses branches; l'araignee ellemême Y avait tissu sa toile, et ïa timide colombe y avait dépose ses petits. Les Mecquois, voyant i'entre'c ainsi fermée, en conclurent que la caverne était depuis ionj;-temps déserte, et se retirèrenL Alors Mahomet et son compagnon se remirent en route et arrivèrent sains et saufs ii Mcdine.
Mahomet a parle de cette aventure dans l'AIcoran; mais il ne s'exprime , comme il son ordinaire , que d'une manière couverte. Il rapporte qtie, se voyant vivement presse, il dit à Abou-Bekr : « V^a , n'aie j>as peur, Dieu est avec nous , » et il ajoute qu'en effet le Seigneur repandit sur eux sa paix, et leur envoya des armées invisibles. Voiicz à la sourate ix , vers. 42.
Ceux qui sont venus après lui n'ont pas ètè aussi re'serve's. On lit dans le Borda trois vers arabes dont le sens est celui-ci :
<» Que ne renfermait pas la caverne en fait de bonnes œuvres et de noblesse ! et pourtant les veux tics infidèles étaient frappes d'aveuglement,
«» Oui, la vcrilè se trouvait alors dans la caverne aussi bien quf le vèndique , et cependant ces impies disaient : Il n'y a personne dans la caverne!
a Ils ne pouvaient pas concevoir que la colombe et l'araignée y eussent, l'une tissu sa toile , l'autre déposé ses petits. » Voyez an\ vers 7 G et suiv.
Knrore aujourd'hui l'aventure de la caverne est regardée comin* le plus bi'au trait de la vie d'Abou lîekr, et le titre Ini-méme esi
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Le yérite parle par la boucbe d'Omar.
C'est ici une tradition ide Mahomet à la louange du plus illustre de ses compagnons. II n'est pas douteux que le propriétaire du cachet ne fût un des admirateurs de la gloire d'Omar, et qu'il ne -cherchât par cet âoge à laisser un monument public de ses sentimens. Telle est en effet Topinion qui domine chez tous ies sonnites.
Mais si & mémoire d'Omar est en si grande vénération auprès d'une partie des Musulmans , les autres sont pleins d'horreur pour tout ce qui rappelle son nom. Comme si Ton voulait lui fiiire expier Ilmmense influence qui'3 exer^ sur ses contemporains, on a réprouvé toutes ses actions , et l'on a fait pour lui ce que l'on aurait fait pour le diable même. Malheur à celui qui, se trouvant dans le pays des schyytes, porterait le nom d'Omar ! sa vie serait en danger. S'il a reçu ce nom, il faut
deTcaa tyiuMiynie (Ttitai sincère. Voycsren no exemple dans ie Pmd'Namé du scbëik Férid-eddin AtUr, ëdit. de M. de Sa^y, p. 1 1 da texte. On dit dans le même tent yi- (y^j • f^oj^tx le Pemd^ Namé, p. 6 d« teste.
(i) Manatcrils orienliiiz de la bibiiotkèi|ue da Roi.
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qu'il le change (l). Quand les Persans veulent qualifier une mauvaise action, ils disent : c C'est digne d'Omar. » Quand ils ont épuisé les injures contre quelqu'un, ils disent : « C'est un Omar. » Ils terminent ordinairement leurs prières par des anathèmes contre Omar, et ils C('lèbrent encore la fête de son assassinat (2).
On peut de l;i conclure que le cachet dont il est question ici, a appartenu à un sonnite. II n'est pas besoin d'ajouter que la légende est en arabe. Toutes les traditions de Mahomet sont naturellement dans la langue de l'Arabie.
La pudeur fait partie de la foi, Et le plus pudique de mon peuple est Osman.
Les deux lignes de cette légende se composent de deux traditions de Mahomet , et la dernière s'adresse spécialement a Osman, troisième calife de l'islamisme. Mahomet avait coutume de dire : « Le plus zélé de
(l) Voyc7.-('n un exemple dans le J^'uyagc en Arménie et en Perse, de M. Jaubert, p. /i2.
('») ('l)ardin , t. ix, p. 3i et suiv. , et p. 9/j ; Scott Wariii»; . t'oyiiiic de l'Inde à Schiraz , Iraduction française, p. 65. ;i Mannserils orientaux de la biblioihèf|iic du Roi.
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mon peuple pour la pudeur est Osman (l). » II parait que ce prince, qui avait successivement épousé deux des filles du prophète , montra un amour particulier pour la chasteté. On retrouve je même témoignage non-seuiement sur les pierres gravées^, mais sur quelques médailles et sur d'autres monumensv
Un second titre hon moins puissant d'Osman à la vénération des Musulmans, est celui davoif mis la dernière main à la rédaction de TAIcoran. Il est probablement fait allusion à ce point sur le cachet d'un pacha turc appelé Osman. On y lit une légende persane dont le sens est celui-ci :
Que par les mérites des mystères miraculeux de FAlcoran ,
Le sort d'Osman soit toujours fortuné (9) !
L'un et Fautre cachet sont sonnites, vu que h haine des schyytes n'a épargne aucun des princes qui ont
r^né au préjudice d'Ali.
(l) e)'^-^ '^ ^' iXwâî. Voyez le l«az Vakédi, nolei de M. Uamaker, p«g. 76.
Nom citerons enfin le cachet d'un cadi du même nom , portant pour légende cette tradition de Mahomet :
u Chaqne pnvphète a an compagnon àuu le paradia; mon « compagnon est Oiman. »
I4i DESCRIPTION PARTICULIERE
ajû'j3 ^— ^Ài JVi choisi pour intercesseurs
jUoL^ v^J^jv jW ïes quatre amis, particulièrement J^ IjL^ ^^ le lion de Dieu, Ali.
On voit ici le cachet d'un sonnite appelé Ali , qui, plein de respect pour la mémoire des quatre premiers califes, sur-tout pour Ali, dont il portait le nom, a cru devoir faire une mention spéciale de ce prince.
Nous avons dit que les quatre premiers califes avaient été distingués par une partie des Musulmans entre tous les compagnons de Mahomet , et qu on leur a donné le titre des quatre amis par excellence, comme s'ils avaient été les amis de cœur du prophète et ceux qu'il avait le plus honorés de sa confiance (2).
Le respect de cette classe de Musulmans pour ces quatre personnages n'a pas eu de bornes. Ils les regardent comme les princes les plus vertueux de la terre; et voulant les séparer des autres monarques de l'islamisme, dont la plupart ne parvinrent à l'autorité
(i) Nous citons ce cachet d'après un dessin de M,<Jc Hammer. (2) J'oyez au tome précèdent , p. 349 , et ChArdiu , t. vi , p. J15
ej suiv.
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qu a force de crimes, ils les ont appelés du* titre des quatre califes légitimes. Un desarticles.de la profes» sion de foi des sonnites est ainsi conçu : « Il iant croire qu'siprès 1 apôtre de Dieu, le plus excellent des honunes est Abou-Bekr, eiisuite Omar, puis Osman,
enfin AU (l)* »
Nous citerons sur le même sujet une prière fort estimée des sonnites : « O mon Dieu, en considération de f intercesseur des pécheurs au jour du jugement, Abou-Bekr le véridique, le pieux, ainsi que de ses cheveux blancs; en considération d'Omar ie séparateur, le pieux , ainsi que de sa justice ; en considération d'Osman le possesseur des deux lumières, ie pur, ainsi que de aa libéralité; «n considération^ d'Ali f agréé, ie par&it, ainsi que de so(i courage et de sa générosité, accorde-moi mes demandes (2). »
Sur cette pierre, Ali porte le titre de lion de Dieu. Cest Mabomet qui lappeb ainsi, à cause de son
(i) Pococke, Spécimen historiœ Arabum, p.'^SS; Marracciy Prodrawms, part lU^ p. 9S.
Voyez les maniucritM orientaux de ia bibliothèque daRoi, foDdo Sûnt*Germaiii, n** 644 qmater, frayez aoiti Henningiiio, Mûkam" wtedtmus precans, p. 180.
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extrême bravoure, et souvent les Musulmans ne le désignent pas autrement (l).
On a vu qu'il s'appelle encore V agréé ; c est à cause des grâces sans nombre qu'il passe pour avoir reçues de Dieu. Les schyytes sur-tout se sont plus à lui donner les titres les plus magnifiques. A l'exemple de Mahomet, il a été décoré de trois noms (2). On lui a même accordé quatre-vingts épitliètes particulières que ses partisans récitent par dévotion (3). Nous en rapporterons quelques-unes dans la suite.
Au reste, les Musulmans les plus éclairés ne se font pas illusion sur l'excès de cette dévotion pour les quatre premiers califes ; on en jugera par le trait suivant. Un des plus savans docteurs de l'islamisme s'étant cru une nuit transporté jusqu'au ciel, vit Abou-Bekr et Omar occuper une place fort inférieure à celle du calife Omar fils d'Abd-Alaziz, prince qui avait n^gné environ quatre-vingts ans après eux. N'ayant pu s'empêcher d'en témoigner son étonnenienl, un ange lui dit : « Il est vrai qu'Abou-Bekr et
(i) Les Arabes appellent Ali Awf Ow*-! , ainsi que AMI t> ^'
oJ^i le lion de Dieii victorieux. Les Persans disent, dans ie
m<îmc sens, i;)^^jrt J^ et IcV^ J-tr^ • C'est cette dernière expression qu'on trouve sur (a pierre.
(2) ^l^YVACcï y Prodromus , part, i, p. 40.
(3) Chardin , t. vi , p. 3 1 G.
Chnar portèrent la veita beaucoup pius loin ; mais odui-ci est venu dans un temps de corruption et. de désordres^ et i) n'en a eu que pius de mérite (l).
Ce cachet porte la date 187, c est«à-dire> 1 1 8 7 de f h^e ( 1 773 de Jësus-Christ).
fJ^y^ S^ i® ^^ f'^ d'Âboa-bekr; Mj\j jIa je sub le partisan des quatre amis.
Ce cachet est analogue au précédent; mais le propriétaire s appelait Abou-Bekr y et Finscription (ait connaître la secte à laquelle il appartenait. Le titre de partisan des quatre amis est ce qui sert à distinguer les sonnites de leurs adversaires.
On ne se &it pas d'idée de la haine qui rè|;ne entre les deux ccmimunions. Elles se détestent plus entre dies qu'elles ne haïssent les Chrétiens et les JuiÊ. Quand un Turc embrasse la foi des Persans , on Foblige à maudire Abou*Bekr, Omar et Osman. Les Turcs f de leur côté , accusent les Persans d'impiété et d'hérésie.
(i) Voyez d* Herbelot, au mot Màgiusehun.
(s) Cachet en cornaline appartenant à M. le dac de BTacas. Voyez à la pi. ii.
Un des dogmes de la religion musulmane porte que (es âmes des infidèles, c est-à-dire, de tous ceux qui ne professent pas Tislamisme, iront en enfer, mais seulement après ie jugement dernier. En attendant, elles Iiabiteront un lieu particulier, où elles commenceront à recevoir la peine due à leur infidélité. Les Persans n'accordent pas même ce délai aux sonniles, disant que dès qu'un d'entre eux a lendu le dernier soupir, son ame court se précipiter comme un plomb au fond de l'enfer. De leur côté, les sonnites soutiennent qu'à la fin du monde les Persans iront au feu éternel, avant pour montures les Juifs et les plus viles des créatures (l). H n'y a pas d'imprécations dont ils ne les chargent, disant que s'il y a du mérite à tuer un Chrétien en guerre avec l'islamisme, il y en a soixantedix fois plus il tU(T ini schvytc (2).
L'histoire orientale nous fournit de fréquens exemples de la haine qui divise les Musulmans. II y est question des ])remi(i's calilés et de leurs compétiteurs, comme si les paitis ('(aient encore en présence. Ta-
(i) Chardin, t. ix , p. :ir» , ci Manacci, Prodromus , part. m. p. 73.
(2) M. Charics Stowart , dans son rataiogiie dos manuscriL? orientaux de ta biMiothrqur dcTipoo-Salieb, p. 1C2 , cite un Ifvrc srhyytc sur lequel un sonnite avait marque ces roots : a Q\ie fa colère de Dieu n'e'crase-i-clie i'auteur de ce livre et celui qui f* copie ! •
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merlan , dont le plaisir était de dispater avec ceux qu'il avait domptes par la force des armes, et qui paraissait prendre beaucoup d'intérêt au malheureux sort d'Ali et^e sa &mifle> s'étant emparé de la ville d'AIep, fit venir les docteurs de la ville, qu'il savait être sonnites, et leur demanda ce qu'ils pensaient d'Ali et de ses en&ns, ainsi que de Moavia et de son fils Yéscid. Un de ces docteurs, pour ne pas se compromettre, ayant répondu qu'ils avaient tous combattu dans la voie de Dieu, Tamerlan entra dan» une grande colère : a Ali, dit-il, était un prince légitime; Moavia était un usurpateur , et son fils Yézid un scélérat. Apparemment, ajouta-t-il , vous avez persisté dans les sentimens des Syriens, qui se déclarèrent pour Yézid et firent périr Hosséin. »
Arrivé à Damas, Tamerlan adressa les mêmes questions aux docteurs de cette capitale; et cherchant, à Texemple d'Attila, à justifier la désolation qui marchait par-tout sur ses pas, il prétendit que c'était une punition de la guerre impie que les Syriens avaient anciennement déclarée à Ali et à ses descendans. II n'en fiillut pas davantage pour encourager ses soldats à redoubler de cruauté et de barbarie (l).
(i) Vayez*îBùtoire aimbe de Tamerlan, par Ibn-Arabicinh , 1. 1 , p. 6t5 et tnÎT. ; L II , p. SI et tair. Voyez tnifi rbiatoire du même prîoce , compoiëe en pejrmn , et traduite en fnm^it par Petia de la' Croix , t. m , p. S4f et aniy. , ainii qne la Chrestomaihie
Ces divisions subsistent encore dans toute leur force. Ce n'est pas qu'un certain nombre de Musulmans, méprisant ces vaines querelles, ne soient devenus indiflTérens à des événemens si éloignés d'eux > et ne fassent attention qu a la lettre de l'Alcoran ; mais ils n'osent pas se montrer; et à-la-fois rejetés des uns et des autres , ils ont reçu une qualification qui équivaut à notre mot de pojm/ace (l).
L'inscription , quoique sonnite , est en langue persane : la date porte le nombre 2 1 1 ; c'est pour l'année 1211 de l'hégire ( 1 706 de Jésus-Christ).
Nous allons maintenant passer aux pierres des schyytes, et nous ferons également ressortir l'esprit qui les distingue.
Mahomet, prophète de Dieu.
Ali, ami de Dieu.
Voilà la profession de foi des schyytes. Pour eux
arahe de M. de Sacy, t. i , p. 17 0. On remarque des exemples du tniîmc genre dans une relation turque publiée par un sonnite qui s'était trouvé engagé au milieu des scliyytes. Voyez le Journal asiatique, t. ix,p. 2 88 etsuiv.; t. x,p. 4 7, 97, &c.
(i) *A-j aJuI: . Voyez d'Herbeîot, p. 792.
(2) Cette pierre est une cornaline gravée dans son vérijablc
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le nom d'Âii est inséparable de celui de Mahomet, et y à les en croire , celui-ci, sans le secours de son gendre, n aurait jamais pu achever d établir sa religion sur la terre.
Les pierres portant cette inscription sont extrêmement communes; ce sont ordinairement des cornalines. Un auteur persan assure que quiconque a sur lui une cornaline avec ces paroles , est sûr de mourir dans k véritable religion (l). Comme ia pierre que nous citons est une cornaline, on ne peut pas douter que celui qui en a fait usage, ne crût par-là mériter le paradis. Ces mêmes paroles se lisaient sur les monnaies des anciens califes fatimides d'Egypte , qui suivaient la doctrine des schyytes.
Le mot que nous avons traduit par ami (2), signifie ^[alement protecteur; c'est en ce sens qu'on lit sur une pierre : « Dieu est mon protecteur (3). » Mais ici ce terme n'est pas susceptible d'une autre signification que celle que nous lui avons donnée.
fenj. Voyez à la pi. ii. M. le duc de Blacas possède noe seconde cornaline du même genre , gravëe en cachet.
(i) Voyez le manuscrit persan de T Arsenal , traitant des formes de la politesse, à Farticie des bagnes, fol. 16.
(•) âj-
(3) c>j ***•• Celte pierre est un onyx gravé en cachet. Ellr fait partie du cabinet de M. le duc de Blacas.
J^ j -tV^ Mahomet et Ali.
Voilà encore une pierre qui indique funion indispensable des noms d'Ali et de Mahomet. Ali a été appelé par SCS partisans exclusifs l'héritier de Mahomet et son mandataire (2). Les schyytes citent ces témoignages du prophète : « Ali est pour moi et je suis pour lui; il est auprès de moi, comme Aaron était auprès de Moïse; o Ali, tu es mon frère en cette vie et dans le séjour de l'éternité (3). »
Il est certain que lorsque Mahomet fut arrivé pour la première fois à Médine et qu'il voulut lier les diverses classes de ses disciples, il établit une espèce de confn rie oii chaque Mccquois était joint à un Médinois, et oii son gendre Ali ne devait faire qu'un avec lui.
Mais les scIî\ vies ne se contentent pas de ce genre de fraternité, et i!s font le récit suivant : « Mahomet, peu (le temps avant sa mort, reçut ordre de Dieu de laisser à Ali le soin d'achever son ouvrage et de lui connnuni(jiier tous les pouvoirs qu'il avait reçus en
(f) (ucfiet cil jaspe noir. II appartient ii M. le duc de BIaca5.
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partage. En conséquence, ayant rencontré Ali au retour d'un voyage que celui-ct venait de Eure dans le midi de l'Arabie, il Tembrassa, et ils se serrèrent l'un i autre avec une telle effusion, qu'ils ne firent plus qu'un corps et qu'une ame. » On montre encore aux environs de la Mecque le lieu où ce grand prodige dut s'accomplir, et les Persans en célèbrent tous les ans la fête. Ce jour-là , ceux qui se rencontrent s'embrassent; à les voir , on croirait qu'ils ne forment plus qu'un peuple de frères (l).
Tout porte à croire que cette pierre a appartenu à un ami exclusif d'Ali; et comme le travail en est ancien, U se pourrait qu'elle remontât à l'époque oii les ialimides étaient maîtres de la Sicile , de l'Afrique et de l'Egypte. Ces princes étaient zélés partisans d'Ali , et il ne serait ^ pas étonnant qu'un de leurs sujets eût cherché à laisser un monument de $es sentimens à cet ^ard.
jxigE>Vt ^ Li ô Ali le sublime.
Ce cachet a été gravé pour un Persan appelé Ali- Efendi, qui était, il y a quelques années, à Paris. Les
(f ) Chardin, t. vi , p. 910 et suiy.; t.' ix » p. 23. Voyez auMÎ U Chrrsiomathie arabe, 1. 1, p. 193.
(2) Archives du ministère des affaires ëtrangcres.
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paroles se rapportent au calife son patron, qui, à ses yeux , était la plus noble des créatures. On peut citer sur ce nicme sujet quelques passages d un petit poème persan compose en l'honneur d'Ali, et dont Chardin a donne la traduction ; le poëte s'adresse au prince luimême :
« Qu est-ce que la puissance des astres et du destin, à côte de la tienne? Et qu'est-ce que la lumière du soleil comparée avec celle de ton esprit? Le destin ne fait qu'exécuter les ordres. Le soleil est lumineux des rayons de ta science.
« La mer immense de tes mérites jette ses vagues jusque par-dessus les cieux. Mille et mille ans durant, le ciel considérant ta pure essence, a trouvé l'eau du paradis bourbeuse en comparaison.
« Les trésors que la nature cache et ceux dont elle enrichit l'univers, sont sans éclat et sans prix, lorsque tu répands tes libéralités.
« lùrc d'une espoce indéfinissable, les commandenicns de la providence s'exécutent par ton commandement.
u La fontaine étcrnc lie dont l'océan de ce monde n'est pas nitiiie une Ljoiitte, est elle-même une simple L;outte h côlc de Tocéan de tes largesses, &c, ( l) »
' 1^ fil. .ni m, i. II . I». 'iJD et i.uiv.
DES PIBRRBS GRAViBS. 153
La victoire de Hayder pour faire glorieuBement la con- «faéle da monde ( est l'effet de ces paroles ) :
B n'y a de héros qa'AIi et de sabre que DooIfelLar.
Cest ici l'inscription du sceau du célèbre Hay(Ier- AK-Khan , sultan de Myssoun Ce prince avait adopté le terme victoire pour devise. On voit qu'il n'y a pas un seul mot du dernier vers qui ne s'adresse à celui dont Hayder-Ali se faisait honneur de porter le nom, et qu'il regardait comme le principal instrument de ses conquêtes.
Ce vers se compose d'une tradition de Mahomet en fhonneur de son gendre ; et le sabre Doulfékar est cette même arme qu'Ali reçut du prophète , et avec laquelle il accomplit heureusement ses principaux exploits (3).
Le nom du sabre signifie proprement le pour-
(l) ArchÎTet du ramûtère des affaires étrangères. Voy, la pi. ir.
(t) Le premier vers de ce distique est persan et le second arabe. Chaiiae Ters renferme quatre ^j'ûicl) .
(s) Cest an combat d^Obod que Mahomet remit l'epte k Ali et qQ*il Ini adressa cet éloge. Voyez ia Chronique deTbabari, version persane, n^ 63 du catatoguc, p. 319.
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fendant. La plupart clos auteurs rapportent que ce sabre était à deux pointes ou plutôt à deux tranchans ( 1 ) , et on le trouve quelquefois représenté sur les monumens (2). On na pas oublié la tradition de Mahomet; elle se lit sur les pierres gravées, dans les livres (3), sur les armes et les divers objets à l'usage des Musulmans.
La date du sceau est l'an 1189 de l'hégire (1775 de Jésus-Christ).
(À^ A^j ^JJ^ oJLj (J.j^
Mirza tire sa gloire de son nom d'Ali.
Voilà le cachet d'un Persan qui s'appelait Ali, et dont la qualité était celle de mirza. Le mot mirza est d'origine persane, et se dit pour mir-zadê , c est-à-dire fils d'émir. Placé comme ici avant le nom , il n'est
(l) ï'oj/ez Nlclniln- , f'ct/a^'rs , 1. ii , p. '223 , et pi. /*3 , n-^ F. T'oijez ;iu.ssi M. Gran«;t'rct i\v. Li\*^rdni^v , Ant/ioloi;ic aî'aùr, yi. 202.
(•j) Les princes imisulin.jns l'ont également fait peindre sur {cuv< clendanfs. J^oycz pour les Ottomans, Moiir. crOhsson , t. i, p. 21 l, t. III, p. iy'2; et pour les INrsans, Chardin , t. v, p. 321.
(a) Voyez une pitre de vers dont cette tradition forme (e refrain, dans le Jnurmil asiatùjue , janvier 1827, p. 51. Voyez aussi Chardin, t. ii , p. /i 1 1 .
i'i] ('a<-het en cornaline app.iricnam k M. le duc de Blac as. / oifcz la pi. II.
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qu*un simple titre de noblesse ^ et se dit de tous les gens en place (l). Placé après, il f(»*me la distinction des princes du sang royal* Ici le mina n a pas Eût une mention expresse de son nom ; c'est afin qu'il ne fût pas répété deux fois*
Cette légende présente une violation du • précepte musulman , qui là où fesprit religieux domine, défend d'étaler ses titres; mais quel est le pays où les règles les plus formddes ne souffrent pas des exceptions?
On voit au surplus que les Persans n'ont pas moins de respect pour le nom d'Ali , que le reste des Musulmans pour celui de Mahomet. Ils croient par-là intéresser ce prince en leur faveur, et ils ne doutent pas qu'au jour du jugement leur héros chéri ne se m<Mitre reconnaissant de tant de zè(e.
La date est fan 1 134 de l'hère (1730 de J* C.)
L'amour d'AIî est gravé sur le cachet de mon cœur.
Cette légende est persane. Nous en avons déjà fait connaître une analogue relative à Mahomet. C'est
(l) Voyez Malcolm, Kùtoir^ de Perse, tradaction française, C iT,p. 575 et siiiv.
(f ) Cachet en cornaline. Voyez ia pi. ii. La pierre est entre les j
mains de M. le duc de Biacas.
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comme si le propriétaire eut dit : « Lamour d*Ali est gravé dans mon cœur (l) »
Nous citerons à cette occasion le quatrain persan que les rois de Perse de la maison des Sofis avaient fait graver sur leurs sceaux et dont le sens est celui-ci : « Celui qui n'est pas bien disposé pour Ali, « Fut-ce moi-même, je ne le tiens pas pour ami. « Celui qui n est pas comme poussière à sa porte, « Fut-ce un ange, que la terre soit sur lui (2) ! » On ne peut parler un langage plus énergique. Nous ferons rcinar(|uer, en passant, qu'ici le propriétaire du cachet se nonnnait Ali, et ([u il y a amphibologie dans les paroles que nous avons traduites par amour^ et par cachet. Aux voyelles près, l'un et 1 autre mot en persan s'écrivent de même (3). Ces jeux de mots excitent au plus liaut degré l'admiration des Orientaux.
(i) Votjcz un autre excin]»Ie de îa mtîme expression, dans Cliardhi , t. ii , p. /i i3,
(2) v.>— wû— X_j «vJ ^JgC L «JL^ ^^ tjôv:^
y j^ J^ c>-w^ (Jl^ ^«H=^ «vi=3 j.*> ûl ^ — A»/ _^_j Ci'L^ o>-*«l «V>^wiJ.3 j^=> Nous citons ce sceau d'après ies pièces qui sont aux arcluvcs liii ministère des alVaires èlrani];ères; Cliardin l'a rapporte un jhii initrenicnt, l'oyez au t. v, p. .^:>9.
;; Li picMHci occnt j.A^ , et iaulri' iA.>o .
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rVt Juit *iy
L'amoyir d'Aii,
En sa qualité de premier des imams ,
Est un signe d'élévation d'esprit.
Le simple dévouement à Ali a passé aux yeux de ses partisans pour le gage de tous les dons de l'esprit et du cœur. Les schyytes se croient les seuls cpi rendent à Ali le culte qui lui est dû, et ils se flattent qu'un jour viendra où ce prince leur tiendra compte de leur dévouement.
La légende est en langue arabe ; mais la langue, dans» Finscription des pierres gravées , n'est qu un (àible indice pour en déterminer l'origine (2). H y a d'aiDeurs des Arabes qui partagent les préjugés des Persans.
II n'est pas besoin d'ajouter que le propriétaire du cachet se nommait Ali.
(l) Cachet en jaspe noir appartenant k M. le dac de Blacaa. Voyez la pi. ii.
(t) Voyez ci-deTant, p. t.
Ali , poussière du sentier Je Techanson du Kauter.
II s*agit encore ici du calife Ali, qu'on suppose devoir servir, après le jugement dernier, d*cchanson aux élus, et pour lequel un Musulman appelé comme lui professait le plus humble des dévouemens.
Le mot /l'autcr est arabe et signifie proprement abondance. Ici on entend un fleuve qui arrose le paradis. Les Musulmans croient que ce fleuve a un mois de marche en longueur, que ses rivages sont d'un or pur, qu'il roule des perles et des rubis, que son sable est plus odoriférant que le musc, et que son eau est plus blanche que le lait , plus douce que le miel , plus fraîche que la neige. Tous ces biens sont destinés aux élus, et c'est Ali qui en sera le dispensateur (2).
Quelques auteurs musulmans, au lieu de cette eau
(i) Manuscrits orientaux de îa bibliothèque du Roi, supplément turc n" 2 9 bis.
(♦>) H est fait nllusion à cette opinion, sur une pierre où on lit ce distique arabe attribue à Schafoi :
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merveiDeuse, n ont tu dans le fcauter cp une afl^orie des délices réservées aux bienheureux. Ils ont appliqué ia même dénomination aux grâces que Dieu accorda jadis à certains de ses serviteurs y à Abraham , à Moïse et aux autres patriarches et prophètes (l)^ et ib ont dit que id doit être le but auquel nos vceux doivent tendre.
La poussière des pieds du chien d'Ali , Son serviteur le derviche AU.
On a vu précédemment que quelques Musulmans, par humilité, s'étaient appelés la poussière des pieds
cj p ci— ^ *^>û vji>Ju*tj •
• O mon Dieu , accorde-moi ma suffisaoce,
« Et pardoDne-moi en vue des mérites de ia famille da prophète ;
• Faia-moi boire de ta céleste liqueur par la main d'Ali , « Prince des saints et mari de la chaste. *
Sor cette pierre., Fatime, époose d'Ali et 6Qe du prophète, est désignée par le simple titre de chaste, parce qu'elle passe pour avoir été nn modèle de vertu. Noi|s aurons bientdt à parier de ce titre.
(i) Voyez d'Herbelot, p. f 66 ; Marracci, Commentaire de l'AieoruM, p. St6, et Prodromus, part, m, p. 91.
(t) Cachet en cornaline. Voye* la pi. ii. La pierre appartient à M. le dnc de Blacas.
de Mahomet et d'Ali ; celui-ci n a pas osé porter ses prétentions aussi haut , et il s est contenté de se dire le trcs-hunible serviteur du chien d'Ali. Cette marque de respect était d'autant plus sensible , que le chien en Orient étant un animal immonde, il était impossible de porter l'abaissement plus loin.
Beaucoup de schyytes, des rois mêmes, se sont qualifiés les chiens d'Ali. Le grand Abbas, dans la préfiice de sa somme ihéologique, s'intitule le chien qui ^ardelajwrtc cVAli(^\), et Schah-Hosséin, un des derniers rois de Perse de la maison des Sofis, s'appelle sur son sceau le plus vil des chiens du même prince (2).
A l'égard du mot derviche , il appartient à la langue persane et signifie pauvre. Il désigne d'une manière particulière une certaine classe de moines mahoniétans (jui font profession de renoncer aux biens de ce monde. Peut-être était-ce la qualité du propriétaire ; peut-être est-ce un simple terme d'humilité. Il sera question plus au long de ce mot dans la suite.
(i) (J^ (jLwI 0J5. Voyez l'ouvrage intitulé /j^^^ ?^ • ■ Nous citons cet ouvraj;c d'après un cxcmpîaire qui était il y a quelques années à Paris entre les mains d'un Persan.
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On fit au milieu et en relief :
Dieu , Mahomet f Ali notre ressource.
Légende extérieure et en creux :
<j':At yi. odu^ ^ULj t^«3Jt ti ^^ j^i^yf j Ltj o[^l
L^hii*ib ^3^ Yj ^^yij c:>[^<aij[ A^yitfj^ «4WJ #Lâ L^
Le Dieu au-delà duquel il n'y en a pas d'autre , vit et sobaîste par lui-même. II n'est pas sujet au dormir ni-au sommeil; i lui appartient ce qui est aux cieux et sur la terre. Qui pourrait intercéder auprès de lui , si ce n'était par un effet de sa volonté? Il connaît Favenir aussi bien que le passé, et nul ne possède de sa science que ce qu'il veut bien accorder. Son trâne. embrasse les cieux et la terre, et il les conserve Fun et Fautre sans peine. Lui seul est grand et subUme.
(i) Cette pierre est en forme de eœar, et pttrait étn une agate orientale blonde. EHe appartient à M. Lajard. Les diverses légendes •ont gravées dans lenr yéritabie sens. Voyez la pi. ii. U. 11
Légende intérieure et également en creux :
Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Quoique les infidèles tàclient <ic te troubler par leurs regards lorsqu'ils iVntendent reciter l'AIcoran, et qu'ils disent que ce n'est qu'un tissu de folies, il n'a été envové que pour l'instruction des hommes sensés. Le secours vient de Dieu et la victoire est j)roche.
Nous allons expliquer ces diverses légendes l'une après l'autre.
Les mots Dieu , Mahomet et Ali oUVent les trois noms les plus cliers aux schv \ tes. Cet assemblage n a probablement pas été fait sans intention. Beaucoup de Musulmans croient que Mahomet avait renfermé en sa persoinie quel(jue chose de divin (l). Pour Ali, il y a eu de tout temps iV'^ schyytes qui n'ont pas fait diflîcullé de dire (ju'ii était dieu , ou plutôt que la divinité s'était incarnée en lui (2). J'hicore aujourd'hui des provinces entières en Perse et en Svrie sont dans la
(1) y'oijez Mîirr.cci, Pvo(hu)j}ius , part, m, p. 83; Tholnrk, Ssu;tMHUs , p. -2(3 8 ei suiv., et Chiirdin , t. n, p. 4.3D.
(2) Âiarraoci, Pnxlromiis , part, m, p. 81 et suiv.; Chardin, t. VI, p. 307 «M S' iv.; Tholtuk , Ssiijisnnis , p. ?g:* et «jiiIv.
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méoM croyance (l). Ceux mème^ des schyytes qui n ont. pas osé dire qu'Aii était diea , ont été persuadés que peu s'ei^&ilait, et les Persans répètent fréquemment ces paroles : « Je ne pense pas qu Ali soit dieu; mais je ne crois pas qu'il en soit loin (i). » Les schyytes font à ce sujet l'histoire la plus ridicuie : ils disent que tel était Téclat qui reluisait sur la personne d'Alix qu'il était impossible de soutenir ses regards; dès qu'il paraissait 9 le peuplé lui criait : « Tu es Dieu! ■ A ces. mots, Ali les faisait mourir; ensuite il les ressuscitait, et eux de crier encore plus fort : « Tu es Dieu , tu es Qieu ! i» De là ils l'ont surnommé le dispensateur des lumières (3); et quand il^ peîgiient sa figure ,^Is lui couvrent le visage (4).
Aussi [dusieurs sohyytes l'ont mis au-dessus de Mahomet. Les' uns ont dit que c'était Ali que Dieu avait destiné à prêcher l'idamisme , et que par erreur * Fange Gabriel s'adressa à Mahomet. Les autres pré* tendent que Mahomet, en recevant ses révélations, avait ordre de n'agir qu'au nom d'Ali ; mais que séduit
(l)Poar' la Perse, voyez M. Fraser, Narrative of a joumey mio JOkormssûn, Loiidres, ISSS, et pour la Syrie, voye;8 Niebahr, Vaymges, U ii, p. S68 et soit.
(s) ^'îtv-frr jy foÂ.31 j^lo^ Itxâ. Ij j£i . Chardin , \^ vi,
p. SOS.
(4) Chardin , 1. 11 , p. 439, et t. ti , p. 30«.
j)ar le démon de l'orgueil, il aima mieux travailler en son propre nom (l).
Ali est, dans l'opinion des schyytes , riiomme qui s'intéresse le plus à eux. Ils croient qu'au jour du jugement, Ali sera leur intercesseur auprès de Dieu; et dans cette idée, ils lui donnent d'avance le litre iXitidulgcut (2). Jls l'appellent encore la ressom^ce par excellence. On en voit un exemple sur cette pierre, et nous pourrions citer plusieurs livres des schy\ tes où on lit cette invocation : « O Ali notre ressource (3). ^ Il suflira de rapporter le distique persan suivant : « Au jour oii je n'aurai personne pour me faire rendre justice ,
« O Ali l'agréé, viens h mon secours (4). »
Les Persans sont allés jusqu'à établir à ce sujet une
fête qui se célèbre tous les ans : cette fête s appelle /a
* nuit des jynrdoîis. Ce jour-là Dieu est supposé, en
considération dis mérites d'Ali, tirer de l'enfer un
certain nom[)re dames de schyytes. Ces mêmes âmes,
(i) Marracci, Prodromus, p. m, p. 8 3.
(2) îJtX^w.*^. Voyez Chardin, toin. vi, p. 316.
(3) -^tM (J^ ^ — r? . Joijcz le J^'oyagc à Schiraz , par M. Srctt Warino , traduclion fiaiiraisc » ]). G5.
Voyez les manuscrits orientaux de ia bibliothèque du Roi, fonds de ranrien Oratoire, n"^ UE. 11.
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fointes à celles des Musulmans -morts lé mémc^our en état de grâce, viennent se réunir à leurs corps et se réjouissent du bieh&it qu'elles ont reçu de Dieu. Pour leur tenir compagnie > les Persans, hommes,, femmes et enfans, "après s'être sanctifiés par d'abondantes aumônes, se rendent daiiâ les cimetières auprès du tombeau dé leurs patens ou de leurs ami^* La fête dure trois jours : on £iit fa convlersation , on boit, on mange, on* prie, on fume, on pleure^ on rit; 'après qu<^ chacun se retire chez soi (l).
Nous ne nou3 arrêterons pas à la légende extérieure de ift pierre. II a dép été question du passage de fAI^* coran qu'on y lit (!&); c'est celui qu'on appdie le ttersei du trône.
La l^ende intérieure renferme deux autres passages de FAIcoran (3); Le second^ consistant dans ces mots , le secours vient de Dieu et lu victoire est proche^ est sur-tout recherché des guerriers ; et se rencontre sur les sabres, . les casques et les armes offensives «t défensives des Musulmans (4). Le premier ^ beaucoup plus long, n'est pas moins estimé; c'est la formuip qu'on suppose avoir été apportée par fange
(t) Chardin, t ix. p. I40vvoyesaiisfi t. vi,p. s 60. (s) Voyez ci*deT»nt , n<» 3.
(^3) VoÊf, TAIcoran , sonr. lxviii., vcrk, 5 1 , et sour. lxi , vèra . i s. (4) On lit ce païaage joint à d'antres pailles nu* nne chalcédoinc Tenue de Perse et apparlenanl à Mi Pctit-Radel.
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Gabriel à Mahomet, et avec laquelle ce prophète creva les yeux à un fameux enchanteur de son temps qui tuait les hommes de son seul regard (l). Eïle sert encore h présent à garantir de la vue des envieux et des méchans.
Les Musulmans croient qu'il existe sur la terre des êtres malfaisans dont le seul regard donne la mort ou produit des efi'ets non moins funestes. C'est sur-tout l'aspect des hommes envieux et jaloux qui est à redouter. A les en croire, on ne saurait prendre trop de précautions , principalement h l'égard des enfans en bas âge, dont les organes sont encore tendres. Quelquefois pour les mieux préserver, on les tient enfermés chez soi (2). Le pKis souvent on espère atteindre le même
(0 '^'^'/• Chardin , t. iv, p. (\ '\0. Chardin s'est trompe au reste dans la traduclion qu iï a donnée du passa^çe de l'AIcoran, Les mots qui sii^^nifunt, " (iuoiquc les iniidéles tâcïienl de te troubler par leurs regajds, " ont ete ainsi rendus par lui : «< Le faseinaleur des infidèles est sur Te point de te venir erever les yeux. » Chardin, bien «ju'observateur eelaire , eonnaissait mal l'arabe et même le pcrsao. Son ouvrage, d'ailleurs si intéressant, fourmille d'erreurs semblables.
('!) 11 existe un exemple d'un enfant que ses parens voulaient tenir jusqu'à lâjre de l'adolescenee dans un souterrain loin du eonuueree des bounues. f^oi/ez la continuation des Mille et vne nuits , par M. ('aiissin de Perccval, t. w , p. 180. Il paraît que c«^ preju<;e est entretenu par les parens eux-mêmes, afin de pre'server leurs en(ans des mauvaises eompaj^nics, auxquelles la jeunesse est e\pos<c en Orient plus (ju'ailleurs. l'oyez les Contes inédits des
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bat 0n laarqwnt c? passage de i'AIcoran sur un morceau de papkf ou, $ur une pierre, et ai le leur metta.nt au cou.
Cç talisman a'appelle en arabe d'un mot (1) qui signifie amulette. JIs le ganient jusqû a J'Age de puberté ; alors, prenant ietUfban et ceignant l'épée, ils sont censés prendre place parmi les hommes. Aussi^ quitter r amulette et être arrivé à fàge de puberté ^ wat en Orient synonymes'(2). Ce genre 4e talistMn répond tout-à-^it à la buUa des anciens. •
En Perse il existe une coutume par(iculi^« Quand une femme craint pour la vie de son enfiint, eUe bit graver une pierre quelle lui met au cou; mais de peur que , si elle se servait du bien de son mari ou de celui de ses parens , elle ne fit usage de quelque bien mal acquis , et que cette circonstance ne nuisit à leflfèt de Tamulette , elle s'en va par ies rues demandant ïdMmàne pour sauver la vie à un enfant; c'est le terme dont eHe se sert ; et de ce qu'ori lui donne y elle achète la pierre et
Mille et urne nuits, tndaito de farabe en allemand par M. de Hanuner, et de faUemand eq français par M. Trékotien, Paria» 18S8 , t. iif , p. 160 et SUIT. Voyez aussi p. 345.
(i) « ^. ^' au singulier, et ^-^^ tii pluriel. Quand c'est une pierre , on l'appelle quelquefois %j-^^j^ . Voyez le dictionnaire 4le Meniaski.
(s) Voyez fouTrage arabe de Hariri, intitulé (^UUU, an coflomMiceq^ent de la seconde séance, édition de Scbultena, p. 4) et 43 » et édition de M. de Sacy, p. !•.
la fait graver. Chardin rapporte que, de son temps, la plupart des enfans , en Perse, avaient de ces pierres au cou, et qu'ils les portaient jusqu'à lage viril (l).
Nous ignorons si la pierre dont il est ici question a eu une pareille origine. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'étant comme elle est en fonne de coeur et de dimension fort grande, elle n'a pu être montée en bague : elle n'a pu non plus servir de cachet ; car une partie de l'inscription est en relief, et d'ailleurs toutes les légendes sont gravées dans leur véritable sens ; ainsi l'objet de cette pierre a été nécessairement superstitieux.
La date est l'an 1073 de l'hégire (1662 de J. C); c'est précisément l'époque où Chardin visitait la Perse.
c>j|yJI j cil U^ eJLc
Invoque Ali, objet des plus grandes merveilles ,
Tu le trouveras une ressource dans les malheurs.
Oui , tous les maux et toutes les peines seront dissipes
Par ta protection, o Ali, 6 Ali, ô Ali!
Ces paroles , dans l'original , forment lui quatrain
■f) Chardin , (. ix, j). 1 10.
'2^ Ccltr picru' csl oravco dans son vc'ritabic sens et montée eu IHiHiU'1. tilc .jjinaiiK'ni à M"^»- de Calvièrcs.
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arabe. Op le%* remanpBie souvent sur les pierres des Persans et sur leurs autres monumens, et il n y en a paa qu'ils aient plus souvent à la i>ouche.. On les rencontre même sur. certains petits palets faits d'une terre recueillie près du tombeau d^AIi et cFautres saints , et sur lesquels les Persans appuient le front quand ils font la prière (l).-
.On jugera d^ cas que les schyytes font de ces paroles^ par un autre quatsain en langue persane qui est affiché sûr les murs des écoles, et qui signifie :
« Mon ccèur dit sans cesse, Invcfue Ali;
« M<Hi ame du fond de mon corps s'écrie , Seront
Chaque poil qui me pousse si#ia tête et sur le corps
(l) Voyez les Voy tiges deNiebuht, t ii, pi. iLii , lettre B, et p. SS3 da texte. Les Persans ont une grande Ténëration pour te tombeau d*AIi , ainsi que pour ceux des autres imams; ils y Tont en pèlerinage, et c*est avec Ift terre prise sur le tombeau qnils se font faire ces p&Iets. Plusieurs, quand ils sont sur le point de mourir, poussent la dëTQtion jusqu'à ordonner qu'on transporte leur corps près de leur saint fayori. Toutes ies années, un ^rand nombre de cadaTres sont ainsi transférés d*une distance de plus de cent lieues. Les riches.sont enterrés plus près du sain^.Ies pauyres plus loin , à proportion de fargei^t qu*ib ont donné. Niebuhr assure que plna d'une fois des fanatiques, se trouTant près d'ua de ces tombeaux et ci>ûgnant de perdre pour toujours l'occasion d'y être enterrés, s'y sont donTië la mort. {Voyages de Niebuhr, t. ii» p. s 08 et soir.)
«i Proclame les noms de Dieu, de Mahomet et d'Ali (1). «
Reste à expliquer cette répétition : o Ali, o Ali, d Ali, Dira-t-oii (|ue c'est pour compléter ia mesure du vers ? ou bien est-ce pour donner plus de force à l'expression ? En elibt , nous voyons , dans l'histoire orientale , qu'au moyen âge , lorsque les princes musulmans voulaient rendre un serment plus sacré, ils faisaient répéter trois lois le nom de Dieu (2).
Le (juatrain arabe est aussi en usage chez les sonnitcs ; mais ceux-ci, voulant corriger ce que lexpression peut avoir d'exagéré, ont soin d'ajouter aux deux derniers vers quelques mots qui se rapportent à Mahomet. #
Voici CCS deux vers, tels que les écrivent les sonnites :
» Oui, tous les maux et toutes les peines seront
yinfcz les modèles d'écriture persane aj)porte.s de rindc par le r(d(»nel Geiilil et eonserves à la IjiMiotlièque du Roi.
(•2 l'oifvz la Relation d'Olivier Seliolastieus, collection d iù - »;uilii>, Cn pus Itisluru um mcdii (Vi'i , t. li , p. l/i37.
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lyaiipés par ie» mahm du scem de ta prophétie^ 6 Mhhomet ,
0 AinÂ <{ue par Ion interoeiMoii , A Aii, A Ali, 6 AU (1). •. •
Mais alors la mesure est détruite.
La pierre dont nous traitons ici est. montée en bracelet, et parait avoir servi à* un guerrier qui le portait au bras dans les combats; Toutes les pierres de ce genre onttiivbvt superstitieux, et ii n'est pas d'effets qu'on ne leur attribue.
Venons^n à présent à Hassan', fils d'Ali , et aux autres descendans du prophète. Les personnes qui voudront ectiever de se faire {'idée de l'opinion que les
X " — — - - ■ - ■ w Tir
Voyez les maDOBcriU orientaux de la bibliotlièqiie dn Roi, npplémènt turo, ii<> st.
Il y a même en des aonnitea qui ont cm deyoir faire précéder les noms 4e Mabomet et d'Ali de ceipi de Dieu. On lit les deux derniers Ters marqué» de cette manière sur un petit paiet de terre appartenant à 'M. le marquis de LaCo«r4Aanbourg :
« Oni » tous les maux et tontei lés peines seront dissipés' par ta
• majesté, 6 Seigneur !
» Par ion caractère prophéciqn^, 6 Mabomet! par ta protection^
• «AliN
schyyles ont d'Ali, pourront recourir, soit à ce que nous avons dit dans le précédent volume , soit au poëme persan dont Chardin a donné la traduction, et qui nous a déjà fourni quelques passages (l).
O mon Dieu, que Hassan revive en moi avec ses bonnes qualité
U s'agit ici du calife Hassan, fds d'Ali, dont le propriétaire portait le nom. Nous avons dit que ce prince, qui avait hérité de la piété de son père, passait pour avoir porté certaines vertus jusquà l'héroïsme ; en voici quelques exemples.
Un jour (|u'i[ était h table, un esclave ayant laissé tomber sur lui par mégardc un vase tout bouillant, se j(^ta à ses pieds, et récita, pour l'apaiser, ce verset de l'Alcoran : « Le paradis est pour ceux qui modèrent leur colère. » Hnssan lui repondit qu'il ne s'était pas mis en colère; l'esclave continua : « et pour ceux ([ui pardonnent les fautes. » Hassan répliqua qu'il lui
(l) Voijcz Chardin, t. il, p. 'i39 et suiv. Vouez aussi, t. vi , j). 307 et suiv.
{•2 Ce rnclicl np]>iirU'nait à un Turc de Morrc appelé Ha>«>.ui . Il l'HCC ;•! i^iii.ilv es 1 1- Il lie les mains de M. Bianclii.
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pardonnait les siennes. Alors l'esclave acheva de lire ie passage de T Alcoran, qui porte que Dieu aime ceux qui rendent le bien pour ie mal, et qui usent de Iit>ëralité dans ladversité comme dans ia prospérité; et Hassan , loiiché de ces paroles , iui accorda la liberté avec une somme d*ai^ent (l).
Hassan n'était pa3 moins charitable qu'il n'était indulgent. Il lui arriva plus d'une fois de donner tout ce qu'il possédait aux pauvres , et il avait pour principe de ne jamais^ser d'un bien qu'il ne Feùt -fait partager aux malheureux.
Telles sont sans doute les vertus auxquelles il est fait allusion sur cette pierre : comme l'inscription est en turc, il se pourrait que le cachet fut sonnite. En effet, Hassan est reconnu par toutes les classes de Musulmans, soit en sa qualité de calife^ soit en sa quafité de petit^fils du prophète; mais on a vu quf la iaiigue turque est également employée par les Persans.
^l) Veniez rAIcoran , 3<mr. m, verc. 134, et Mirkond, hiâtorien perMm, nimnoscrits orieDtaux de Ja bibliothèque da Roi, fonds Gentil , n<^ 55 , t. m, fol. 8 yeno. Un autre auteur persan attribue le même trait à Hossëin, frère d^ Hassan. Voyez d*HerbeIot, p. 67 et 463 , et les manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi, fonds Saint-Germain, n^ 64< p. 1 19.
tx^ fûa. j^ :>^ cJS»»^
Hossein fut la lumière des yeux de Mahomet.
Le Hossein dont il est ici question est le frère de Hassan et celui qui périt si malheureusement à Kerbela. La légende est en persan, et les mots lumière des ijeux sont dans cotte langue un terme de tendresse qui équivaut à celui de fils (2). En effet, Ho^éin avait été l'objet particulier de rattachement du prophète , son aïeul , et quelques auteurs n'ont pas hésité à l'appeler son fils chéri,
Hossein est le saint favori des Persans , et la vénération qu'on a pour lui égale peut-être celle qu'on a pour son père Ali. L'anniversaire de sa mort se célèbre encore en Perse et dans l'Inde avec une pompe sans exemple. Nous avons dit que Hossein arriva aux environs de Kerbela dans les commencemens du mois de moharram, et que sa mort, ou plutôt, comme t)n
(i) Cachet en cornaline appartenant à M. le duc de Blacas. Voyez la pi. m.
(♦2) Les Persans disent tantôt C^V?*^ J**^ » **^ tantôt comme ici
Su2è, jJi . Par une idée ;niaIop:iie , quelques sultans ottomar.s ont
pris le litre de lumii-jv des yeux f/c la terre et du ciel P-*^ j «j
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Tapprile, son martyre, eut lieu le ip de ce mois. En mémoire de cette circonstance ^ la fête dure dix jours : pendant ce temps, le peuple s'abstient de tout ce qui rappellerait la joie^et les jdaisirs^les affaires sont suspendues , on lie va pas au bain , on laisse crottre sa barbe ; plusieurs, en signe de deuil , s'habillent de noir ; tous montrent une affliction extraordinaire.
Le menu peuple sur-tout se livre aux actes du plus violent désespoir. On le voit répandu dans les rues, noirci de fumée et couvert de sang, criant : Hosséin ! Hoêêéin! lies uns sont presque entièrement nus; les autres; pour se donner un air martial, se revêtent de peaux de lion et de tigre , et marchent l'épée et la lance à la main. *
Ceux qui sont noircis de fumée veulent rappeler letat déplorable où se trouva Hoaséin, lorsque la chaleur et la soif qu H éprouvait furent telles , que son corps en devint noir. Le sang fait allusion aux innombrables blessures que reçut (e prince, et au milieu desqudles il perdit la, vie.
Au coin des principales rues sont une chaire et tout ce qui est nécessaire pour attirer la multitude^ Le soir, le peuple s'y rend en foiile, et un prédicateur retrace .les tourmens que l'imam eut à souflrir. A ce récit, lesassistans ne sont plus maîtres de leur douleur; les uns se frappent la poitrine, les autres poussent des sanglots , quelques-uns font comme si , à f imita-
lion de Hosséin, ils allaient rendre lame. Dans le même temps , 1 air retentit du bruit des tambours, des trompettes et des timbales. Tous les Européens qui ont été témoins de ce spectacle, disent qu'on ne peut rien voir de plus lugubre.
Ordinairement les grands et les princes célèbrent cette cérémonie chez eux. Mais lorsqu'ils veulent donner un témoignage public de leur piété, ils invitent les divers quartiers de la ville a se rendre en procession au palais. Au milieu de chaque troupe, on remarque un homme étendu danc une espèce de bière, la tcte en sang, le corps hérissé de (lèches, les habits en lambeaux; autour de lui sont des hommes également couverts de sang et qu'on soutient avec peine sur des chevaux poudreux. Le cortège représente Hosséin et ses compagnons. A ce spectacle , les assistans poussent des hurlemens, et les rois et I(*s grands se mettent à se frapper la poitrine, fondent en larmes, en mémoire dune si fatale destinée (l).
Par une suite de la même dévotion, beaucoup de Persans vont en pèlerinage au lieu où périt Hosséin , lieu qui est situé non loin de l'ancienne Babylone. En
(l) Voyez pour la Perse au temps des Sofis , Chardin , t. ix , p. 4 9 et suiv. , et pour la Perse arluelle , Morier, premier J'oi/ncc t. I, p. 278, ainsi j]ue Nicbulir, Voijagcs , t. il, p. 162 et sciv. Quant à rinde, votiez \q Voyage de iord V'aïcntia , traduction fi^nçaise, t. i, p. '2-25 et suiv.
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▼ain ies Turcs qui sont ies maîtres du pays, les abreuvent d'outrages; rien ne peut lasser leur constance.
La date de ce cachet est Tannée* 1 1 79 de l'hégire (1765 de J, C). Il n'est pas besoin d'ajouter que le propriétaire' se nommait Hosséin. Nous allons citer quelques autres pierres faisant allusion au même personnage.
On lit au milieu :
^ i^ ijè C^V"^ Hosséin , fib d'Aii bej.
Cest le nom d'un général de la milice de Tunis, en 1 7 1 0 de notre ère.
L^endé intérieure :
^ d* «^ uy^ ^i>^ ^^^^ c^ Of (') iJ^ »U Allt
O mon Dieu, par ies mérites de Hossém, fils d'AKi protège ton senrîteur Hosséin, fils d'Aiî-bejl
Cette prière, comme on voit, se fonde sur le crédit de Timam Hosséin , et c'était dans l'avantage de porter un si saint nom que le propriétaire plaçait son principal titre à la protection divine.
(i) Archives du ministère des affaires ëtran gères. («) Sur cette pierre , le nom de Hosséin est précédé de l'article; II. li
La légende extérieure est ainsi conçue :
J'ai scellé avec un nom, dont par Dieu , je puis attendre une vertu
Qui me procurera une bonne fin dans mes paroles et dans mes actions.
Voilà une nouvelle manière de témoigner sa dévotion pour son patron. La pierre qui suit est dans le même genre.
On lit au milieu :
Pardonne , ô mon Dieu , les péchés de Hosséin , En considération de la fraîcheur des yeux de Fapôtre des deux mondes (l).
dans d'autres Tartide est omis. Tout cela est alTairc crusatrc. Comme ie mot Ilossein a un sens particulier en arabe et qii*il est le diminutif de Hassan, terme ijui signifie beau, les Arabes lui donnent un article. Pour les Persans et les Turcs, chez qui ce mot a perdu son sens significatif, ils jugent le plus souvent rartiele inutile.
(i) ov*^ fj^ (W ^J^ y^
On lit de plus sur les cotes :
AXjl > y| 5l ^ 9o J' L-« .
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Cette pierre ft appartenu à un capitan-pacha du nom de Hotféin.
Vapâire dcê deux mandée n estttutre que Mahomet, qui, ainai que nous l'avons dit, passe pour avoir été envoyé également aux génies et aux hommes (l). La fraicheur des yeux de Mahomet sert à désigner Hosséin, qui avait été son . petit-fils chéri, et qui a encore été surnopimé la prunelle des yeux de Maho- ^f^^ (s)* Quelquefois les Musulmans réunissent ensemble Hassan et Hosséin, et les appellent tous deux la prunelle des yeux des fidèles (3).
Quoique les dei^x pierres annoncent le plus grand amour pour l'imam Hosséin , eUes ont appartenu l'une et l'autre à des^ sonnites. La première, comme nous
«U VI ï^- Vj Jj* V
« Toute ma confitnce est en Dieu ,
a Je remets mes affaires en Dieu,
■ Mon secours ne yient que de Dieu,
a H n'y a de force et de puissance qu'en Dieu. »
Dma les angles sont marqués ces quatreattributs de Dieu : 4,VI.>Vt.yl.Utet>*UiJI a Le premier, le dernier, le cache, le manifeste. » (i) Cette expression est ikrét de FAIcoran , sour. LV, vers, s f .
(3) Koyes Monradgea d'Ohsson , t. ii , p. s 15.
l'avons dit, a été gravée pour un Musulman de Tunis, l'aulre pour un grand fonctionnaire de l'empire Ottoman. Nous ferons remarr|uer, à cette occasion, que bien que les sonnites détestent les excès des Persans, ils ne laissent pas de vénérer la mémoire de tous ceux qui appartiennent à la famille de leur prophète : ils imitent en cela l'exemple de leur grand docteur ALou-Hanifa, qui ne prononçait jamais le nom d'un descendant de Mahomet, sans Taccompagner de quelques marques de respect. Quelquefois ils joignent à Hassan et Hosséin les f[uatrc premiers califes, et ils écrivent leurs noms en grosses lettres sur des tablettes placées au haut des mosquées (l); c'est afin que tous ceux qui viennent prier en ces lieux n'oublient pas ces illustres héros de l'islamisme.
Mahomet, Aii , ratiiiie, Hassan , Hosséin.
Voilà les noms des cin(| personnages les plus vénérés des schyytes. Ce n'est pas sans dessein quon
I Mourail«;eu d'Olisson , t. i, p. 2()G.
•^ ( OiiNsliu*' jjriv.'c (l.ins .m)ii m i iiable 5tMîs. Voyez la pi. ni« L.L [ MOii^. a]>[uni'.Ciii u M. lo duc (\c Dlacas.
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les- a réunis ici. Ils composent les cinq .individus compris sous la dénomination de gens du man-^ teau (l).
Au rapport de certains docteurs musulmans ^ Dieu, voulant enfin mettre le coiïible aux faveurs qu'il destinait à ses serviteurs chéris y envoya Tange Gabriel à Mahomet 9 avec ordre de s'adjoindre son gendre, sa fifle, ses deux petits-fils, et de se préparer à recevoir Fabondance des grâces 'célestes* Mahomet rassembla donc ces êtres privil^iés; et tandis qu'il les couvrait de son manteau, Gabriel répandit sur eux. les bénédictions du Très-haut (2).
Si Ion en croit les Persans , plusieurs des femmes de Mahomet et de ses compagnons ne manquèrent pas d'accourir pour avoir part à une faveur aussi signalée ; mais l'ange Gabriel les repoussa.
n est Eût mention du nom des gens du manteau sur les pierres gravées. Le grand visir Kara- Mostapha , qui assièges^ Vienne en Autriche en
(i) Iac Jf* Sar {e sens da mot ^ , voyez la Deseripiion de i'Arahie, par Niebuhr, tom. ii, p. 199. On a aussi appelé ces
penonnages, dans le même sens, LhXJi J^l. Voyez Niebubr, Description de l'Arabie, t. i, p. 15.
(«) Le fait est raconté un peu autrement dans Tonvrage arabe intitulé Mischcui'Almassabih, Voyez fa traduction anglaise , t. ii , p. 7 79 et suiv.
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1683 , avait choisi pour légende de son sceau ces paroles :
Mostapha, poussière du chemin des gens du manteau (1).
Les Persans ont une dévotion particulière pour ces cinq personnages. Us croient que c'est pour eux que fut révélé ce passage de FAlcoran : « Dieu veut vous purifier de toute souillure; car vous êtes de la maison du prophète, et il veut vous rendre dune parfaite netteté (2). » Ils les invoquent dans leurs besoins, et ils citent un distique arabe dont le sens est : « J ai pour moi cinq personnages h l'aide desquels il ne tiendrait qu'à moi déteindre le brasier de la peste, à savoir, l'élu ( Mahomet), Tagréé (Ali), ses deux fils (Hassan et Hosséin), ainsi que Fatime (3). »
(l) Voici la légende entière :
Au haut, LUajJI c-K^ij L> ô dispensateur des grâces ;
Au bas , uLk»- c>^>Âcl pardonne-moi mes péchés ;
Et au milieu ,
l'p »^^ Uc jt * 0 j éilUh. Mostapha , poussière du chemin des gens du manteau.
('2; Sour. XXXIII , vers. 32.
^J3UJ[_^ Ubut^ ^jX\^ jJî-ûJt
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Une dhosf mnai-qoable , c'est qu'une partie de oes préjugés sont partagés par les sonniles. On en a un exempie dans la personne du grand visfa* Kara Mostapiia , qui, en sa quaitlé d'Ottoman , éfivnk être partisan des quatre pnfraiere califes.
lï" 70 (1).
Dieu, Mahomet I Ali, Fatimeî Hassan et Hosséin.
Ici le nom des gens du manteau est prMié de esM de Dieu. C'est dans une intention analogue à celle qui a (ait mettre ensemble les noms de Dieu , dé Mahomet et d'Ali, et dont nous avons cité un exemple.
On a vu que, dans Topinion de plusieurs Musulmans , Mahomet et AU avaient participa en plusieuif points à la nftturi^ divine; quelquesmns ont accoindé Jb même honneur à Fatime et à ses deux fils : ik sont aflés fnsqu'k dire que ces cinq personnages ne faisaient qu'une seule et même suhstance. Voici leurs propres expressions : « La divinité réside dans cinq individus possesseurs du manteau, ti savoir^ Mahomet^ Ali,
(i) Cornaline grayee dans son Téritabl^ sens et appart(Miant à M. le dnc de Blacas. Voyez à la fl. m. Cette pierre semble avoir été d*abord ëgratignëe afin de recevoir an e'mail blanc. Nous ftTODS To plusieurs pierres portant les mêmes paroles, et toutes se trouvaient dans fe même <Hat.
Fatime, Hassan et Hossein. Ces cinq personnes ne sont qu'une seule chose (l). »
Les pierres semblables à celle-ci sont assez communes. H n'est pas douteux que ceux qui en font usage, n'y attachent les plus merveilleuses vertus. Quelquefois les sonnitcs, dans un esprit analogue, réunissent ensemble les noms de Dieu, de Mahomet, d'Abou-Bekr, d'Omar, d'Osman et d'Ali. On peut citer comme exemple le sceau d un prince qui régnait il y a quelques annnées à Maroc, et sur lequel ce^ noms se lisaient (2).
(i) Ju^j tv*^ A LXlft c-jL^t tf'^' lT*^ W^^
j^^lj ^ A-Àa,*^ t J US**»^J l>-^_5 *^'^J
P'oijcz Marracci , Prodromus, part, m , p. 83, et Commentaire de
VAlcoran, p. 189. Marracci n'ayant (failïeurs pas compris le son>
des mots Lmi-xJi ^^L_s?i , les a marques d'une manière incorrecte.
('2) Le champ est occupe par les deux triangles entrelaces en forme d'hexagone, qui passent pour avoir ete rcpre'sentes sur ic sceau du grand Salomon.
On lit au raiiieu :
«. Soliman, fils de Molianimed, fils d'Ahd-Allah, de qui Djcu veuille pardonner les fautes. '
(*c sont les noms du prince, de sou père et de son graud-jHre Dans l'intérieur des angles , on lit ces noms :
' Dicii, Mahonicl . AI)ou-Bekr, Omar, Osman , Aii. «
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Les- sooniles vont qoeiquefoîs jusqu'à reûiûr les jioms des premiers califes et des imams , les confoi^ dant dans ia même vénération. Ainsi en usait le célèbre Tipoo-Saheb, sultan du Myssore. Tous les .livres de sa bibliothèque portaient au milieu de la couverture les noms de Dieu , de Mahomet , de
sa fille Fatinje^ de son gendre. Ali et de ses deux petits-fils Hassan et llosséin ; dans les coins étaient marqués ceux d'AJboU'-Bekry dOmar, d'Osman et d'Ali (l). On peut .citer sur le même sujet cette prière des sonnites : « O mon. Dieu, par la. véracité d'Abou-Bekr et par son califat , par la fermeté d'Omar et sa qualité de beau-père du prophète , par l'illustràtion d'Osman el* ^ libéralité, par la parenté d'Ali et •sa bravoure, par la noblesse de Fatime et son honorable
Enfin, dfttoft Ie« vides qn'ofiîwiit les^anglés, «e tronte celle prière de FAIcorui ^ae noiu avoua déjà fah connaître :
^ lï^j^ ^j tàute mon espérance
*»li VI est en Dieu;
' *iy*te c'est en hti que
. ti^^yj je mets ma cor^idmee ,
*^lj et c'est à lui
o^l que je m'adresse.
Le deesin de ce sceau a de'|à pant, maia d*ane manière pcn correcte, dans l'atlas du Voyage d'Aii-bey, pf. vu.
(i) Voye:^ ie catalogue de cette même bibiiotbcqnc , .pri-face , p. v.
extraction , par le martyre de Hassan et sa belle vie , yar la gloire de Hosséin et son martyre, je te supplie de m accorder toutes mes demandes (l). »
Ut Lj ô imam Giafar.
Ces paroles s'adressent à l'imam de ce nom, qui est le sixième imam , et que nous avons dit s être fait une immense réputation de science et de bravoure,
La vénération des schyytes pour cet imam a été
de tout temps si prononcée , qu'on les a quelquefois appelés giajèriles. Cest de là que le fameux Nadir- Scliah, qui était sonnite, voulant réunir toutes les communions musulmanes en une seule et extirper la doctrine des schyytes, proposa, pour gagner plus aisément les Persans ses sujets , d'établir une nouvelle
du-;;_tUrj J^ hj^^ '^j^j o'^-^ Oj^j 4j^Ui^j (JyyJi' ^j^^ ^^^jj {jy*^ 'o^^-*^j LA^U^j A^\j c>>A>J
f^ot/rz les manuscrits orientaux de !a bibliothèque du Roi , fontîs Saint-Germain, n'> /i75 ii la fin.
(2 Caclict en cornaline appartenant à M. le due de Blarji^. f'oi/rz à la jd. m.
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secte sonniley à laqueDeon donnerait le nom de secte dermiunGîafiir(l).
Pour ce qui regarde Ilnvocation , â imam Gior far, c'est la formule la plus ordinaire. Les Persans disent de même , â Mahomet, 6 AU (2). Le nom de Gîafar est quelquefois ' acbompagnë de f épithète de juste. Il passe en effet pour avoir donné d'écia* tantes preuves d*équitë. On trouve des monnaies persanes modernes sur lesqueUes on lit : « ij imam Giafar le juste (3). » Ces monnaies ont été frap pées à Schri^az, sous un prince appelé Qia&ryCe qui prouve que ceux qui font usage de ces sortes d'invocations s'adressent de préférence au saint dont ils portent le nom. Qui sait si le cachet ^^ooX nous parions-ici n'aurait pas appartenu au prince de Schiraz? II est accompagné de la date 1 184 de YYkéffie ( 1 770 de J. G.) : c'est f époque oii Giafar était parvenu à f adolescence , et où il se préparait à profiter Âes divisions 4fxi ; déchiraient sa patrie pour s'emparer de f autorité (4).
(i) Foyes «a tome prtfrédiBttt, p. 8t9. (s) Cbardûi, t. yii , p. M.
W ôj*^^""**^ J^^^ f^^* s? • Noos citerom cea monnalei dans la tnite.
(4) OliTÎer, Voyage, ëdit. m-40, t. m, p. 369 etsaW. Maicolm^ Histoire de Perse, traduction française , t. m» p. S4i et rair.
is-^i ni:sciui' rioN pautic t liere
e^UI ô^ ^-iî *wl VI Jt V
11 ny a pas cl*autre dieu que le Dieu souverain , ventabir,
manifeste, Reza-Kouli.
H s'agit ici du fameux Reza-Bek , qui fut en\oye ])ar le roi de Perse en anibassade auprès de Louis XIV. en 17 14 de notre ère, et que Montesquieu a rendu célèbre par ses Lettres persanes (2).
Le nom de Reza-KouIi signifie eselave de Reza , et par lleza il faut entendre le huitième imam appelé Ali, qui fut surnomme lleza , cest-à-dire , l' agréable , à cause du crédit que ses [)rières et ses abstinences, au rapport de ses disciples , lui avaient acquis auprès do Dieu (3).
Comme l'imam lleza était fils de l'imam Moussa, on sesertquelcpielois de cette invocation : « O Ali, fils de Moussa-AIreza (î). >' Un grand nombre de monnaies
'^l) Aichivos du niiiii.st«>re des airaircs l'trangères.
(2) Voifcz en particulier sa lettre xci. Cet ambassadeur s'appt lait aussi Moliaiiuned-Ueza. On trouve aux archives du ininist«i'* des affaires ctrau^ières un second «acliel où il est ainsi noinnic
^;î yoiffz M\ tenue prei cdenl . |>. 3 7 ■> et suiv.
DSB PIBBRE8 GRAV1BBS. 189
persanes du xvlil* siècle de notre ère. ne portent pas d'autre i^|ende , et un schyyte avait pris le titre de chien du seuil d' Ali fils de Moussa^Alreza (l).
Les pannes qui se lisent en tête de Finscription, et qui s'adressent à l'Être suprême, sont un passage de rAIcoran. Il parait quelles sont en grande -Êiveur chez les Persans. On les trouve sur la plupart des cachets des gens en place (2) ; on les lisait aussi sur le cachet de Hassan fils du calife Ali. Si Ton en croit Albouni, celui qui les récite cent fois par jour s'ouvre les portes du paradis (3).
Le nourrisson dé la religion du prophète ,
Imam-Kouli.
Le propriétaire de ce cachet se nonunait Imam- Koulî, c'est-à-dire y F esclave de F imam. Par. cet imam il faut entendre le dernier des imams , l'imam par
(i) U»jJl ^j>» ^ Je (jbut v-M>. Ccit on copiate de iirres. Voyez ies mtoiucrits orientaux de ia bibliothèque du Roi, fappltfment persan, n^ 54.
(i) Voyez les Mines de l'Orient, t. y i, p. «99.
(3)-Alboani, foL 113 verso.
(4) Noos citons ce cachet d*après une empreinte.
excellence, celui qui n'est pas encore mort, et qui attend que son heure vienne pour retourner sur ta terre et la soumettre à ses lois.
On voit qulmam-Kouli se faisait honneur d'appartenir à la religion de Mahomet. La même pensée se trouve souvent dans les écrits des Musulmans.
Juc {J<mj^ ^.>**'^ <J^ Ali , Hassan , Hosséin , Ali ,
Je ^j^jSlsl:^ o^^ Mohammed, Giafar, Moussa, Ali,
jl^ jj.*..^|J^ c>^ Mohammed, Ali, Hassan, Mohammed.
On voit ici réunis les noms des douze personnages auxquels, dans l'opinion des schyytes, Dieu avait successivement remis, après la mort de Mahomet , 1 autorité spirituelle et temporelle, et qui ont été compris sous la dénomination générale des douze imams.
Nous avons fait connaître ces personnages dans le volume précédent. Il suffira donc d'exposer l'état actuel des opinions à leur égard.
La croyance aux imams, chez les schyytes, est un article de foi. On lit dans la profession religieuse des Persans ces paroles : « En troisième lieu, nous reconnaissons l'excellence des compagnons de Mahomet
(i) Cette pierre est une rornaline grnve'e dans son ve'ritable sens, l^oycz ia pi. m. M. îe duc de Blacas en possède une seconde Cailler en cacliei.
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selon leur rang et ordre, confessant qu'après Mahomet^ la plus excellente des créatures est Ali, puis Hassan^ puis Hossëin, &c«;.nous avons une ferme croyance à chacun d eux et nous les célébrons comme Dieu les a célébrés (!)•».
Rien n'égale ia dévotion des Petsans pour ces douze personnages. Hs leur attribuent une science surnaturelle , une sainteté parfaite y le don des miracles , en un mot tout ce qu'il est possible d'imaginer de plus glorieux. Faisant affusion à leur prétendue impeccabilité, ils les ont honorés du titre de purs (i), et les ont mis sur le .même rang que Mahomet; quelques-uns même, les élevant au-dessus de la nature liomaine ^ ont dit que Dieu avait parié par leur bouche et s'était personnifié en eux (3). Ainsi la vénération des schyytes s'est convertie en une espèce de culte , et c'est de là qu'on les a appelés par injure les imo-
miies (4) et les partisans des douze (5).
■ .1 > ■ ■ ■ Il * ■
(l) Cbardin, t. vi, p. SOI.
(s) MyioJL^, Cette opinion remonte à une assez hante anti- ^ttitë. Dès les x« et zi^ siècles de notre ère , les califes fatimîdes avwcnt covtnme d'a|oater snr f enrs raonnmens , après une salatalion à Mabomet, ces paroles, ^^UJI <>Ujt ^j etàses emfmujmrt; on bien dans ie même sens, ^^vkJl tt^V^I (^ji o^. bien encore, ^j^UJl «-^Vl ^j^j et aux imams jmrs,
(s) Marracci, Prodromus, part, m , p. 84.
(•) *Sj*^ *^'- y 09» Chardin, Mm. ti, p. ta» et niiT.
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Dans certaines contrées de la Perse on a divise les grandes villes en douze quartiers, et chaque quartier a etë mis sous la protection de l'un des imams. La veille du vendredi, après le coucher du soleil, le peuple s assemble dans la mosquée du quartier, et- un prédicateur fait un discours sur les mérites particuliers de l'imam. Le jour de la fête de l'imam, fcte qui a ordinairement lieu le jour de l'anniversaire de sa mort , toutes les affaires cessent , et le peuple donne les marques de la plus vive piété.
De plus, on tient sur soi les noms des imams , particulièrement celui de son patron. Quelquefois même on les réunit comme ici tous les douze, et l'on espère que ces noms porteront bonheur. Tel a du être Tobjet de cette pierre. Comme elle a été gravée dans son véritable sons , on n'a pu , en s'en servant , avoir d autre but.
Les Turcs ainsi que tous les sonnites n'ont aucune aversion pour les imams; au contraire, pleins de vénération pour le sang de leur prophète, ils en parlent avec respect : mais voulant témoigner leur Iiorreur pour ce qu'ils appellent la superstition des Persans, toutes les fois qu'il leur tombe entre les mains un nionunicnt charge* de ces noms, ils en font disparaître l'inscription. Tel est le cas de beaucoup de monnaies piTsaiies sur ks(|iK'Il('S on avait d'abord gravé 1rs nonis (!(*s iriianis, cl qui, avant passé par les pays 'U(»f)ian> , nous arrivent dans cet état de mutilation.
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F^ured'un homme à cheval qui dent à k main lui sabre à deuxpointes. Legroupe entier, par f assemUage de ses tnûts, renferme iea n<Mns des douze imams (l).
Les noms commencent à iabouche-du dievai et se terminent à. la queue. On y lit comme sur ia pierre précédente:
. Aiî I Hassan , Hossein , Ali , Mohammed^ Gîafar, Moussa, Âli, Mohammed I Aii^ Hassan » Mohammed.
Ces sortes d enbcemens ont toujours lait le charme des Orientaux. Privés de la liberté de peindre des figures vivantes ^ ils ont eu recours aux détails de li^ calligniphie , et il nous vient des pays musulmans dès figures d'aigles (3), de lion^ et d'autres animaux, représentées de ia mépie manière.
Blai» quelle est la personne désignée par le çavatier ?
(l) Ce moDumeiit, unique en son genre » faiialt partie de Fancieime coilectien du baron de BreteniL II existe une pierre sembUUe duu le cabinet de M. ie doc de Biaca»; eflo etr grarëe en ciewc et est destinée à s«nrir de cachet ; c'est celle que nous Citons ici. Voyez pi. iti*
(i) Tels sont, un aigle formé dtB mots fir^jî\ \^J** ^' f^ » on nom du Dieu élément etmiêérieordieH^ , et un lion où se lit le quatrain arabe en Tbonneur d*Ali i que nous avons rapporte au n* 74. yoye^ ia Grammaire arabe d*Herbin , pi. fx , et texte, p. s 4 6. U. 13
Quelqu'un serait peut-être tenté de croire qu'il s'agit ici de Mahomet arme de l'épée Douifékar, et montant au ciel sur la jument Alborak (l); mais plusieurs raisons semblent rendre ce sentiment inadmissible.
Les Musulmans représentent ordinairement ia jument Alborak comme un animal à face humaine (2) ; et ici le cheval n oflVe rien de semblable. En second lieu , lorque Mahomet , dapros le récit de ses disciples, monta au ciel , il fut conduit par l'ange Gabriel, et le sabre ne pouvait lui être d'aucune utilité. A cette époque, d'ailleurs, il n'avait pas encore entre les mains l'épée Douifékar, qu'il ne conquit que deux ou trois ans plus tard, au combat de Bedr (3). Ces motifs, et d'autres que nous pourrions ajouter, nous paraissent sullisans pour faire rejeter cette opinion.
Nous serions plus portés à croire que l'on voit ici le calife Ali monté sur sa mule Duldul , laquelle partagea la plupart de ses exploits , et armé de l'épée qu'il rendit si célèbre. L'une et l'autre lui avaient été données par le prophète; mais c'est à Ali qu'elles doivent presque toute leur gloire.
(i) C'est l'opinion qni a etc soutenue par M. i'abb^ Lanci, à la suite d'un mémoire intitule Lcltcra sul cujico sepolcrale mofiur mento; Roma, 1819.
M fojjez le Tableau de l'empire ottoman, par Monrad^a d'Ohsson , cdit. in-fol. 1. 1, p. 67, etNiebuhr, Voyages, i. ii , p. 224.
(3) Gagnier, J^ie de Mahomet , t. m, p. 329.
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Les tnîu dont se oon^xMatld cavttlîsr el lechevs! soDt si fins, (fu on a de h peme à distinguer le visage de flionime» II se pourrait ^ue le graveur f«ût lait à dessein, pour4{O0n ne put pas reconnaître ia physionouiez
D'après la cvoyanGe d^ aollyytes , tel était Fëdat qui rduisait sus la figure d'Ali , qu'on ëtait hors d'état d*en soutenir la présence; d'ailleurs, quaudmésM on l'eût pu, les hommes auraient été indignes d'une telle faveur (l). En conséquence, lorsque lés peintres font le portrait d'ÂIi, ils lui couvrent le visage. On en fait autant pour Mahomet (2).
Quant à Fobjet de la pierre elle-même , il ne j>eut être douteux; nous avons dit que les partisans des imams attachent à leurs simples noms une idée de bonheur. On aura cru rendre l'efibt encore phtt assuré en les disposant de la manière qu'on voit ici.
Il fègne^ il cet égaid > les idées les plus bizarres pânA les Musuhnans» Par exemple, Hs croient que ie
kMfcii^^^ai^rtah«M«aahaia*n«^B^Maa*««ai^ia«Bi«mMaai**kaMI^.4aBaM«^
(l) Voyez CbaxdÎA^ t. fi » p,. 300, et L vn, p. SSS. Chardin ajoute gne les êchjjitê regardent Ali comme la plus beiie créature qui ait {aniaîs existé , et qae, lorsqu'ils yeulent parler de quelque efao0e de beau , iia diient éeOu comme AU*
(%) Voyev-eB un exemple dans Mouradgeâ dt)h8Bon , Tableau de VemiÂrt ottoman, édit. in-fol. t.i/p. 67, et édit. in-S», t. iv, p. A A s. Il y a cependant des exceptions à cette règle. Un manuicrit de ia biblioliièque du Roi, supplément turc, n^ 4S, renftfrmt les têtes de Ifaiiomet et d'Ali représeatéaa en entier.
nom de Mahomet (l) est Timagede Thomme, la première lettre du mot représentant sa tcte, la seconde ses mains, la troisième son nombril et la quatrième ses jambes. Le mot Dieu (2) est regardé comme Tirnage des trois principales attitudes que prennent les Musulmans en ^acquittant de la prière, c est-à-dire, lorsqu'ils se tiennent debout, lorsqu'ils s'inclinent, et lorsqu'ils se prosternent.
Ali, Hassan, Hossein , Ali, Mohammed, Giafar, Moussa, Ali, Mohammed, Ali, Hassan, Fargument Mohammed.
Cette pierre porte aussi les noms des douze imams; seulement le dernier est accompagné du titre d'argotmcfil ou d'argument vivant. En effet, dans Topinion de ses sectateurs , il servit de guide à ses disciples tant qu'il vécut; et lorsqu'il reviendra , il achèvera de résoudre les dillicultcs qui subsistent encore.
Ce que ce cachet offre de plus remarquable, c'est
(i^ tS^, Voyez le Journal asiatique, t. iv, p. 309, article de M. Silvestrc de Sacy, «"t le Ssufismus^ de M. Tholuck, p. 324.
(3) C'aehrt eu cornaline ei taille en cabochon. Voyez la pi. ni. La pierre t'ait partie dn cabinet de M. le duc de Blacas.
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«que i'emembie de fmscnptîon, au moyen dé quel* -ifaes traits particuliers phcés aunlessus , reproduit l'image des six principaux minarets de la CSaaba.
Ces minfirets ont* trop peu d'intërét pour que n<Mi8 nous y arrêtions. 9 suffit de les signaler et de renvoyer aux auteurs qui ont donné ia tIescriptKm de 4'antique sanctuaire des Arabes (l).
La seule cboçe qui mérite notre attention / c'est l'esprit qui domine sur ia pierre; il est évident que le propriétaire , en disant représenter les minarets de b Caaba, a eu- en vue la maison cannée elie^néme. Sans doute ia pierre vient de la Mecque, et a été gravée en présence des objets quelle représente. Quelque* pé^* lerin en aura fait f acquisition et aura voulu conserver ce souvenir de son pieux voyage.
éfe "^^ {^^ i^ AIî , Hassan , Hosséin ,.
^>âji» 0^ cj^ Ali y Mohammed y Giaf^r,
iM^ cJ^ c5*J^ Moossa, Ali, Mohammed ,
^^^ i^ Ali , Hassan ,
Mohammed.
Cette pierre offre de nouveau les noms des douze imams, ft ainsi que la précédente elle a servi de
(1} Voyez entre aatres Niebnbr, Description de l'Arabie, t. n, p. tS7 du texte et pî. xxi.
(9) C«chet en corndine appartenant à M. le dac de Blacaa (PI. m.)
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cachet. II paraît que le nom du propriétaire de lune et de lautre était Mohammed : en effet , ce nom a été retiré de sa place pour être mis au milieu. II est remarquable que ce nom, au lieu de désigner le prophète, désigne ici le dernier des imams. Tel avait été le choix du propriétaire en prenant un patron.
On pourrait attribuer un autre motif à ce déplacement; c'est que, dans lopinion des schyytes, Mohammed, le dernier des imams, n*est pas encore mort, et qu il attend que le moment arrive de reprendre son rôle sur la terre. On lit, dans un ancien ouvrage arabe composé par un schyyte, ces paroles : « Nous espérons » que nous verrons s'élever parmi nous l'imam attendu; M aussi faisons-nous mémoire de lui , et nous occupons- » nous de sa personne (l). »
On lit au milieu :
(0 Voyez le livre intitule L_LûJi ^Îj^I, édition de Calcutta, pag. 2 20. ,
(•>) Cette pierre est une Irès-belIc sardoine claire taillée en forme de cœur; les légendes sont gravées dans leur véritable sens. Voyez à la pi. III. La pierre est entre les mains de M. le duc de Blacas.
An Bom dta D(eu dûment et miséricordieux! quoique les incrédules taphent de te troubler par leum regards lors* qu% t^entendent réciter PAIcoran , et qu*ils disent que ce n'est qu^un*tissu de folies, il a été envoyé pour ^instr^ction des honimes sensés.
Ce palssâge est tiré de r^coran , et nous avons déjà dit qu'il sert, aux Orienta|ix de taliuxun poAr s^ préserver des «ichantemens et d^s ^rtiléges (|).
L^ende intérieure:
J U -J pi Vj *;.. exi^b V pJJf ^^ Vf Jt Y m]
Le Dieu outre lequel il n'y en a pas d'antre , vit et subsiste par lui^-inénie ; il n'est pas sUjet au dormir ni aa sommeil ; à lui appartient ce qui est aux cieox et sur la terre. Qui pourrait intercéder auprès de lui , si ce n'est par un efièt de sa volonté? U connaît l'avenir aussi bien que le p^ssé, et oui ne possède de sa science que ce qu'il veut bien lui accorder. Son trône embrasse les cieux et la terre ,
■ Il I ■ I ■ I II I ■ ■ . ■ I ^ k ^^»^i— ^^^— ^1^—
(i) Voyez ci-devaDt au d° 73.
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et il les conserve Tun et l'autre sans peine; lui seul est grand et sublime.
Ce passage est encore emprunté à TAIcoran. Cest celui qu'on appelle le verset du trône, et il en a déjà été question.
Légende extérieure :
A«Jlcj aJU (jcMtit tu^ j»Wt ^LtVt Jfi J^j jj^
ft- **^ -in ' I
Au nom du Dieu clément et miséricordieux! ô mon Dieu , sois propice à Mahomet Pélu , à Ali Pagrée , à la chaste Fatime , aux deux rejetons Hassan et Hosséin ; sois propice ù Tornement des gens pieux, Ali, au savant Mohammed, au juste Giafar, au patient Moussa, à l'agréable Ali , au pieux Mohammed, à Ali le pur, à Hassan Askérite le pur; sois propice à Pimam invincible Mohammed Mahdi; sur lui et sur eux soit la paix !
H y a deux objets à considérer dans cette longue inscription. En tête des noms des douze imams, on
(^) On lit par erreur sur la pierre J-*^' , mot qui n'a pas d(
«en-*.
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trouve ceux de Mahomet et de sa fille * Fatfane. Cet quatorze noms ainsi rassembles portent chez les Per* sans ie titre des quatorze purs (l). Gest une suite de la croyance où sont les schyytes que ces quatorze personnages ont ëté impeccables par leur nature. Ils les {dacent, en conséquence, en tète du reste des créatures , et tous les vendredis, à ia prière des mosquées , ils en célèbrent la mémoire (2). Les noms et les titres de ces personnages se trouvent npn^seulement sur les pierres gravées (3) , mais encore sur les casques (4), les armes et les auti^^s objets fabriqués en Perse. * En second lieu, les noms des quatorze purs sent accompagnés ici de quelques-uns de leurs titres. Comme il a déjà été question de la plupart de ces titres, nous nous contenterons de parler de ceux qui offrent quelque chose de particulier.
Lepithète qu'on donne à Fatime, et que nous
(i) fy^* ^ ^-t)^^ yoyez Ghardfai, t ti, p. 305.
(i) Chardiii, t ix, p. 487.
(s) Tel était ie 0ceaa de Schak^Iosfëiii, qui* régnait en Perse il y a on pea pins d'ail siècle. On lisait an milieu fa formule
ordinaire ; c)S«hSk eX^ O^Vj oLd HossUn , esclave du roi du pmift , c*(esf4-dire , eselape du dernier des imams. A f entour étaient amrqaës les titres des imams.
(4) M. le duc de Lnynes possède un superbe casque de ce genre, lequel parah avoir appartenu à Schah-Hosséin ; nous ie ferons connaître dans la suite.
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avons rendue par chaste, est commune aux Arabes, aux Persans et aux Turcs (l). Elle se dit d une femme qui est restée fidèle aux devoirs du mariage : on rapplique aussi aux personnes qui ont observé une continence parfaite; c'est en ce sens que les chrétiens orientaux donnent le titre de chaste à la sainte Vierge. Quelques schyytes ont poussé le fanatisme jusqu'à en dire autant de Fatime. Ils soutiennent que, malgré les enfans qu'elle mit au monde , elle était toujours restée vierge, et que c'est Dieu qui s'était incarné en eux (2).
Hassan et Hosséin sont ici réunis ensemble , et portent le titre des deux rejetons. En effet, les fils do Mahomet étant morts en bas «nge, et Fatime ayant été la seule de ses filles qui eut laissé de la postérité, c'est de Hassan et de llosséin que descendent tous ceux qui se disent du sang du prophète. Le nombre en est si grand, que, si toutes les prétentions étaient fondf'cs , il n'y aurait pas de race si nombreuse sur la terre.
Ali , le quatrième imam , est appelé rornenient
(i) Les Persans disent connne ici (J r*^ > l^s Arabes '^cX-C' cl les Tures ^ .
(2) Voyez Chardin, t. vi , p. 308. Les Persans accordi-ni au reste la même e'pithèle à d'autres femmes réputées pour Irur sainteté , parti<'uliirrmenl il eelles qui ont appartenu à la fainiite i\vr^ imam.-, f'oi/rz (.'linrdin , t. 11, p. 1 1 9 et suiv.
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ém gras pieux; cesl en mënoire de son ardente fiété (1).
Quant au dernier des imams , il est ici n<HQonié Fimam canfueratit, parce que, dêos f opinion des Persana. il sera un grand guerrier , et que toute la terre sera soumise à son, autorité. H est encore appelé Mahdi, d'un mot arabe (2.) qui signifie diriger, parce que c'est à lui qu'est réservé de résoudre toutes les difficultés qui désoleilt l'espèce humaine. Ce terme ^ au reste, est Susceptible de deux sens. Sî, comme nous avons bit et comme on Tait ordinairement , on prononce Mahdi (3)> il devrai être pris au passif et signifiera le dirigé^ en effet , dans f opinion des schyytes, f imam fut doué de toutes les lumières naturelles et sur* natnreQes, et il ne sortit jamais de la véritabie voie. Si , au contraire, on prononce Mohdi (4), ce que permet l'absence des vayeiles en arabe, le mot sera à f actif, et il fiiudra traduire directeur. Quelque sens que l'on adopte, il ne peut être question que des grâces sans nombre que fimàm, ^u rapport de ses disciples, avait " I ■ ■■ - » • I ■ 11 1 1 1 ■■ — I 1 1 ■ Il >i ■
(i) Voyez an Tofome prëcëdent, p. 368. Son surnom d*0rnemem des gens pieux est ainsi marqaë sur la* pierre ^UaJi ^^ . Oo le trouve plos commonément ëcrit ^O^v*Jr \^.j.
(t) iS^.
(s) cJO^-
reçues de Dieu, et qui n avaient pas seulement pour objet sa propre personne, mais le genre humain tout entier (l).
On peut faire remarquer en passant la re'pétition du mot sois propice, H est évident que c est une suite de l'espèce de hiérarchie qui a été établie entre les iraams. Nous avons dit que les schyytes ont fait une classe particulière des cinq premiers , lesquels ont été distingues par le titre de gcrns du manteau : aussi, après leur nom, le graveur a répète le mot sois propice , et a commencé une nouvelle série, jusqu'au dernier de tous, dont la carrière n'est pas encore terminée.
Cette pierre a dû paraître bien précieuse à celui qui en a fait usage. Indépendamment de la richesse de la matière et de la beauté du travail, elle renferme les
(i) Une chose singulière, c'est que Guillaume, archcTéque Je TjT, c'crivain du xii*' siècle de notre ère, qui était contemporain des Fatimidcs, et qui , dans son histoire, nous a conserve' de précieu\ détails ii leur sujet, ayantàiiader de cet être imaginaire, a iu connue s'il fallait prononcer MaUdi , et a traduit comme s'il eut lu Mohdt. « Mehcdi , dit-il, id est coniplanans. » Voyez VHiitoire th royaume de Jérusalem par ce savant prélat, ifV. xix, chap. *o. Pour savoir au juste à quoi s'en tenir, il faudrait rencontrer, tlaii> quelque auteur, ce mot accompagne' d'un re'gime. Ainsi on trouve , dans l'histoire orientale , des princes qui ont pris le titre dv AwL ^^cN — A— Xl ic dirigé de Dieu. On en trouve d'autres ainsi qualifies «wf q-JO^ |^jjfc-t. celui qui dirige vers la religion "t* Dieu. Dans ces sortes de cas, la préposition qui est jointe au vu In iliride dr quelle manière il faut lire.
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paroles que certains Musulmans estiment <bvantage« L'inscription du milieu sert à garantir de la malice des mëchans. La lëgepde intérieure se compose du verset que les Musulmans croient être le plus considérable de l'AIcoran. On trouve de plus , dans la I^nde exr térieure, ies noms des êtres les plus vénérables qui aient jamais existé. Quel plus beau gage de bonheur pour une personne qui avait fçi à ces chimères ! .
Ici se tennin^t les pierres Çiisant directement allusion aux personnages que ies Musulmans Regardent comme saints. Avant de passer outre ^ il sera bon de décrire celles qui, quoique dans un autre genre, respirent un e^rit anadogue. .
Ali-Mohammed est attaché de cœur et d'âme à la famille (TAhmed (c'est-à-dire, aux dèscendans de Mahomet).
On a TU, par ce qui précède, combien les Musul« maus ont de respect pour tout ce qui a appartenu à
(i) Cachet en cornaline. Voyt» la pi. m. La pierre appartient à M. le duc de Blacas.
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leur prophète. Ce respect a du sur-tout se faire sentir pour les personnes de son sang.
II resterait à savoir ce quil faut entendre par famille de Mahomet. Les schyytes désignent ordinairement par-là le calife Ali, les imams et le reste de ses descendans; c'est en ce sens qu'un de leurs poètes a dit : « Aimez toujours Ali et sa race ; ils remportent >» tellement sur le reste des hommes, que le pire » d'entre eux vaut mieux que le meilleur d'entre nous, » et que celui qui a acquis quelque mérite est au- » dessus des anges mêmes (l). »
Si c'est quelque sonnite qui parle, il sera question en général d'Ali et de ses descendans, sans égard aux divisions qui ont partagé l'islamisme. Nous citerons à ce sujet deux vers d'un poète appelé Mostapha, qui dit en parlant de lui-même:
« Mostapha, poussière des pieds des quatre amis, et sincèrement dévoué à la famille de Mahomet (2). "
Par où l'on voit qu'à l'exemple des Musulmans dont nous avons (\c\h. parlé , le poète confondait dans son estime les descendans de Mahomet et les quatre preniiers califes.
(i) D'IIerbeîot, p. /iG8.
(■2) Ij^^ V j^. j^ <3ry '^
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L'idëe exprimée sur ce cachet se rencontre souvent sur les pierres gravées; les Musulmans l'emploient cTautant plus volontilsrs^ que leur amour pour les descendans de leur prophète n'est pas tout-à-bit désintéressé ; on en jugera par un cachet dont l'inscription signifie :
a Assurément les serviteurs dç Dieu ont tous recours à queii|ttç niédiafteur;
« Pour mai y ma médiation est mon amour pour la fiuaiile de Mahomet (l)«v .
Quant à ce qui concerne le double nom AU-Mokanmumd, imm» avons déjàdit que telle est la vénération des Musulmmis pour les noms du. prophète et de son gendre > que. quelquefois ils les donnent tous deux à uti de leurs fils. Il semil; eliicore possible que ce double nom Mt pour AàJiU de* MalUtmmed^ En effet, les Persans, à l'exemple des anciens Grecs, suppriment sûHTvnt le oioèqui.îildiq^j^ ia filiation 4es personnes. On peut reiqaïquer, en passant ^ que les deux lignes de f inscriptiDn rimetat ensemble.
JLa dftte panih létre fan 1 1 89 de l'hégire (1775 de MBiUhChini).
Le cadi esclave Je la famille de Mahomet.
II s agit ici d'un cadi appelé Mohammed, qui, par un motif semblable à celui dont nous venons de parler, témoigne son respect pour le sang du fondateur
de sa religion.
La légende offre cela de remarcpiable , que le propriétaire , pour ne pas répéter deux fois le même nom, s'est simplement désigné par sa qualité de cadi. On sait que les cadis en Orient sont des espèces de iu<^es • on ne saurait mieux les comparer qu'à nos juges
de paix (2).
Nous avons dit que les Musulmans se font scrupule de marquer leurs qualités sur leurs pierres gravées. S'ils occupent quelque charge , ils se font faire deux cachets , et celui qui indique la qualité ne sert que pour le moment oii ils sont en fonction. II paraît
(i) Cachet en calcédoine appartenant à M. le duc de BUcas. Vo\jcz à la pi. m.
{^S] Le rhef des tribunaux , dans l'empire ottoman , porte le Utre de cadi des cadis.
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que cet usa^e n'existe pas pour ies cadis; car on rencontre souvent des pierres semblables à celle-ci (l).
^jLlC ci>6 iSoJji <^«» Vjf om?*
I/ouanges à Dieu de ce que Mohammed-aga a reçu Fho- Dorable distinction d'appartenir à là famille du prophète.
Le Mohammed-aga dont il est ici question , était un pacha de Tripoli de Syrie ^ vers lan 1 720 de notre ère. On voit qu'il se glorifiait de descendre de Mahomet : ce n^t pas un petit honneur aux yeux des Musulmans. Ceux qui y ont droit sont distingués par le titre de séyd : le mot séyd en arabe signifie seigneur;
(i) Noos citeront à ia même occasion un antre cachet où on lit ces mots *
£J0Ui 4>A&«» 0^ «Xt
• Le molla Mohammed-saîd cadi , « Fils (TAbd^Iathif. »
ici le propriétaire ne s*est pas contenté de faire mention de sa ^ndhé de cadi ; il a pris de pins le titre de molla , mot qni en Orient s'appltqne anx hommes de ioi et anz gens de lettres. La pierre est entre les mains de M. le dnc de Macas.
(f ) Voye» les manuscrits orientaux de la bibliofhèqoe du Roi , €ÀnTe9pcndance du marquis de Bonnac , p. 9S«
ce mot se trouve souvent sur les pierres gravées; nous en avons déjà cité une. On appelle encore les descendans de Mahomet du titre de schcrif ou noble , et d'emir ou chef (l).
Les séyds en Orient jouissent de privilèges particuliers et reçoivent une plus forte part du butin pris sur l'ennemi. Pour se distinguer , ils ont coutume, à l'exemple d'Ali et des imams , de porter un turban vert (2). C'est la seule noblesse héréditaire en Orient (3). On a vu et l'on voit encore des princes et des souverains s'honorer du titre de sc\d ; tels sont les scluTifs de Maroc , ceux de la Mecque , ceux de Bokhara dans la Transoxiane : en même temps, une foule de mendians et de vagabonds, afin d'intéresser la charité pul)lique, s'arrogent la même qualité. Sadi , dans son Guhstan, rapj^orte l'histoire d'un imposteur qui se faisait passer pour descendant d'Ali (4), et Ton en pourrait citer beaucoup d'autres.
1; rtnjfz Mour. d'Olisson , (. iv, p. 555 et suiv., et Chardin, t. Vi , }). 306.
{•2) J^oijez k ce suji't Mour. d'OIissoii , i. iv, p. 1C3 et suiv. If pnraît cependant (pie cet u.sa^e resta long-temps sans être geneVal; il ne devint d'oldigafion pcmi- les seyds qnc vers ia fin du vin*' siècle de riiegire , xv^ de notre ère. fut/cz la Chrcstomathie arabe de M. Sdvestre de Sacy, '2-^ èdil., t. i, p. 51 et suiv.
(3j Voifcz Nielmlir, Desinption cfc V/irobic, (.1, p. I5 et suiv.
(1; Cil. I, n" 3».
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n est certain que ies Masulmans sont en génénd pleins de respect pour les sëyds et ies schëri&. lis croient qu'au jour du jugement , époque où tout lien de parenté sera rompu ^ Mahomet fera exception pour ceux qui appartiennent à sa Êimille^ et leur procurera un sort digne d'envie (l) ; mais comme ^ en attendant, la conduite des séyds ne répond pas à Fiilustration de leur origine , la plupart vivent dans le mépris.
Il existe y au reste, parmi les schérifs et les séyds, difierens d^és de noblesse.' Ceux qui sont issus de la branche des imams sont mis au-dessus de ceux qui descendent de quelque branche collatérale; aussi ne manqueiU-ib pas de l'indiquer dans leurs titres. Les rois de Perse de la maison des Sofis, sur leurs sceaux et leurs autres monUmens , se qualifiaient de Hosséini, c*est4i-dire , de descendans de i'imam Hosséin fils d' Aii , de Mouesevi, c'est-à-dire, de descendans de Timam Moussa* Cette descendance était à leurs yeux leur plus beau titre de gloire, et ils en faisaient le prin* cîpal fondement de leur puissance souveraine.
Le mot séyd a d'ailleurs été long-lemps en usage en Espagne sous la domination des Maures, C'est le même que nous prononçons -cid, et qui se rencontre si souvent dans l'histoire espagnole; mais il est pris th dans son sens général de seigneur, et on le donne
(i) D*HerbeIot» p. a» 8.
à tous ceux qui réunissaient la naissance et le pouvoir: on l'applique même aux sei^ieurs chrétiens; témoin ce fameux Cid ijui a été immortalisé par les vers de Corneille.
cN__^s_j <jJJ ^1 ^0^^ J^ tV-s^ iiil^ QJS?' -îà-QJî» (iUib"
L(î Hafedli Mohammed ayant appris par cœur ta parole^ Attend de toi (2) , ô mon Dieu , des grâces sans bornes.
Voilîi un Musulman qui joint à son nom une qualification particulière, et qui se fait un mérite d avoir appris TAIcoran.
Le mot hafcdh est arabe et signifie sachant par ca'ur. Les Musulmans en ont fait le titre de ceux d entre eux qui ont retenu l'Alcoran et les principales traditions de Mahomet. L'usage d'apprendre l'Alcoran remonte aux premiers temps de Tislamisme, Mahomet ayant nt'gligé de mettre ses prétendues révélations par écrit, le livre qui devait les contenir ne se conserva d'abord en grande partie que dans la mémoire de ses disciples. Les Arabes se sont de tout temps vantés d'une grande
,'i) Manuscrits persans de la bibliothèque du Roi, n*' 238. (? Sur un autre cachet, au lieu de ^>-Jx-J attend, on li( ^v_^ji espère; ie «eus, ronunc on voit, est le mcnie.
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bcilité à retenir par cœur. Us n'en usaient pas autrement^ avant Mahomet , pour les pièces de vers de leurs poètes , et pour tout ce qui intéressait la gloire nationale. Leur opinion était que ce qui est marqué sur le papier est sujet à être altéré ^ au lieu que ce qui est renfermé dans la mémoire^ reste hors de toute atteinte. Ils se comparaient à ce sujet aux sables de leurs déserts 9 qui absorbent toutes les eaux de pluie (l).
Mais lorsque fislamisme se fut répandu hors de FArabie^ et que les disciples de Mahomet eurent été jetés au milieu de$' nations étrangères, il iallut confier à l'écriture ce qui tenait à la rdigion et aux institutions civiles; c'était à-Ia-fois une manière de le communiquer aux peuples conquis, et d'établir une espèce de tradition qui subsistât dans toute la suite des siècles. Ce fut alors qu'on mit en avant cette tradition vraie ou supposée de Mahomet: « Toute science qui n'est pas sur le papier, est comme perdue (2). • On y ajouta celle-d : « La science est un gibier, et l'écriture est le lien qui sert à l'arrêter (3). »
(i) Voyez Eichoni , Monumenta antiqvissima histoHœ Arabum, p. Sf et toiv.
(s) ^U ^\ifiji\ 3 ^jJ ^ tK.
(3) jlÔ ûLjL-CUij juyo }jJ\. Voyez les mwiQBcntMmheB de la bibliothèque du. Roi, nP 875 , Dictionnaire bibliographique de Hadji-Khalfa , préface.
On commença à tout mettre par écrit, particulièrement I*AIcoran , qu on était impatient de propager sur la terre.
Cependant beaucoup de Musulmans ont continué à retenir leur livre sacré par cœur. Nous lisons^ dans l'histoire orientale, que Zobéide, épouse du calife Haroun-AIraschid, avait à son service cent fiHes esclaves qui en récitaient chaque jour une partie, et qui, par la ferveur de leur zMe, donnaient au palais de Zobéide l'apparence d'un chœur céleste (l). On a même vu des sultans et des califes se faire honneur de cette pieuse pratique. Le sultan Abd-olhamid, qui régnait à Constantinople en 1780, avait joint à ses autres titres celui de Hafedh (2).
L'importance que les Musulmans mettent à apprendre l'Alcoran vient de l'extrême respect qu ils ont pour ce livre. Ils ne le touchent jamais qu'en état de pureté, et ils se feraient scrupule de le laisser toucher h une personne d'une autre religion. On lit ordinairement ces mots sur la couverture : « Voici le livre qui vient du ciel; (juil n'y ait que les purs qui le touchent (3). )'
Par une suite de la haute \dcc ([ue les Musulmans se
^■'> Molli .1(1 j:^oa «l'OIisson , \. ii , |>, -2 8 1
jilL-il N' ^V-*.^; V AmI ,j>o JuJaj
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sont faite de f Âicoran^ Hs ie lisent à f intentkm des morts. Dftns chaque mosquée et auprès du tombeau de. chaque grand , on voh des hommes qui n'ont pas d'autre occupation. Ib le lisent encore à l'intention des malades, ou lorsepi'iis sont menacés de quelques dan-> gers. H est dit, dans un historien persan , que Schah- Rokh , fils de Tamerlan , étant sur le point de livrer une gmnde bataille , fit lire douze mitte fois le chapitre intitulé la victoire (1). Le même usage règne dans l'empire ottoman. Quand l'état est en péril , le sultan fait choix de quatre-vingt-douze officiers qui doivent réciter quatre-vingt-douze fois par semaine le premier chapitre de TAlcoran , et cette cérémonie dure tant que subsiste le danger.
On s'adresse de préférence aux Musulmans qui savent T Alcoran par cûeur ; on recherche sur-tout ceux qui joignent à cet avantage celui de porter le nom de Mahomet. G)mme tous ceux qui sont dans ce cas passent pour les amis du Très-haut, on espère que leurs prières auront plus d'eflfet auprès de Dieu.
D'après cela, on conçoit que les Hafedh doivent être fort considérés en Orient; on les regarde comme les temples de la divinité. Il existe même des histoires
(l) Cest la sourate que prononça Mahomet le four où il entra en triomphe dans la Mecque. Voyez au tome précédent, p. f 46 » etGailand, Bon^ mots des Orientattjr , p. 127.
particulières de quelques-uns d'entre eux (l). Aussi sont-ils obligés à plus de retenue que les autres. On leur impose le devoir de réciter TAlcoran au moins une fois tous les quarante jours (2). Il paraît cependant que leur conduite ne répond pas toujours à de si hauts privilège^ (3); on en voit qui se livrent à la vie la plus scandaleuse.
L'inscription du cachet est en turc, et les deux lignes riment ensemble.
O mon Dieu, par les mérites des deux sanctuaires , Accorde à Selim la félicite' des deux mondes!
Ce cachet, dont l'inscription est turque, a appartenu à un Musulman appelé Séhm, lequel était employé dans l'administration des biens des mosquées de la
(1) D'IIerbcIot, p. loi i.
(2) Ceux qui s'engan;ciu à en reciter un morceau tous les jours, prennent le litre particulier de ^i^-:^ JJ^ lecteurs pcrmancns. Voijcz Mourailgea d'Olisson , t. ii, p. 2 79 et suiv.
(.0 G al! and, Bons mots des Orientaux ^ p. 21.
I \, Manu.scrits orientaux il«,' la bibliothèque du Roi , suppli'iuiiii tnrr, n" f..».
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Mecque et de Médîne; Cest à ces deux viBes que sadressent les mots^ des deux sanctuaires, et c'est à f avantage d'être attaché à des lieux si saints que Sélim rapportait son bonheur de cette vie et de Fautre, En effet; H n'est pas de vertq ^aon n'attribue à la Mecque et à Médine : à i'une^ pour avoir été sanctifiée par h présence d'Abraham et d'Isma^ , et avoir donné ie jouf à Mahomet; à l'autre ^ pour avoir reçu le prophète dans ses murs et lui avoir servi plus tard de tombeau. Médine sur-toutaété environnée de respect. Les Musulmans sont allés jusqu'à dire que ceux qui Fhabitent formeht le peuple ie plus pur de la terre, et que jamais la peste ni i'antechrist n'auront prise sur eux (l); aussi i^s' sultans de Constantinople mettent- 9s à la tête de toutes leurs prérogatives, celle d'être ies protecteurs de ces deux villes , et les plus grands personnages de Fétat tiennent à honneur d'y remplir quelque emploi (3).
(l) Itmérairt de Constantinople à ia Mecque, p. 65 et suif»
(s) Moondgea d*OIi«foii , t m , p. 306 et sniv. Cette yënérmtioii, anreste, «'éteod à tons les lieux qui ont été consacrés par la naissance o« par la mort de quelque saint musniman. Nous avons dit que les ionnites admettent quatre rites orthodoxes, dont Fnn a pour chef Schaféi. Un Musulman , originaire de la Tille de Gasa en Palestine , patrie de ce docteur, étant sur le point de mourir, et quelqu'un Fexhortantàfiûre pénitence, il répondit qu'il n'avait rien à craindre, étant sûr d*ayoir pour intercesseur son compatriote Scbaféi. D'Herbelot, p. 36f .
Quant au mot lui-même que nous avons traduit par sanctuaire , il signifie proprement lieu fermé. On a ainsi appelé la Mecque et Médine, ainsi que leurs environs, parce que l'entrée en est interdite à tous ceux qui ne professent pas la religion musulmane, et que la moindre contravention de ce genre serait punie de mort.
Les deux lignes de l'inscription riment ensembfc.
jyt] ^^ c-->j O mon Dieu ! arrange les affaires 4^*ft-*« C5^^ ^^^ pèlerin Sekke.
Cette manière de s'adresser à Dieu est très-familière aux Musulmans. Aussi Dieu a reçu le titre A^ordonnatcur par excellence (2). Les Musulmans disent que, pour arriver au parfait amour, il faut considérer à-lafois Dieu comme ordonnateur et comme suffisant (3), vu que personne n'est mieux en état de se suUire, tant pour lui que pour les autres (4).
(l) Cachet en cornaline appartenant à M. le duc de Bfacas.
yoi/cz il !a pï. m.
(i>j r^^y^^ ■ De là vipnt cette expression arabe si fre'qiienle dans les c'crit>; Jes Ori«*ntaux : (jS;*— Il ij^j-*' ***'j Dïcu est l'or i/onnalcHv rt le pnitcitvnr.
\,r Dllerlu'iol , p. .i?!?.
. (^'ji lij'.ji r(>i> , .Ml )i( Il (Ir ^-^'» t>n/('/inr , on lil ^^-^^
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Le propriétaire du cachet se nooaiinait Seldcë ; mais ici son nom est aooompagne du titre de haggi ou pëlerin (l) : c'est la qualité que prennent les Musulmans qui ont fait le pèlerinage de h Mecque. L usage de ce titre a commencé vers le VI* siècle de i^^re> XII* de notre ère (2); mais il n a jamais été général.
Chardin raconte que, de son temps, en Perae, autant ie titre de haggi était commun parmi les ministres des mosquées et les gens du peuple , autant il était rare parmi les gens d'épée. On pourrait cependant citer des hommes d'un rang très-élevé , particulièrement des grands visirs, qui se sont Eût honneur de le
t^lams. Le seiiB eit le même. Noos citerons comme exemple le cschet cTon Maraiman appelé Ibrahim :
• O mon Dien, aplanis ies affaires de son serviteur Ibrahim! *
Ce cachet a d*ainenrs cela de remarquable , que le propriétaire,
«n lieu de suivre la constmctitfn logique , s'est laissé aller à un
, changement de personne. li est évident qu*il aurait d& dire ,
■ Aplanis les affaires de ton serviteur. * On retrouve la un
exemple de la grande habitude qu*ont les Orientaux d'indiquer
FÊtre suprême par le simple pronom de la troisième personne.
(l) Ce mot s'écrit également c^^» ou avec Tarticle ^^.
(t) On trouve ce titre sur une inscription funéraire arabe en canu:tères coufiques, de Tan 586 de Thégire (il89 de Jëaus- Christ). Cette inscription se conserve à Aix en Provence. M. Millin en a publié le dessin dans son Voyage dans les dépariemens du midi de la France,
porter : tel était un grand visir de l'empire ottoman, appelé Ahmed-pacha, en 1742 de notre cre(l).
On sait que le pèlerinage de la Mecque est d'obligation pour tout Musulman de Tun et de l'autre sexe parvenu a Page de raison. H doit le faire au moins une fois dans sa vie, et, s'il ne le peut, envoyer quelqu'un
( i) On lit sur son sceau ^ au milieu :
ft Son serviteur le pèlerin Ahmed, »
c'est-à-dire, le pèlerin Ahmed serviteur de Dieu.
Au haut :
« Dieu nous suHit, o le bon protecteur! » Ces paroles sont tirées de l'AIcoran, sour. m, vers. 167. Au bas on lit :
« 0 le bon maître! ô le bon de'fenscur! » Voyez l'AIcoran , sour. vin, vers. M.
A droite :
« La clémence est à toi , 6 notre Seigneur. A gauche :
« Kt c'est à toi <|ue tout retourne. >» (es (Innirrcs piirolc* sont encore lirces de l'AIcoran, som i'^
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à sa place : presque tous s'acquittent de ^e devoir. Ordinairement ils se préparent à ce voyage par II prière et les abstinences. Le pâerinage est ménae^ dans les personnes d'une conduite scandaleuse^ un signe qu'elles veulent changer de vie (l). A leur retour , dies sont regardées commte des hommes r^énerës, comme des êtres qui ont revêtu un caractère sacré : elles portent, pour se distinguer, un turhan blanc. Mais à en croire le ténioignage des Musulmans eux-mêmes, il est rare que la conduite de ces nouveaux convertis devienne plus régulière. Sadi , dans son Gulisfan , s'âève avec indignatien contre quelques pèlerins avec lesquels il avait fait le voyage de la Mecque , et qui , à peine sortis des lieux saints , se prirent de querelle et en vinrent aux coups : il compare, à cette occasion , certains pèlerins musulmans aux pions que Ton fait mouvoir sur un damier*, disant qu'ils n'égalent pas même ces pièces de bois; car les pions, à force d'aller d*un carré à l'autre , finissent par occuper de bonnes positions, au lieu que les pèlerins parcourent souvent les plaines et les montagnes sans en devenir meifleurs (2).
(i) Voyex-cn an exemple dans d'Herbelot » an motiSNOiuefif.
(f) Vojex U GmUsêqn , chap. yii, ii<> is ; voyes anaai Chardin, t. VIT y p. aoo > et Niebnhr, Desenptùm de V Arabie, 1. 1, p. 17. Quelque* Musulmans prennent de là occasion de dire que le
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Autrefois les califes et les grands de la terre s'acquittaient en personne du pèlerinage. Un auteur arabe appelé Makrizi a fait un traité particulier des princes qui se soumirent à cette route pénible. On y voit que le calife Mahdi, père de Haroun-Alraschid, Tan 160 de Thégire ( 775 de Jésus-Christ ), étant parti de Bagdad en été, mit k ce voyage une telle somptuosité, que cinq cents chameaux n'eurent pas d'autre occuj)ation que de porter, au milieu des sables brùlans de l'Arabie , de la neige et d'autres rafraîchissemens. Haroun-Alraschid remplit plusieurs fois la même pratique : il fit même un pèlerinage tout en-
meiileiir des pt'Irrinagcs est de faire du bien à ses semblables. On peut citer à ce sujet ce quatrain persan :
•* Attache-toi les coMirs, c'est le meilleur des pèlerinages;
»< Un seul cœur j^aj^iie' vaut mieux que des milliers de Caabas
« La Caaha est l'ouvrage d'Abraliam fils d'Azar.
<i Un cœur d'une belle apparence vaut encore mieux. ■
J'oyez au tome précèdent, p. l/»4.
Ce quatrain se lit sur un carreau de faïence repre'senlant In Canba avec ses di'prn<lanres , et apjiortc d'Egypte par M. Jomard. J'oi/rz la grande J)es(ripti<m r/c l'j'lf^ijplr ^ Etat moderne, t. ri, pi. G (;, n" 1.3.
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lier à pied. Il avait coutume (T/attribuer â ces pieux voyages les grandes victoires qui illustrèrent son règne ; car il avait fait huit fois le pèlerinage ^ et il vainquit huit fois ses ennemis en bataille rangée. On ajoute qu'il avait ËEiit graver sur son casque ces paroles ; • Le pèlerinage est une source de gloire ( 1 )• i» Toutes les fois qu'il s'acquittait de ce devoir, il sc^ faisait accompagner de cent docteurs, de la loi qu'il défrayait sur h route; et lorsqu'il ne pouvait le remplir luiiméme, il envoyait trois cents personnes à sa place (2)« Haroun^AIraschid fut le dernier calife qiu donna cette marque • de piété.. Parmi les autres princes musulmans , Malek-Schah , qui régna dans le xi"" siècle de notre ère, fut un des derniers. Ces exemples autrefois si finéquens devinrent si rares , qu'un sultan mamelouk d'Egypte , du XY^ siècle de notre ère, ayant voulu marcher sur les traces des anciens califes, sa dàanfche fit la sensation la plus extraordinaire (3). Maintenant les rois et la plupart des grands croiraient s'abaisser sils faisaient eux-mêmes ce voyage; ils se contentent de lé faire faire par d'autres : ils n'en
(l)^ ap . Voyez cTHerbelot, p. 418.
(l) Le Traité de Makrizi se trouve à la bibliothèque du Roi , •npplcmcnt arabe.
(s) Le titre de haggi se lit encore sur les monnaies qui furent frappées sons le règne de ce prince.
sont pas moins censés avoir part aux mérites du pèlerinage, et ils prennent le titre de haggi.
Quelquefois les pèlerins musulmans rapportent avec eux une attestation des lieux qu'ils ont visités : cette attestation s appelle livre du pèlerinage (l). Ils la regardent comme un monument précieux de leur piétc, et a leur retour ils la déposent chez eux ou ia suspendent aux murs des mosquées. Niebuhr a cité une pièce semblable (2), et nous en ferons connaître une autre dans le cours de ce volume.
Les Chrétiens d'Orient ont aussi leurs lieux de pèlerinage. Ils vont à Jérusalem et dans les autres pays sanctifiés par les mystères du christianisme; on dit même que quelques-uns, h l'exemple des Musulmans, prennent le titre de lidggi* Mais ce qui prouve (|ue la pierre dont il est ici question est musulmane, c'est la date qui y est marquée et qui est l'année 2 10, c'est-à-dire, 1210 de l'hégire (1795 de Jésus-Christ).
(i) «*^Li »jLjj . Voyez Chardin , t, ii, p. 426; L Vii, p. 186, 102 et 200.
(2) l^oiiagcs , t. H, p. 223.
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ÎT 94 (1).
O mon Dieu, poiisent les mùûooê d'Omar étf
ordonnées. (9) !
Cette pierre &it allusion à Fimportance quil y ^ de bien r^^r sa conduite. li s'agit, dans imacriptioni des actions humaines > en tant quelles mëritçnt ou déméritent auprès de Dieu. Les Musulmans croient que chacun de nous a auprès de lui deux anges qui sont chaînés d'écrire ce qu'il fait tous ies jours. Au jour du jugement , Dieu nous présentera le iivre de nos actions : ceux qui se seront bien conduits , le recevront de la main droite et au milieu des félicitie tions générales ; ceuiL au contraire qui auront mal agi, le recevront de la main gauche et seront couyerls de confusion (3).
II est souvent question de ce livre dans les écrits des Orientaux. On rapporte que Fancien roi Féridoun ,
(i) Cachet en cornaline appartenant à M. le dac de Blacaa. yoyex à ia pi m.
(t) Sur la formnfe <j «J* , voyez U Chrammaire de Meninski , p. 7S et 160.
(3) Marracci, Cùmmentaire de VAlcoran, p. 790; Mooradgea «TOhason» 1. 1, p. isS; t. ii, p. 19, 86, S7 5, &c.
II
étant sur le point de mourir, adressa ces mots à son successeur :
« Votre livre de vie, ce sont vos actions ;
il Conduisez-vous de manière qu'il ny en ait à insérer que de bonnes (l). »>
On peut encore citer ces paroles :
« Chaque jour pour vous est un nouveau feuillet ajouté à votre vie ;
« Tâchez de n y marquer que des actions estimables (2). ))
L'inscription du cachet est en turc, et le propriétaire s'appelait Omar.
Nous pourrions nous arrêter là pour les pierres qui se rapportent d'une manière plus ou moins directe aux personnes et aux choses sur lesquelles reposent les croyances de la religion musulmane; mais jusqu'ici nous n'avons rien dit de celles oii Ton retrouve des noms semblables, et qui cependant ne renferment
J'nyez 1rs manuscrits orientaux de la bibliothèque du Koi , fonds de rOriii-Mn', n'^ 1)1... 25.
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aucane aiiusion. G>iiiine on serait peut-être porté à confondre ensemMe toutes les pierres musulmanes , A ne sera pas inutile de Cure connaître ces dernières.
4M,)J Zejnab.
ZiCynab est un nom de femme; c estie même dont les Grecs avaient fait Zénobie. Nous avons dit que c était aussi la dénomination delà femme d'un affranchi de Mahomet, que celui-ci , au grand scandale de ses disciples , épousa. On a vu- également que le même nom f^t porté par la femme juive qui empoisonna le prophète à Khaibar.
Voici un autre cachet analogue; on y lit : « Grémilé (2). » Cest le nom dune autre femme de Mahomet. Comme en arabe ce mot a le sens de belle , il est fort usité en Orient. Il existe au cabinet du Koî une inscription arabe funéraire de fan 538 de rhégiire ( 1 143 de Jésus-Christ ) , qui a été érigée en mémoire d une femme du même noiâ.
Une troisième pierre porte ces mots : « Zoléi« kha(3). n C'était, à en croire les Orientaux, le nom de la femme de Putipliar.
(l) Cachet en calcédoine appartenant à M. h dnc de Blacas.
(3) UJj.
lo.
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Que le sort de Mohammed , par la faveur du Gene'reux,
soit ennobli!
Ce cachet a appartenu à un Musulman du nom de Mohammed, lequel demande à Dieu un sort Iionorable. Il est dilhcile de savoir s'il veut parler des honneurs de cette vie ou de lautre. On ignore encore s'il est ici seulement question du propriétaire , ou si l'inscription se rapporte aussi au prétendu prophète Mahomet, dont il portait le nom. Nous avons déjà cite plusieurs ])ierres du même genre ; en voici encore une où on lit :
l\iisse Aluned lever la tète dans la grandeur (2)!
Mais il y en a (|ui ne sont susceptibles d'aucune incertitude ; telle est celle-ci :
Voiissouf demande à Dieu un rang élevé (3).
^ { Carlu't on calci-iIoiiH* sapluriiu'. Voiicz à ia pi. m. La pierre appartient à M. io duc de Blaeas.
[\\ iy^<^^ ) J^ J*** ^^''^j *^— M' • L'cnipreinte de ee cachet existe aux arcliives du luiiiisK-re des agraires elrauj^^ères Voyez-en nu îiutre exemple O^nis la peisoune d'un grantl visir appelé Ali- Paeha , en 17 ^:^ ilc notre ère , Dictionnaire, de Meniuski , nouvelle edil. t. I , pi. m, 11" G.
(3) L,5-*^jri <j^ *^ ' J 'i>^3' «->^[y^ . Nous citons ce cachri d après une pièce <iu luiuistère des affaires étrangères.
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Là c'est évidemment ie propriétaire qui parie et qui demande pour lui-même. Ces scMtes de I^endes sont en contradiction avec l'esprit qui règne habituellement chez les Musulmans. On en trouve cependant des exemples, particulièrement sur les sceaux de certains princes modernes. Nous allons fiiire connaître quel*ques inscriptions analogues.
Sceau de Tipoo-Saheb, sultan de Myssore dans rinde.
On lit au milieu :
Je viens à vous avec une puissance manifeste.
Ces paroles sont tirées de FAIcoran (l). Ce sont celles que prononça Moïse , lorsqu'il se présenta devant Pharaon ; et Tipoo-Saheb se les est appliquées , parce que le mot arabe que nous avons traduit par puissance, n'est autre que le mot sultan , titre que Tipoo avait ajouté à son nom^ en montant sur le trône.
(i ; Sour. XLiv, vers. 18.
A l'entour est ce distique persan :
Depuis que j'ai mis mon aide dans la victoire qui était le symbole du sultan Hayder-schah,
Le monde, ainsi que le soleil et la lune, a ete soumis à mon anneau.
On sait que Tipoo-Saheb avait pour père le sultan Hayder-iVIi-Kan ; or Hayder avait pris pour devise un mot arabe qui signifie victoire (2). C'est donc comme si Tipoo eut dit : « Depuis que j'ai pris la place de mon père, et que j'ai cherché à imiter sa bravoure, tout l'univers a été réduit en ma puissance. » Les mots soumis à mon anneau ou plus littéralement sous mon anneau , sont une expression persane , et font allusion à l'usage oii sont les Orientaux de cacheter ce qu'ils ont de plus précieux, et de le mettre pour ainsi dire sous les scellés. Ils sont les synonymes de ceux-ci : sous mon entière dépendance. Il était, comme on voit, difficile de porter l'orgueil plus loin. Tel est encore le sens de certaines ordonnances des rois de Perse de la maison des Sofis, qui étaient appelées
(t) La mesure de ces vers se compose de deux ^^^— l*Jî->— ^ . (2; Voyez ci-dcvaiil u^' 67.
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ordonnance à laquelle le monde doit obéir {1) y nom qu'on donna ensuite au sceau même (S).
Sceau de Feth-Aii-Schah^ roi actuel de Perse. On lit au haut :
Al ëjJî Gloire a Dieu.
Au-dessous est ce distique persan :
(4) J«^ ^^J «^ Li^J^ J^J
Le sceau rojal , par la volonté de l'Éternel , s'est fixe Dans les mains du prince du siècle Feth-Âii.
(s) Le fcean de Typoo-Saheb ETait déjà ëté publie deux fois, mais Jane mftiière inexacte. Voyez les deax relations anglaises des dernières guerres (m Myssoxe , Fnne par le major Dirom et intitnUe Narrative of tke eampùign m India, Londres» 179S, p. s 86; Tantre par Edouard Moore , et intitulée a Narrative ofthe operaiùms ofcaptain lÀule's detaekineai, Londres, 1794, p. 864 et 465. L*un et Fautre ëcrirains se sont d'ailleurs accprdéaà voir dans Tinscriptiou un chronogramme, c'est-à-dire qu'ils ont cm qu'en traduisant certaines lettres de l'inscription par leur valeur numérale , on découTrirait l'année précise on le sceau a été gravé ; mais rien dans Finscription ne Findiqne : bailleurs , le nombre que ces deux auteurs ont cru trouver est celui de 4 1 1 , et le sceau a dA être gravé en 1 197 de Fhégire (178S de Jésus-Christ), époque on Tipoo-Saheb monta sur le trône.
(3) Archives du ministère des affaires étrangères. Voyez pi. m.
(4) La mesure parait être composée des trois pieds ^^ifiUu
Cette légende offre un nouvel exemple de forgueil (|ui règne dans certaines cours d'Orient. On y voit de plus une allusion à la puissance du sceau, qui de tout temps a joué un si grand rôle dans les contrées orientales.
Telle était encore la légende du sceau du fameux
Nadir-Schah.
On y lisait :
« Le joyau était tombé de la bague de la renommée et de la gloire ;
« Dieu l'a rétabli à la faveur du nom de Nadir (l). "
Voici maintenant un exemple de fesprit contraire.
Sceau de Mahmoud , sultan actuel dg Constantinople ; au bas est le togra du *prince , contenant , comme à l'ordinaire, le nom du sultan,
^j^ Mahmoud ,
et ces mots iwabes :
L-(ru jQ h U toujours victorieux
^^>3U.L9 . Ce niômc sceau a e'ie publie , mais d'une manière peu exarte, pnr M. (-harles Slewart. J'^iUjez \c recueil intitule Orignal p( rsidii Ia'Hcvs anr/ otlwr (locuments , Londres, 18*25.
1 1 / offcz Ilanw.u . Histoire tirs rvi'ohtlions delà Perse , I. il. [> i ?s.
•^ / oij,-:- .1 i,( pi. IN.
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Au haut se lisent ces paroles de i* Alcoran :
Loaanges à Dieu, qui nous a conduits à la direction! Nous n'aurions pas ete en e'tat de nous diriger, si Dieu ne nous avait diriges iui'méme (1).
Les Musulmans^ pleins en générai de respect pour leur cuite, ont souvent ces paroles à la bouche et s'en font un motif de pliis d*étre reconnaissans envers le Très-haut. Ils croient^ au reste, que l'homme naît naturellement musulman , et que c'est la faute des circonstances, si le plus souvent il suit une autre religion. Mahomet a dit : « II n'y a pas d'enfant qui net naisse dans les principes de Fislamisme; ce sont ses parens qui ie font juif, chrétien ou mage (2). »
Il serait inutile de citer d'autres sceaux des princes musulmans. La plupart n'ont rien qui les distingue , et l'on y reconnaît le même esprit que sur les autres.
Entrons maintenant dans une nouvelle carrière^ celle des pierres qui tiennent aux sciences occultes.
(i) Alcoran , aoar. vu, yen. 44.
236 DESCR/PTION PARTICULIERE
amI L /fjO^ M rut L «u? L
Par K. H. Y. A. S.! Par H. M. A. S. Q.î
O T. H.! ô T. S. M.! ô saint! ô Dieu!
Assurément Dieu te soutiendra contre eux; car il est celui
qui écoute et qui entend.
Expliquons l'une après l'autre les diverses parties de cette légende.
Les quatre mots que nous avons figurés en majuscules sont de ces termes tirés de l'AlcGran (2), dont on n'a pas encore pu donner une explication satisfaisante, et auxquels on ne laisse pas d'attribuer les plus grandes merveilles. Les lettres dont se composent ces mots , passent , auprès de la plupart des Musulmans, pour être les initiales d'autres mots; de
(i) Sardoine à deux couches, taiile'e en cachet « et apparteu^iu kM. Lajard. P'^injez k la ]>i. iv. La pierre est percée dans toute s^ longueur, ce qui prouve qu'elle était destiuée k être portée au cou ou daus une autre partie du corps.
•2, Le uioî »A«.vij.^=> se lit eu tcie de la sourate xix 1»* mot ^^w.*-r^ eu tète de la sourate xLii; ie mot ^ en této de la 5oinalr \x ; et le mot Xui? en tête des sourates xxvi et xx>m.
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ià on {es a appelées du nom général de lettres abre» gées (1) : comme eUes se prononcent de la même manière que si ^Iles étaient isdées^ nous avons cru devoir les disposer en conséquence.
Les Musulmans ont de tout temps été divisés sur le sens que ces caractères expriment. Les uns ont dit qu'ils formaient les initiales de quelques-uns des attributs de Dieu; d'autres ont cru y trouver un témo^fnage des mérites de Mahomet ou de certains anges ; plusieurs ont prétendu y lire la prédiction des principaux événemens de ce monde ^ se fondant sur une tradition d'Ali , qur porte que f Alconui contient rhistoire du passée du présent et de l'avenir. Pour le vul^gairCj il ne cherche nullement à pénétrer ces mystères, se contentant de dire qu'apparemment Dieu et Mahomet ont voulu par-fic éprouver notre foi , et qu'à eux seuls en est réservée la connaissance (2). On peut appliquer k ces mots ce que Mahomet avait coutume de dire de certaines prières. Le prophète distinguait deux sortes de prises, Tune qui est à notre portée, l'autre qui , si elle était divulguée , romprait le goâer. En parefl cas, disent les Musulmans, il vaut mieux se
(t) Voyt» GoIiiUy Hrmaimmire arabe d*Erpeiiiiu , .p. isi; Mamcci, Commentaire de i'Aleoran, et Prodramus, part iv, p. 7S ; Chardin , t. iz , p. I6t ; M. SiWestre de Sftcj» Chresiom^ tkie awohe, i« ëdit. , 1. 1 , p. S56 et 5S7, t. ii , p. 63 et snhr.
soumettre, et se rappeler que, quand Dieu veut une chose, H na qu'à dire sois, et elle est (l).
A en juger parla manière dont Finscription est disposée, ces mots mystérieux sadressent à Dieu. Nous avons parle d'un ancien visir qui, sur son cachet , avait fait graver cette légende : « Par H. M. A. S. Q. sauvemoi, » et il est à croire que ce visir n'aspirait par-là à rien moins qu'à sa délivrance des peines de cette vie et de l'autre (2). Il n'est pas douteux que le propriétaire de cette pierre n'eût en vue. quelque chose de semblable. On lit dans Albouni que quiconque porte sur lui une bague chargée de ces mêmes caractères, et gravée le premier jeudi du mois de regeb, est désormais à l'abri de tout danger. H peut se présenter hardiment auprès du sultan et des grands de la terre; il est sûr d'obtenir toutes ses demandes.
Pour le mot K. H. Y. A. S. en particulier, Albouni l'appelle un secret merveilleux , une perle inestimable. A l'en croire , il suflit de l'avoir sur sa personne pour réussir dans toutes ses entreprises. Est-on en captivité, on sent ses fers se briser; est-on malade, on est surle-champ guéri (3).
(i) Manuscrits .Tiabos de la bibïiothrqiie du Roi , ii" S'b, Dictionnaire bibIiof:ra}yhiquc do IIudji-Klialfa , prtfare.
(•>) J'ot/cz au {(uiw jtri'cctioiU , p. 83- :\] AII>oiini, c_5j^*^' ^j*"--^ . 'f>l- tG7 ei suiv.
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Le reste de l'inscription concourt au même but.
La troisième ligne, composée de ces mots, « Assurément Dieu te soutiendra , &c. , » est un passage de i' Akoran ( 1 ); les Musulmans s'en servent de préférence contre la msdice de leurs ennemis. Ils croient qu'il suffit de l'avoir sur soi pour rendre les anges et les génies dociles à ses moindres volontés , et pour se mettre en sûreté contre les puissances de la terre et des enfers. Aibouni assure que l'effet de ces paroles est plus rapide que le vent, plus prompt que fa foudre (2).
A regard de la quatrième ligné, comme elle est en caractères inconnus, nous n'en pourrons pas déterminer fobjet. Oh aurait tort cependant de conclure qu'elle a été placée ici sans intention : au contraire, plus elle était bizarre et étrange , plus elle a du passer pour efficace. Beaucoup de Musulmans partagent les préjugés des BasiDdiens et des autres hérétiques des premiers siècleis de notre ère, lesquels croyaient que si les mots les plus usités pouvaient produire quelque effet, depuis long-temps ils l'auraient produit. '
(i) Sonr. II, yen. 138.
(s) Voyez Aibouni, fol. 35 et 36. Après ces paroîet tontes f^iaêmntdÊf eefiei'dèntiefl Mwnbnàns font le plastooTeat usage font celles-ci , également tirées de T Alcoran et qui lo&t censées se npporter aux élns dans ie ciel : |^-^ Vj O^ X^ p^^tPaix, leur sera-'t-^tl dit parie Seigneur miséricordieux. Voyez rAlcoran, sonr. zxxyi , yen. 57 , et fouyinge d*AIboani , fol. «07 et sniy. On
On voit en haut une sorte de pentagone ou trois triangles disposés de cette manière :
Au-dessous est une espèce de paraphe ; plus bas on ht ces mots ^^o^j bedouh , et L^t^ ^^âIl-II, toujours victorieux ; tout-à-fait au bas et en plus petits caractères, sont les deux traits fj s,, qui paraissent devoir être une abréviation des mots yj^lc i^ , Dieu me pardonne.
Chacun de ces signes a son objet particuher. Le pentagone est analogue à l'hexagone que nous avons (Ut avoir été gravé sur le sceau de Salomon , et il passe pour renfermer les mêmes vertus. Gravé sur du cuivre, un dimanche à la deuxième heure, c'est, suivant un auteur arabe, un gage assuré de bonheur (2). La même
!it CCS paroles sur un cachet appartenant à M. le marqais de Latour-Maubourg.
(i) Archives du ministère des affaires étrangères. Voyez ia
pi. IV.
'i' Afhouni, fol. >i8fi.
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figure parait avoir de tout temps et dans tous les lieux loué un rôle semblable. Les pythagoriciens la regardaient comme le symbole de la santé (l). Certaines viHes de l'Asie mineure et des Gaules la placèrent sur leurs monnaies (2). Les gnostiques, hérétiques des premiers siècles de notre ère^ la prirent pour symbole (3). Elle est encore en usage chez les francsmaçons, et il en existe des traces jusque sur les roonumens indiens et chinois (4). On fui donne ordinairement le nom de pentagone (5).
(i) Lacieo» ëdit de H^mBicrhuiê, 1. 1, p. 7S9 et 730.
(s) Pellerm, HecûeH de médailles, i, ii» p. f 8 ; MontfaacoD , Antiquité expliquée , t m , part i , pi. 59 , et Eckhel, Doctrina numoritm veterum, t. ii, p. 476.
(s) Montfancon, Antiquité expliquée, t ii, part. ii,pl. 160 «1169.
(4) Les idolAtrea de flnde et lea Chinois m servent d*nn yëritable pentagone, c*est-Mire , d*une figure à cinq cdtës. Les Indiens en ont fait nn des attributs de Bouddha , dieu de la doctrine et dp la sagesse. Voyez hi Symbolique de M. CreuteTf traduction française, t. I, p. 293. Chez les Chinois comme en Europe, la même figure sert de signe do reconnaissance à nne société secrète. Voyez ics Mémoires de la Sqciété asiatique de la Grande-Bretagne et d'Irlande, 1. 1, part, ii , p. 140 et sui?.* '
(&) Voici comment s'exprime Lucien : tÇAi&Mç tCAyotrcÇy Jia\^ A]|Asc> 'nmycstfÂ^ç; d'un autre câté, voici Texpression dont •e sert Albouni: o'O cJ"^^ ^^ ^^ iJT^- Les Orientanx le nomment encore ^y^^ ^ • C®^^^ dernière dénomination paraît avoir cic tirée de quelque livre de rabbins.
II. IC
Les anciens, et d'après eux les modernes, ont rattaché h cette figure et aux figures analogues les rapports qui existent entre les dilTérentes parties de cet univers. Les pythagoriciens et les platoniciens croyaient que le triangle est l'image de l'ensemble des êtres, le premier côté représentant l'exemplaire ou le père, le second la matière ou la mère, et le troisième l'enfant ou le monde. Par une idée analogue, le carré était l'emblème de la divinité. Les côtés droits du carré représentaient la force de la nature divine, et les côtés égaux son état immuable. On était parvenu ainsi à rendre sensibles les principaux phénomènes de l'univers (l^.
Cette doctrine pénétra chez les anciens Sabéens(2), chez les Juifs (3), et elle s'est perpétuée chez les Musulmans. On lit dans Albouni que les sept climats qui composent ce monde, sont sous rinfluence de
(i) On peut consulter le traite grec compose' par Timée de Lorres , disciple de Pythagore, et le traite' de Platon qui porte le nn^nie nom , dans Iccjuel ce jjrand philosophe cherche à expliquer l'orij^ine des êtres. On ]>eMt lire aussi divers passages des Œu^tcs morales de Plutarque, qui «e rapportent à la même matière, entre autres le premier livre des opinions des philosophes^ et ic traite de la création de laine. Ces auteurs varient d'ailleurs entre eux. Plutarque s'est même contredit en j)lusieurs points.
(i) J^oyez le Spccimcu historiœ Arabum , par Pococke , p. 149 et 150.
(3' On a cherche à la renouveler de nos jours. Voyez M. Dracli , Lettres d'un rabhiti eorwerti.
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des sept phnètes , et que cfaacpie phnète a une porte particulière au nnoyen de hqueDe on peut se Ja rendre fiiTorable. Les sept portes sont la vie y fa connaissance^ la puissance, la volonté, h miséricorde, la sagesse et la pratique; et les clefs avec lesquelles on peut les ouvrir, sont ie triangle, le carré, le pentagone, l'exagone, f eptBgone , l'octogone et la figure à neuf angles. Albouni cite pour garans les philosophes de l'antiquité, entre autres Platon (l).
Le mot Bedouh , dont il est ensuite question , est encore un de ces termes que les Orientaux emploient en toute occasionr, et dont l'origine n'est pas connue* Quelques auteurs cependant racontent que Bedouh ëtaft le nom d'un ancien marchand de F Arabie, qui, par aa piété , s'était rendu agréable au Très-haut , et dont toutes les entreprises réussissaient. Ses navires arrivaient à bon port ; ses marchandises n'étaient ja«* mais pillées (2). Ce qu'il y a de certain, c'est que les Orientaux se sont servis de ce nom comme d'un puissant talisman, et qu'ils le regardent comme une source de bénédictions (3). On le rencontre sur les pierres
(i) yoyes AlBoonî, fol. 319.
(s) Chrestomaihie arabe , par M. Silvestre de Sacj , s* ëdit. t. III • p. SSS etrahr.
(3) Quiconque , dit Aftonni , le porte grtkré sur nn mbis monte en er, têt tAr d'être ton|o«in heureux. Voyez {e (^jiju^f «jM-tf» fol. 190 rerso.
gravées , les sabres , les casques. Les Orientaux l'emploient sur-lout pour les lettres missives et tout ce qui doit courir les risques de la terre et de la mer. .Ici il était marqué sur le petit sceau d'un capitan-pacha nomme Hosséin (l).
Cette dernière circonstance sert à expliquer les mots toujours victorieux. Il est évident que cette expression ne pouvait convenir qu'à un homme qui avait de nombreuses troupes à ses ordres ; et comme on lu trouve marquée sur le togra des sultans de Constantinople, c'est sans doute à leur imitation que le capitan-pacha Hosséin en aura fait usage.
Quant à ce qui concerne les petits traits qu'on Ut au bas du cachet, nous avons dit que souvent les graveurs en ajoutent de semblables h leur propre intention. Quoi qu'il en soit, on voit que l'inscription toute entière a un objet talismanique.
L'inscription est en trois lignes. Sur la première, on remarque sept caractères de figure extraordi-
(x^ C'est le Tiiénie Hosst-in dont nous ayons déjà cite le grand sce.iii. y oyez ci-dc\aiit n" 7 7.
(?) t'.'ulictcn rorn.ilinf ap|)arl(Miant à M, Mont^ov de MarseiHe
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naire» parmi lesquds le pentagone est répété deux fois.
La seconde renferme ces treize iettres de Talphabet
Sur la troisième on lit ces mots : >• jaJi1> L ^y^^ W , ô Thehoukh , â^ Thetkeboukh. Faisons comme pour les articles qui précèdent^ et passons chaque partie de f inscription en revue.
Lies sept caractères que f on remarque sur la première ligne y forment, suivant quelques auteurs, le grand nom de Dieu , nom dont on parie tant et que personne n'a pu aicore déterminer. Il est longuement question de ces caractères dans les traités Aes sciences occultes. Voici la description qu'en donne un petit poème arabe attribué au calife Ali , mais qui ne peut appartenir à ce prince, parce qu'il y est question d'événemens postérieurs.
« Un sceau, ensuite trois bâtons perpendiculaires surmontés d'une espèce de javelot horizontal ;
« Ensuite la lettre de Falphabet M tronquée et sans queue; ensuite une échelle à deux échelons;
« Après cela quatre barres quon prendrait volontiers pour quatre doigts d'une main qui s'ouvre pour distribuer les bienfaits et les richesses.
« Ensuite un H avec une traverse; ensuite un V recourbé en forme d'un tube de chiruigien qui se replierait sur lui-mcmo.
« Le dernier est comme le premier, cest-à-dirc qu'il consiste dans une figure à cinq angles (l). »
On lit dans Albouni qu'à chacun de ces sept caractères répond un ange qui est dans le ciel, et qu'en se rendant cet ange favorable, on a à ses ordres les anges terrestres subalternes; de maiyère que si Ton remplit les formalités requises, on vient à bout de toutes ses entreprises. U suffit pour cela de prononcer le nom de l'ange avec dévotion, et d'avoir la conscience purgée de tout péché ; il faut encore se maintenir en état de jeune et porter ces caractères sur soi. Albouni assure qu'un homme qui ferait tout ce qui est nécessaire , pourrait marcher sur les eaux , arrêter
^>*^ CiJ^'j ^-J^ d^jcr^
1 oijcz Alijouiii, fol. 7 4 reclo.
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les tomms et se rendre maître de toute la nature.
Le jour et Theure les plus favorables pour graver ces caractères 9 sont, suivant Albouni^ le vendredi à b première heure. L'auteur arabe recommanda de choisir de préférence un cachet d'a^^t ; il denumde encore que le graveur soit en état de feûne : alon , dit'il, on est sot de plaire à tout ie mopdejon peut se présenter hardiment chez les rois et devant le sultan ; on peut , au milieu d'une bataflle, se précipiter au fort du danger; on peut I»aver les brigands et les voleurs de grands chemins. Si f on est dii^ci^ de la nature et qu'on ait jusque-là éprouvé de la peine à a» marier, on v^ra toutes les difficultés s'aplanir; U safikait même de ces caractères pour donner une nouveDe vie à des lieux en ruine; il suffirait d'eux pour procurer la victoire à une armée en déroute (l).
Cependant, ajoute Albouni, ces parofes si puissantes pour (aire le bien , perdent leur force quand il s agit de Êuré le mal. Si l'on a à se venger de son ennemi, et qu'on veuille brûler sa maison , faire périr ses troupeaux, détruire ses récoltes, il sera plus prudent de recourir à d!autre;i caractères que fauteur indique, et qui daiis leur genre ne sont pas moins efficaces.
(i) Voyez Albonni, fol. 70 Teno, et snir. Voye» aufi ie » itOS anbe, fol. i ctsaÎT.
Cest contre Tintention de Tauteur que nous avons révélé ces mystères. Albouni selève avec la plus grande force contre ceux qui dévoileraient ses secrets, de peur qu ils ne vinssent à la connaissance des insensés et des personnes mal intentionnées , et que leur imprudence ne nous fît retomber dans le chaos. Il finit en disairt que ce qui a rendu ces mots si puissans, c'est qu'ils sont tirés du Pentateuque , de TÉvangile et de TAIcoran.
Parions maintenant des lettres qui se lisent dans la seconde ligne. On a du remarquer que ces lettres ne sont accompagnées daucun point. Cest en quoi consiste leur vertu. H est dit dans Albouni que les vingt-huit lettres de lalphabet arabe correspondent aux vingt-huit mansions de la lune; que celles qui sont sans points représentent les constellations favorables , et que les autres indicjuent les constellations malignes, de manière à être d autant plus à craindre quelles sont accompagnées d*un plus grand nombre de points (l).
Quant aux mots, « ôTheboukh, ô Thetheboukh, « ce sont sans doute deux noms d'anges ou de démojis qui , dans l'intention du propriétaire , devaient se rendre auprès de sa personne, et assurer TefFet du reste de l'inscription. Les Musulmans croient (|uil
rO AUïonii!, (. f, loi. '( , 8 rt siiiv.
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suffit de jeter qudques parfums sur du feu et de prononcer certaines paroles pour attirer les divers êtres spirituels. H est souvent question , dans les livres des Orientaux, de ces espèces de conjurations (l). On y voit qu'ordinairement f air s'obscurcit , la terre s ebranle, le tonnerre grondé, d'affreux <k;Iairs sillonnent la nue, les vents soufflent avec furie, les âémens paraissent confondus; tout-à-coup un démon ou un ange vous apparaît, et il ne tient qu'à vous de lui exposer vos demandes (2).
On fit au haut ,
o^lj L A dispensateur
à gauche ,
L^lbjJt des grâces,
au bas,
^l jiLà\ pardonne-moi
à droite, .
LiUuil mes pèches.
(i) Les Armbes les appellent d'un mot qui a chea eux le même aens ; c'est le «lot »»9 ,
(9) On trouve des tabl^o^ semblables dans les Mille et une Nmùs et dans les Mille et un Jours,
(s) Cornaline taillée en cachet et appartenant à M. Brunct, neren de fen M. Oenon.
ÎJO DESCRIPTION PARTICULIERE
Dans le champ se trouvent certaines lettres disposées deux à deux en cette manière :
rt
(jr^
tLS
ur"
zcr
tiS
lt^
cj"
cr'
ZS
Ces lettres isolées forment les deux mots K. H. Y. A. S. et H. M. A. S. Q. (l), dont nous avons parle. Le premier se lit de droite à gauche et le second de gauche à droite , et il y a autant de rangs de cases qu'il y avait de lettres dans chaque mot.
Ces sortes de combinaisons s'expriment en arabe par un mot (]ui signifie concordance (2). En efl'et, par quc'lcjue côtc' qu'on les examine, on letrouve, à l'ordie près, les mêmes lettres. Les auteurs qui ont traité des sciences occultes, sont entrés h ce sujet dans de très-longs détails. Il sufiira de dire que les Musulmans ont ainsi combiné tous les mois auxquels
(l^ yaJtAAr et jV-*^-<^
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ib attachaient quelque vertu sumaturelie , particulièrement les divers attributs de Dieu (l). L'exemple que nous avons cité donnera l'idée des autres. Nous ajouterons seulement que celui-ci a en Orient d'autant plus de crédit , qu'il passe pour avoir été Fobjet de la préférence du sixième imam , appelé Giafar le Juste; aussi l'a-t-on appelé le sceau^ de l'imam Giafar (2). Ces diverses combinaisons, comme les figures géométriques , ont été consacrées par ies Orientaux aux différentes planètes. On a dit que le carré à neuf cases appartient à Saturne ; celui qui est à huit cases à Jupiter ; on ie3 a même dédiés aux quatre archanges Gabriel , Michd , Azraêl , Azrafiei , et à d'autres anges du ciel. Ceux qui désireront avoir plus de détaik, pourront recourir aux ouvrages qui nous ont servi de guides (3).
(i) On peut également citer le mot ^y)^, Bedauh, dont il a été qatttion dans Tarticle précédent
(s) ^^^-^ .>Âmw jA^. Les Juifs font ausai otage de carrëa. Voye* Knorr à Roaenroth, Kabhaia denudoia, seu Doettitta Hebraorum transcendentaUs et metaphysica at^ue theologica, Ci; mais les lettres changent à chaque ligne.
(3) Voyez Albonni, fol. 4, 17 et 84, et le n^ 190S arabe, fol. 74 Teno. Voyez anssi Hjde, Syntagma dissertatùmum , 1. 11, p. 1 1 et soir.
^ji
Bague cl argent (l) portant une inscription en ( hiflTrcs ainsi disposée :
Ces cliiffres sont les mêmes dont se servent habitueHement les Orientaux , et le système en est absoluinent semblable au notre. Les voici rendus par ceux (lont nous faisons usage :
On voit que dans les carrés a chiffres comme dans Icb rarrésà lettres, par quelque côte qu'on les considère, on trouve une somme égale; ici c'est le nombre quinze.
Les Musulmans , généralement partisans de ia
(i; Ce cachet (l'argent appartenait à Tanciennc abbaye Saint- Germain des Près. Nous le citons d'après le dessin qui en a viv
lionne dans lit Dijfioinatif/uc des Ucm'dictins , t. IV, j). 57. Senti - Icmrnt, Miv le dessin, les iionil)H'> «(ue nous reproduisons i* i .-;'>nf t r|((tv\ « Ii;u un e|na(i( U\\>
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vertu des nombres y attachent k ces combinaisons les effets les plus merveilleux. Un voyageur nous apprend qu'en Afrique oii s'en sert pour découvrir les choses cachées et opérer des charmes.Pendues au cou , elles passent pour proeurer la fiiveur des princes et préserver de tout accident. Aussi leur a-t«on donné ié nom damueltie bénie (l).
Ces carrés étaient fort en honneur chez les anciens, particulièrement chez ies pythagoriciens , auteurs de la science des nombres. Par une suite de la haute idée qu'ils en ^avaient , ils leur donnaient le nom de carrés magiques.
Lies nombres jouaient chez eux le même rôle que les figures géométriques; c'était même une manière plus sûre de s'élever des images physiques aux images abstraites, et de mettre la doctrine qu«n voulait cacher hors de la portée du vulgaire. *
D'après les aneiens , f unité ou , pour parier comme les Grecs, la monade représentait Dieu. En effet, Funité est toujours semblable à elfe-méme ; elle est à-Ia-fois sa racine , son carré et son ciibe , et de quelque manière qu'on la considère elle i^' est sujette à aucune variation; La dyade ou nombre deux , et les nombres au-dessus, étaient regardés comme l'emblème
(i) iàj\j^ JJ^' ^oyez Sbaw, Voyage, tiBiluction fran^uie, t. I , p.. 345 et 34&.
de la matière , susceptible de toute sorte de formes. En réunissant le nombre un et fe nombre deux, on avait le nombre trois, représenté par le triangle et symbole de toute la nature animée (l).
Ces idées étaient tellement répandues chez les anciens , que Plutarque y puise un de ses raisonnemens pour justifier le culte rendu par ies Egyptiens à certains animaux bienfaisans. En effet, dit-il, si les plus sages philosophes ont aperçu des images de la nature divine dans des choses qui nont ni corps ni figure , à combien plus forte raison n'est-on pas fondé à adorer des animaux capables d'affection et empreints de quelques-uns des traits de fa divinité (2) !
La même doctrine s'est répandue dans tout l'Orient. Les guc bres ou disciples de Zoroastre se servent des chiffres qu'on W)it ici pour soulager les femmes en couche (3). Les idolâtres de l'Inde ont un carré analogue dont ils ont fait un des attributs de Bouddha , et qu'ils marquent sur la poitrine et la paume des mains
(l) Nous rcnvovons, |)our I«\s 'lotails, aux mêmes ouvrages qui traitent des fiirures «jeoiuetriqurs. On peut y joindre ies deux traites de Plulan|ue intitules r/'/^/x et c/'Osin's, et de ia si fnt/i cation du mot ^rrr H qui se lisait sur la porte du temple d'Apollon ti Delphes, ainsi cjue l'artiele Pythagorr de \a Bto^aphte unipersellc, par M. le l»aron Dejjerando.
(a) f'ni/ez ]c traite d'Isis et d'Osiris.
(3) J'pi/ez le Zend-ai'esta, traduit par Anquctil-Dnperron . t. I, pari. Il, p. 28. ï'itifcz aussi discours préliminaire, p. Dxxvnr.
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de cet être mystérieux (l). li en est de même des Chinois ())• li painh que ces sortes de combinaisons ont aux yeux des savans quelque mérite réel; plusieurs mathématiciens modernes en ont fait le sujet de leurs méditations (3).
Les Musulmans expriment quelquefois les nombres en lettres. Le changement est d autant plus facile , qu'en arabe , ainsi qu'en hébreu et en grec y chaque lettre a une valeur numérale , et qu'il suffit de traduire le chiflre par b lettre qui lui corre^nd. Les lettres du reste sont laissées dans le même ordre que les chiffines. Les trois nombres marqués sur la bague dont il est ici question , peuvent être ainsi rendus : j- fJ,V.A.H.;3l>o,B.T.D.,et^«3Z.H.G• C>e8 mots se rencontrent quelquefois sur les monujaens, et nous aurons occasion de les citer dans la suite : f effet qu'on en attend est analogue à celui des chiffres (4). On* les trouve même dans les livres des
I ■ ^— ^— — — I I I ■ I — — — — — ^MJh,^» I ■ ■ ■
(i) Symbolique de M. Creazer, 1 1, p. <9S, et pi. xiii et xvii.
(s) Voyez le Chou-King, préface, p. xx, xlv, lxxxviii, et texte , p. S5i et 415. Voyez encore le mémoire de M. Abel-Réma- Bat sur le philosophe chinois Lao-Tseu , qui vivait dans le vi« siècle ayant notre ère, c*èst-k-dire , à la même époqne que Pythagrore, Noupeaux Mémoires de f Académie des inscriptions, t. vu.
(s) On tronye à ce sujet un chapitre curieux dans les Récréations muihématiques d*Ozanam , ëdit. de 1790 , 1. 1 , p. 117 et sniv.
(4) Voyez Albouniy U 1, foi. 17; t. 11, fol. 501 Terto, et le Bio ISOS arabe, fol. 169 recto, 410 Terso, &c.
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rabbins. Us ofiVent par leur valeur numérale l'équivalent (les deux premières lettres du mot hébreu Jehova (l), Dieu, moi que les Juifs n'osent par respect prononcer.
Ce genre de superstition était également pratiqué par les anciens. C'est ainsi que les basilidiens et autres hérétiques Acs premiers siècles de notre ère , voulant exprimer les chiflres 365, nombre des prétendues émanations de l'essence divine , adoptèrent le mot ahraxas. En eflfet , les lettres de ce mot, d'après la valeur numérale de l'alphabet grec , produisaient le nombre 365 ; et dans les idées superstitieuses de ces sectaires, c'était un symbole de l'Etre suprême.
D'autres fois on change les lettres en chiffres (2). Les Musulmans croient par-là rendre l'effet des formules plus assuré; ils ont sur-tout recours à de tefs moyens lorsqu'il s'agit de paroles dont on veut dérobe^ la connaissance aux profanes. Il existe de ces mots qui se marquent presque indifféremment en chiffres ou en lettres.
Quant h la matière sur laquelle les chiffres sont ici i^ravés, nous avons dit que c'est une b.igue en argent.
(i) î~n^r!\ J'oycz \i\ Kabhala dcnudata, t. i, p. 626.
(2) Tel est le mot ^j^V. t)<-' mot, comme on voit, se com- ]>ose de quatre lettres : le ^ vaut 8 , io j 6 , le .^ 4 , et le C-> 2 ; ce qui fait en tout 8G/i2.En marquant les chiffres 8642 sur une pierre, un morceau de papier ou toute autre matière, on produit le iiu'ine clfct qu'avec le mot lui-même. Voilii pourquoi ces chiffres -< i<iiMu\«m si souvciu sur los lettres mii^^ivcs des Orientaux.
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On a vo que cTordinaîre les Musulmans, par esprit de piélë, se font scrupule > pour leurs bagues , de se servir de mëtal, tantàt parce que le mëtal serait trop vil pour les paroles qu'on y graverait et quil deviendrait un principe de souillure , tantôt parce qu'il serait trop riche et conviendrait peu à l'esprit d'humiiité qui caractérise l'islamisme (l). Mais quand l'objet qu'on se propose a pour unique fondement les idées dont nous traitons ici, non*' seulement on ne repousse pas le métal , mais on le recherche. A l'exemple des anciens , on a consacré chaque métal à une planète particulière : Vw au soleil , l'ai^gent à la lune, le cuivre à venus, le fer à mars, Fétain à Jupiter, ie plomb à satume et le viS-êrgeni à mercure (2). En faisant choix d'un certain métal , on espère se procurer une chance favorable de plus. Ainsi, il est à croire que la bague dont nous parlons ici a été gravée isouis l'influence de la lune. D'un autre côté , chaque planète présidant à un des jours de la semaine, le soleil au dimanche , la iune au lundi» mars au mardi, mercure au mercredi, jupiter au. jeudi, venus au vendredi et satume au samedi , on peut induire que la gravure de cette bague a eu lieu un lundi. Oh ne finirait pas* si f on voulait rendre compte de tout ce qui se pratique à cet égard en Orient. Une
(l) Fîiye^ tu tome précédent, p. 5.
(f) Àlbonni , fol. i5 et 364 verso. -'^ '
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considération qu'il ne faut pas perdre de vue, c'est (|ue ce que nous venons d exposer existait chez les anciens. Plus on étudie l'homme^ mieux on reconnaît l'induence de certains préjugés qui semblent avoir pres([ue commencé avec le monde et qui probablement ne finiront qu'avec lui.
Au haut du champ de la pierre sont deux mains qui bc joignent; à l'entour est un serpent qui se mord la queue ; dans un carré intérieur sont ies planètes ; dans un carré extérieur sont les signes du zodiaque ; sur les cotés sont le soleil, la lune, mars, venus, Jupiter, avec quelques étoiles; au-dessous on ht cette inscription turque :
Amour jusquVi la mort; Amitié vi attachement jusqu'à la fin dernière.
La plupart des particularités qu'on remarque sur ce monument n'ont rien que de conforme aux idées des Orientaux. Les deux mains font allusion à une promesse d'attachement ; et le serpent qui se mord la
[l) Cotte pieiTO est une cornaline monte'e dans une tabatière d'or et gravée dans son* véritable sens. Apn's avoir appartenu ;i feue M"^«^ la duchesse de Courlande, cHc a passe' entre frs mains dt M. le docteur B<nirdois. J'oyrz à ta pt. iv.
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queue ^ et qui*, chez les anciens Égyptiens , était le smyboie de rétemîtë , sert à en indiquer la perpétueDe durée. Quant aux planèteâ et aux étoiles marquées sur les côtés ^ elles indiquent Tétat du ciel au moment oh rengagement fiit pris. ^
Cependant ce mdtiument A*est pas d'origine musulmane; et si nous en parlons ici, c'est de peur qu'on ne se méprit sur son vrai caractère. II a été évidemment fait pour deux personnes d'Europe , et d'après nos propres idées. Le serpent qui se mord la queue, quoique originaire d'Egypte, ne s'est jusqu'ici présenté, du moins à notre connaissance^ sur aucun objet musulman (î). Les signes qui servent ici à désigner les planètes et les constellations du zodiaque ne
sont pas usités des Orientaux; et, comme nous le montrerons dans la suite, les Musubnans,. quoique pleins d'horreur pour toute espèce de figures, n usent au contraire que de figures quand il s'agit d'objets de cette nature, de qui achève de démontrer la véri* table origine de la pierre , c'est que les planètes quiy $ont représentées se trouvent au nombre de douze, et qu'on y reconnaît non-seulement les planètes qui ont été, décrites de toute antiquité, comme la lune, iréaus, &c., mais cdles qui n'ont été découvertes que
(i) M. Creuzer^ néanpioina, ,daiis sa Syn^boUque , cite le serpent comme se trouvant sur les monument indiens. Voyez à la pi. 10 de roayrage de M. Creufer, tradaction française.
depuis quelques années, telles qu Utanus , cërès, pallas , junon et vesta. Ainsi cette pierre na que quelques années de date , et l'on peut la ranger dans la même catégorie que les monumens astrologiques et constellés qtlî eurent tant de crédit €n France sous Catherine de Médicis et même plus tard.
Telles sont les pierres relatives aux sciences occultes, qui nous ont paru devoir trouver place ici. Nous reviendrons dans la suite sur les mêmes croyances à l'occasion des vases, des miroirs, &c. En attendant, nous allons citer quelques-unes des pierres qui n ont pu entrer dans les classes précédentes.
jjLv jj>^ J^ Tout secret qui a passé oLû (jyj Vf par deux personnes est divulgué.
Ces paroles sont une recommandation du secret : elles étaient souvent dans la bouche de Mahomet; cette circonstance leur a donné une nouvelle autorité. Les Orientaux, presque toujours en biitte aux caprices de ceux qui les gouvernen-t, ont mis le silence et la réserve au rang dos princijialcs vertus. On lit dans le Bcharislan , ouvrage persan de Giami (2), qu'un roi
(1) Archives du miiiistcre des affaires étrangères.
(2) Chapitre m.
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de Perse 9 un empereur de Rome^ un souverain du Turquestan et un prince juif, s étant réunis ensemble pour discuter sûr des matières de philosophie et se faire part de leur expérience réciproque, tous s'accordèrent à relever les avantages du silence et les înconvéniens qu'il y a à trop parler (l)«
fti^l^^f La correspondance «JU9l^( C9.4J équivaut à la moitié de la conversation.
Cette i^ende tend a célébrer le plabir que deux personnes séparées pour des causes involontaires, ont
(i) Les Orientanz ont mille manières «Texprimer h même iéée. En Toici qoeiquet-unes :
« Celai-ià seul qai cache ion fecret est maître de sa affaires. • .
Le o^^^
« Celui qni se tait est sanTé. »
• Le repos de Fhomme conaitte dans la modération de aa langne. •
« Les gêna de bien font de leur c«nr le tombeau dei lecrets. •
Les deux dernières de ces sentences passent encore poar drs traditions de Mahomet.
(i) Empreinte communiqiMfe.
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l\ correspoiulre entre elles. Sans doute une simple lettre ne remplace pas les vives émotions qu'une entrevue ferait naître; mais du moins elle rappelle Tobjei qui intéresse, et la sensation qu'on éprouve devient un dédommagement de ce qu'on est réduit à désirer.
Le fidèle vit dans les deux mondes.
C'est ici une tradition de Mahomet, faisant allusion à la vie de la grâce. Dans l'opinion des Musulmans, celui qui jouit des délices du paradis, aussi Lien que celui qui , placé au milieu des épreuves de ce monde . s'attache sans partage au service du Seigneur, vit d'une vie véritable. Le pécheur seul , même avant que sa dernière heure soit venue , doit être rangé parmi les morts (2). On retrouve souvent cette pensée on des pensées analogues dans les écrits des Orientaux. C'est sur-tout h la mort de leurs proches ou dtleurs amis (|u ils aiment à en faire l'application. Le ministre de l'empereur de Maroc , en 1713, ayant à
1 : ("arlifi en cristal de roche uj)pnr(enanl a M. le dur H*-
Rliua.s. l'oi/rz la |>i. i\ .
> (riir niro faK j>ar(ie «le^ seiiieiucs arabes publiées a la Miur
<|c la (înnuinuirr dKi jx iiiws , n'^ xc\ l
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annoncer aa gcmveraèment français qne son maître était mort, dit qu'il avait passé de ce séjour de misère au séfour qui ne finira pas (l).
Cest Alahomèt qui a inspiré ces sentimens. On ra* conte que ce (aux prophète, toujours habile à tourner en sa &veur les grands principes de la morale, affectait de rappeler les hommes au souvenir de l'autre vie. Passant un jour près du tombeau d'un des siens morts pour sa cause, il s'écria en s'adressant au mort et à tous ceux qui s'étaient fait tuer avec lui : « Oui, j'atteste que vous êtes tous vivans devant Dieu (2). »
La pierre porte la date 11 5*2 de f hégire (1739 de J. C. ).
O mon Dieu, accomplis les désirs De Mahdi dans les deux mondes?
Ce cachet a appartenu à un Musulman appelé Mahdi : l'idée ^e-mémea déjà été remarquée plusieurs
(1) Oull jtjJ UjJt jb QA JjîJul. La lettre originale se c«oaerT« ans archiyet da ministère des affaires étrangères. (f) Gagnier,' Vie de Mahomet, t. m, p. 389.
(s). Cachet en calcédoine appartenant à M. le duc de Blacas. t'oyez, la pi. iv.
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fois. La voici encore exprimée dans des termes differcns; c'est un Musulman nommé Saieh qui parie :
« O mon Dieu, que SaIeh soit doué du bonheur dans les deux mondes (l). »
L'une et l'autre légende ont été exprimées en langue turque. La date de la première est Tan 180, c'est-à-dire, 1 180 de l'hégire (1766 de J. C).
a»Ij En Dieu
c->ji*j ^ I^Lh' Ibrahim , fds de Yacoub,
jfX-J place sa confiance.
Ces paroles sont pour : « Ibrahim, fds de Yacoub, met sa confiance en Dieu. » L'ordre a été interverti, afin (jue le nom de Dieu se trouvât en tête. Tel est le respect des Musulmans, sur-tout des Persans,- pour ce nom sacré, qu'ordinairement dans leurs lettres, lors(|ue ce nom se présente, ils laissent la place en blanc, et renvoient le nom au haut de la page ou l)ien en marge (3). Les pierres de ce genre sont extivinement communes.
r, J.V-0 cJij Li iKjy j^Jcu9 «^ÀJjli v^j3. Ce carlict e.sl on -.ikIoiih* , ci ap|>ai-(ii'in à M"^'" la duchesse de Contant.
'^ ( in lu t a|)|)ai tenant ii M. le due de Bkcas. J'oyez la pi. iv. ^^ j L'Ii.uilin , t. Il , p. 9 j.
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Quei<{uefois on se sert d'une formule encore plus simple ; en voici un exemple :
a Dieu est Fami de Gabriel (!)• »
Ou bien de celle-ci :
K Dieu est Fami de Soliman et son espérance (2). »
^^j^ (^y ( La bonne foi est ce que je chercbe.
Ici est une simple maxime que ie propriétaire du cachet avait choisie pour devise. Oii ta trouve citée dès les premiers siècles de l'islamisme. Makrizi rapporte que le caiife Omar avait fiiit graver ces mots sur les monnaies musulmanes : « Dieu ordonne la justice et la bonne foi (4)..n II n'est pas. besoin d'ajouter que la bonne foi n'est pas plus pratiquée en Orient qu'ailleurs» 0 faut cependant dire à la louange des
W MJf^ *^ ^'* I^ pierre est une agate n(^,'et est cgalement taiflëe en cachet. Elle fait partie du cabinet de M. le dac de BUcas.
(«) *^Jj (;)L^«* JiJU M t. On lit SOT nn autre cachet en amëthjste:vj>l^j^ \JsjiJ ml Dùkett mon ami einum espérance,
(s) Cachet en hématite appartenant à M. ie duc de Blacai. Vo^ez la pi. IV.
W ^yJ JujJ^ àwl >•!. Voyez le Traité des monnaies musulnumts.
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Turcs oltonians , (juils montrent en général de la sincérité clans les paroles et de la probité dans le> actions.
(>_»Lj JuJCv» <L2fc j^ tV j CjLo
Celui qui fait le bien le trouvera; Le bien et le mal qu'il aura faits, il les troi/vera.
Le sens de ce distique repose sur un principe de morale si universellement reconnu, qu'il ny pas de religion qui ne Tavouàt pour sien; on le rencontre souvent dans les écrits des Musulmans; les Arabes s'expriment ainsi :
« L'homme n'aura que ce qu'il a gagné (2).
« Les hommes recueilleront ce qu'ils auront semé (3). »
On lit CQS> autres paroles dans l'ouvrage persan m titulé A^ivar-Solicili :
<c Quiconque fait une bonne action , cette acliorj lui reviendra.
1^ Cachet en rornaline. Voijcz là pi. iv. La pierre fait parmri II nibinet de M. le ^wk: de Blacas.
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« S'il en fait une mauvaise , ce mal lui reviendra
aussi (l).»
Les Orientaux ont à ce sujet une fiiçon particulière de parler ; pour dire qu'avec les bien&its on s'attache les hommes , ils s'expriment ainsi :
« L'homme est esclave de la bienfaisance (2). »
Je suis content de ce que Dieu m'a donne en partage , Et fabaildonnemes affaires entre les mains de mon créateur.
On lit de plus au-dessous tes mots :
Son serviteur Mohammed; c'est-ji-dire , Mohammed, serviteur de Dieu.
Vaye:t an fol. 6f Terao , de rëdition de CalcntU. Voyez aussi au fol. 40 Teno.
(t) (^Lk:kV[ O^ii-J^^^ (jLJjI. On dit dana le même sens : /ALaÉ^Vl âa^Jua (jLmjVi . Voyez à ce an jet nne anecdote rapportée par Cardonne , Mélangu de HiiéHOure orientale, t. j, p. 197 et suiv. La première expression se lit sur une pierre du musée Borgia, dont on navait pu encore donner rexplicatioii. Voyez le Muséum Borgianum, par M. Adier , part, i , pi. ix , n<> S.
(3) Cette pierre est une grande cornaline ovale , ijni faisait partie
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Plus bas est la date ainsi marquée : w^Y" ju*. , tau HG3; c'est l'année de l'hégire où la pierre a été gravée, et qui cornîspond à l'an 1 7 19 de notre ère.
Knfin tout-h-fait au bas est le nombre rr 2J, qui probal)Ienient indique le quantième du mois. Il est h croire, vu la grandeur et la netteté de la pierre, (|ue le personnage qui y est nommé a occupé un rang important. C'est sans doute Mohammed-pacha, qui était grand visir de l'empire ottoman à l'époque marquée sur la pierre. Pour ce qui est de la légende elle-même, elle se compose de deux vers arabes attribués au calife Ali. On les trouve souvent sur les pierres gravées ; ordinairement ils sont accompagnés de ceux-ci, également atribués à ce prince:
Dieu a le sentiment du passé, Coiniiio il a le sentiment de ce qui reste à faire.
Ces vers se chantent en Egypte dans les processions <|ui se font aux tombeaux de certains saints musulmans (1).
(le la collortion de feu le baron Van-lfoorn, et t\uï maintenant i>l iiHre les inaiiis «le M. Dubois. Elle esl taillée en caebct. J'^oyez la piaixlie IV.
1: } tuff-z la ^randr DcsrrijJtton ifc l'Epjjyte , Etat mvdcnu , I. 1,1»." OT «1 Miiv.
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On lit au miliett :
Le pauvre Mohammed , fils de Mahmoad.
C«st le nom du propriétaire; autour est cette légende persane :
Si tu yeux obtenir toutes tes demandes y Ne fais rien de* contraire aux ordres de ton Dieu.
Ces parcdes montrent de quelle manière les Musulmans considèrent les rapports de l'hofiime avec l'Être suprême. La plupart font dépendre le succès de leurs prières de leur par&ite résignation aux volontés du Très-haut. A cet égard , ils se rap{Mrocbent de notre manière de voir. Cet accord ne doit pas étonner : Mahomet, en établi^nt sa religion, nempninta-t-il pas plusieurs dogmes du judaïsme et du christianisme ? et les Musuhnans, en sortant des sables de F Arabie, n eurent-ib pjis sous les yeux les grands exemples des Chrétiens 7
(l) Manmcrito turcs de U bibliothèque du Roi , n® 97 s.
NM
O toi qui pardonnes aux repentans.
Aie pitié' de ton serviteur Mostapha.
Voilà cjicore de ces pensées qui ne seraient pas désavouées des Chrétiens. Aux yeux du propriétaire du cachel, le repentir est nécessaire pour obtenir le pardon de ses fautes. Les Musulmans disent à ce sujet c|uun pécheur repentant est comme celui qui na pas péché (2)- aussi les ministres de leur religion et les écrivains moralistes prêchent souvent la pénitence.
La légende est arabe , et , ainsi que dans Tarticle précédent, les deux lignes riment ensemble.
rfLAJtM #>) Les hommes sont pécheurs, jjifi cjjj et Dieu est miséricordieux.
Il n'y a encore là rien que de conforme aux idées
(l) Empreinte roiiiiminiquee. J'oijez la pi. iv.
(-2) «»J oôi ^ ^ «uJjJ <_>jLJI. II y a eu cependam des Musulmans cpii ont dit que si le péclieur venait à retomber, son ancien pèche lui «'tait de nouveau tourne à faute. Voyez Marracci, Prndromus , pari, m . p. T.i.
(3; (acliet en jîispe vett appartenanl à M. le duc de fifaca<.
/ Di/rz la pi. IV.
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qui dominent chez nous. On y voit une allusion à la faiblesse de notre nature • et à Tindulgence dont nous avons tous besoin. Les Musulmans citent cette tradition de Mahomet : « La nature de Thomme est de pécher et de se repentir; puis de pécher encore et de se repentir de nouveau ( 1 )• » Quelquefois les Musulouuis prenait ocoasioii. de là <fuaar et d'ainuer des plaisirs de la vie , disant qu'on est toujours à temps de (km pénitence. II' existe un exemple frappant de tels sentimens dans une espèce d amphore trouvée en Tartane , et oii un Musulman , non content de faire graver ces mots , « Le serviteur est pécheur et Dieu est miséfteoitKeHx (2) h" ies avait ^t suivje d'un quatrain petsaii dmit le sens est celui-ci :
« Le monde en a bien Eak périr avant que nous vinssions au mondç ;
• H en tuera bien d'9utre$<pe9dant que nousserons sous terre;
« Bois donc du bon vin et ne te chagrine pas; car cette vie est passagère ;
m La tranquillité de Famé réside dans un vin bien reposé (3). »
(l) Voyez Albonni , t. il , fol. 483-
(«) j^ VJJ S^*>^ *>^-
(3) «^y--^ ^ ^j o^C» (:)Ia^ jU-hi
On lit au milieu :
Celui qui met sa confiance dans le Dieu clément et miséricordieux ,
Son serviteur le pauvre Thougoud , fils de Soliman.
Cette légende est arabe. Autour est ce distique persan de Sadi , que nous avons déjà cité :
Sais-tu ce qu'il y avait d'e'crit sur l'anneau de Salomon! « N'attache pas ton cœur à la terre , car la terre n'a jamais tenu parole à personne (2). »
Thougoud était le nom du propriétaire du cachet
**-^j«^ >^j ''j^' jj^j jj^ <y
Voyez la Chrestomathie tartarc de M. Klialfi, Casan, 1821.
(1) Manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi, fonds Saint-Germain, rx'^ /i89.
(2) Voyez le rccneil dos œuvres de Sadi , man^isorits persans d^ la bil){intlir(|u<! du Roi , n" 23 8, traite' intitule' «W^^Uo.
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et son père se nommait Soliman. II prend îci, dans un esprit d'humilité 9 le titre Ae pauvre; c'est le mot ar&be que nous prononçons fakir, et qui est souvent cité dans les relations orientales.
La pauvreté en elle-même a toujours été fort eit honneur chez les Musulmans. On rapporte que Mahomet disait que les pauvres entreront en paradis six cents ans avant les rich^. Il disait encore que, dans son voyage au septième ciel , il n'avait presque vu que des pauvres sur sa route (l).. Cependant la véritable pau'vreté n'est pas plus recherchée en Orient que par-tout ailleurs. Offerte cette sentence du sage Salomon : « La pauvreté est pire que le tombeau (2). »
A l'égard du distique persan*, il y a peu de pensées qui soient aussi fiimilières aux Orientaux. Témoins chaque jour de quelque révolùtion'nouvelle, ils aiment à reporter leur esprit vel^ ^instabilité des choses humaines, et ils cherchent dans cette considération une consolation à leurs maux.
Sadi raconte, dans le Gulistan, que le roi Féridoun avait fait graver sur son arc , entre autres paroles, ces deux vers :
m Ce monde, ô mon frère, ne restera à personne;
(i) Poeockt , Porta Mosù , notœ miseelUmea, p. t97.
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« Attache plutôt ton cœur au créateur du monde, et ce sera assez (l). «
De son côté, Hafez s'exprime ainsi :
« Ne t'appuie pas sur le monde , sur ses richesses ei ses faveurs;
« Bien d'autres que toi y ont trouvé leur ruine (2). »
Les Orientaux comparent le monde à un vase rempli de miel , et ceux qui ont l'imprudence de s'y abandonner , aux mouches qui se pressent autour du vase : malheur à ceux qui veulent aller jusqu'au fond !
C'est sur-tout dans les momens de grande prospérité, que les Orientaux aiment à songer aux fâcheux retours de la fortune. Us citent souvent cette sentence: a Quand une chose est arrivée à son comble, il faut (|u'eile tombe (3). >'
Us comparent encore le monde au sablier qui inarque le temps. Tantôt le sablier coule dans un sens, tantôt dans un autre. C'est l'image de cette vie, où
Guiistaii, cliap. i, n" i.
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tout se renouvelle comme par un mouvement hrrësis^ tiWe (1).
Le champ de ce cachet est divisé en quatre parties. On lit à droite :
^ Jfi honnear à ia modération.
à gauche :
(^ {J^ J^ honte à la cupidité.
au haut :
i^Jjai^^^Jà^ Fobjet de la faveur
au bas :
j^ (^t divine , Omar (3).
Le propriétaire de ce cachet s'appelait Omar, et,
(i) (Test à qaoî fait allusion ce dtstiqae persan :
CKm'Î c>frt» ^JU^ j^ \à\3 ^t
« Ce monde est comme le sablier qui marqae fes heures : • TantAl il est dessus et tantôt dessous. •
(«) Cornaline taillée en cachet Voyez la pL iv. Lapierraappar-. tient à M. lé duc de Blacas.
(s) L*inscription , an re(te, est marquée de ii^ manière. la plus bisarre.. On a lié ensemble les mots ^ ^ et m» ^' J3^ dételle sorte que , dans les premiers » les denz lettres P et (j semblent n en faire qu'une , et que , dans Ics^ derniers , la lettre J ûemt
dans un esprit analogue h ce qu on a déjà vu , il implore les faveurs du Trcs-haut (l).
L'éloge qu'il y fait de la modération , et le blâme quH jette surla cupidité, sont une suite de ce qui a été dit; on trouve souvent la même pensée dans les écrits des Orientaux. Les mots, honneur à la modération , formaient la devise d'un fameux schéikh ou supérieur de couvent appelé Oueys-Korny, et sont comme passés en proverbe. Les Persans disent dans le même sens : « Evite la cupidité, et pratique la modestie (2). "
On peut citer à la même occasion une pierre dont l'inscription signifie : « O mon Dieu, rends-moi contient de ce que tu m as donné (3). »
Nous ferons remarquer, en passant,' la pureté des traits de cette pierre et la beauté de ses caractères,
k-ia-fois lieu des lettres J et (j ; de plus, cette même lettre J forme la partie inférieure du p et la partie snpe'rieare du ^.
(i) Celte formule est extrêmement commune. Voici une pierre d'un Musulman appelé Mostapha , où on lit en arabe : ^^— A-û>
iiJl^ k!?.^^ ^^t jJ Mostapha Hafedh , objet de la grâce divine.
En voici une autre d'un Musulman appelé' Mohammed , et qui
est en turc : O^ Oj M ^y j^uàA <C.aiaJ que Mohammed è mon Dieu, soit l'objet de ta faveur.
(2) LT '***^ oxUJj j'cxÇ ifJ^- ^^y- ïc Pend-nameh. e'dit. de M. de Sacy » p. 49 du texte et p. lOO de la traduction.
(3) vJ»^-^3j ^ vj»^^*-*^ cj>j . Cette pierre est un onyx et nous t été' communiquée par M. Jaubert.
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On lit au mHîeu :
Que Derviche>MoIi«mmed soit l'objet de la grâce de Diev.
Autour on lit
it ^ ft ckJTjPT
*i.L_, VI -&^^ Uj
«L VI 5y V, Jj* V
Je place ma confiance en Dieu, Toute mon espeVance est en Dieu »
' J'abandonne mes affaires à Dieu y n n'y a de puissance et de force qu'en Dieu.
Cette pierre a appartenu à un grand visir appdë Derviche- Mohammed, lequel âorissait en 1790 de notre ère. Comme les paroles qui s y lisent, ont déjà été expliquées, nous n'y reviendrons pas; nous n'insisterons que sur la qualité Ae derviche que prend le grand visir Mphammed.
Le mot derviche est persan, et signifie proprement
(i) ArchÎTes du ministère des afifaires étrangères.
pauvre. On l'applique ordinairement à divers ordres de moines maliometans qui font profession de pauvreté.
Il existe en Orient un grand nombre de Musulmans qui pratiquent la vie religieuse. Ils vivent en commun ou sont isolés ; ils sont fixés dans un lieu particulier ou courent le monde. Les Arabes les appellent y^Arir^ (l); les Turcs et les Persans, derviches. On les nomme aussi sojis ; mais cette dernière dénomination sapplique spécialement à ceux d'entre eux qui s'adonnent à la vie contemplative.
Ce n'est pas que l'esprit de la religion musulmane s'accorde avec les institutions monacales; Mahomet avait coutume de dire : « H n'y a pas de moines dans l'islamisme (2). " Même aujourd'hui les moines musulmans ne prononcent [)as de vœux, et peuvent changer de profession quand ils veulent; on les laisse libres de se marier, d'exercer des métiers, en un mot de faire preque tout ce que les autres hommes font.
On trouve un grand nombre de couvensen Orient.
(i) Il ne faut pas tonloiulre It's fakirs musulmans avec ceux de l'Inde; ceux-ei soni iilolàdes , et les Indiens leur donnent fc i»om de tljogiuis. Connue lU vivent datis un état eomjdet de nudité, iN nous r;ij>))eHen( les anciens gvmnosophistes dont il est cjursiinii tliUKn \k> auiem- i;!*^ et latin*
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On en Êih remonter f établissement ail premier siècle de f hégire y du rivant même de Mahomet. Abou-Bekr et Ali établirent des espèces de communautés , où on se livrait à la contemplation et à la pénitence, et ce goût alla toujours en croissant (l).
Chdinairement I quand on embrasse la vie religieuse, c'est signe qu'on veut changer de vie (2); on est censé par-ià renoncer au monde et à ses séductions.
L'habit des derviches consiste dans une simple chemise qui ne. descend qu'un peu au-dessous des genoux 9 et qui, étant satis manches , laisse les jambes et les hrës nus. Les derviches ont de plus une petite câalotte de toile sur la tête ; quand ils rencontrent quelqu'un y ilss'avancent un rameau vert à la main ; et après avoir crié, a II n'y a pas d'autre dieu que Dieu ; je suis le pauvre de Dieu , » ils se mettent à réciter des vers arabes, persans ou turcs. Telle est leur manière de demander l'aumône (3).
La robe des derviches reçoit tantôt le nom de robe déchirée (4), tantôt celui de suaire {S). On suppose
(i) Voyez Mouradgea d*OhtsoD, t iv, p. 61S et taW.
(t) Voyez-en qd exemple dans d*Herbelot, au mot Souzeni.
(s) Voyez les Mille et un Jours , t. ii , p. 36 , note de Petis de Lacroix.
que c'était le même habit que portaient par humilité les prophètes, et Ton dit, par forme de proverbe, que la robe dcchirée de Moïse valait mieux que l'habit doré de Pharaon.
Telle est l'avidité de ces moines mendians, que les Turcs ont coutume de dire que si fon ne veut pas devenir derviche soi-même , il faut être sans cesse en garde contre leur importunité (l). Enfin, comme la conduite des derviches n'est en général rien moins que conforme à leur état , les Turcs disent encore que les derviches ne se reconnaissent pas à l'habit, c est-àdire que l'habit ne fait pas le moine. Sadi prend de là occasion de dire que la meilleure vie religieuse est la vertu : « Attache-toi, dit-il, aux bonnes œuvres, et porte l'habit que tu voudras (2). »
TI resterait à savoir si le grand visir dont il est ici question a pris le titre de derviche pour l'avoir été rccllement (3) , ou si c'est seulement dans un esprit d'humilité. Bien souvent les Musulmans du rang le
(i : Cardonnc, Mêlanf^cs de littérature orientale, t. il, p. 283. (2) Gnlislan, cliap. ii, u"^ ,■>.
(3; On a vu qu'il s'appciait Derviche-Mohammed. Tel est en etfel l'usa<;e des véritables derviches; ils mettent ce titre avant leur nom. Il cil fM de même de leurs sche'iks ou supérieurs. Us disent schéihh N. Voyez le Dictionnaire de Mcninski , au mot vxl . Nous disons <le même rhci nous, /"rèrc o\i père N.
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plus élevé s'honorent de ce qui rebnie le , plus le commun des hommes ; ils croient &en ^e un titre auprès de Dieu.
On lit au mflieu :
«aaL VJa La servante Taybé.
au haut on lit : *
(jUuJI <^Ij L 6 dispensateur dès grâces ,
au bas:
Llkil iljiii\ pardonne*moi mes péchés.
à droite :
O^^^t ^ ^. à mystère de bontés ,
à gauche : .
ijlÀ\ Le \Ji^ delivre-moi de ce que je crains.
Les deux prières qu'on lit sur ce verre sont extrêmement coiçmanes.
Nous avons déjà parié de la première. La seconde est quelquefois exprimée au pluriel, et la fin se lit ainsi : <• DéIivre*nous de ce que nous craignons (2). »
(i) Cftchet en pâte de verre Appartenant à M. ic doc de Blacas. Voyez la pi. IV.
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L'une et l'autre d'ailleurs paraissent une imitation dt certains passages de l'Alcoran. En effet, Abraham, Moïse, dont il est sans cesse question dans ce livre , s étant trouves plus d'une fois en butte aux persécutions des hommes de leur temps, il était naturel qu'ils adressassent à Dieu de semblables prières. Ici elles peuvent s'appliquer a toutes les épreuves de ce monde.
Les mots, la servante Taybé , sont pour Taijhc servante de Dieu , et désignent le nom de la personne à laquelle appartenait le cachet. Ici c'est une femme : rexj)ression est d'ailleurs en persan.
On lit au milieu :
Son serviteur Mostupha.
l'ist-à-dire, Mostapha serviteur de Dieu. C'est le nom du propriétaire.
Autour est ce quatrain persan:
< Cf » .kIioI r-.t une coiiialinc lnùlrr c( appariiciit a M Ln)ii'i k'oifcz la j>hun hf IV
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0 Dieu créateur y par ia vertu de ton essence
Accorde-moi ces six choses :
La connaissance y la pratique^ l'aisance,
La foi , la tranquillité et la santé'.
Ce quatrain a pour auteur le célèbre €relal-eddin Airoumij auteur du Metsnevi et Tpracle des sofis(l). C'est une paraphrase de la prière que les pèlerins mu* sulmans ont coutuoie de prononcer en faisant le tour de la Caaba j cette prière est ainsi conçue : « O mon Dieu , je te demande la connaissante des choses utiles , Fabondance des biens et lefficacité des remèdes (2). » On retrouve souyent {e quatrain sur les pierres gravées, particulièrement sur les speaux des grands visirs et d'autres grands personnages ; il convient en . effet à toutes les conditions de b vie (3).
(i) Quelquefois cependant il est rangé parmi les «etnrres de Giami. Voyez an des exemplaires manoscrits des yers de ce dernier poète, existant à la bibliothèque dn Roi, fonds Brneys, n* 4* ven la fia. •
(,) ,b JI^.^J* Uôy U.lj \ajjj l-iU U* ciULt ^t aUI
Voyez Mouràdgea d'Ohflsoh , t. m, p. loo. '
(s) Seulement; dans le premier vers, au lieu de (y^.y on lit quelquefois •^^^. Le sens est Vt mréme.
Ma confiance est dans mon créateur.
Son serviteur Hassan.
On a déjà vu combien est grande la soumission des Musulmans pour celui qui leur a donné Tétre. Il y a peu de religions qui inspirent des sentimens plus pieux. On lit dans le même sens sur une autre pierre :
« Celui qui est avec Dieu, Dieu est avec lui;
« Celui qui s'abiisse sincèrement devant lui, il le relèvera (2). »
Les Musulmans sont en général si pleins de respect pour la divinité , qu'il ne leur arrive jamais de blasphémer contre l'Etre suprême. Ils ne conçoivent même pas que l'on puisse penser autrement, et ils s étonnent de ce qu'on leur rapporte de certains Chrétiens d'Europe (3).
(i) Cachet en cornaline appartenant à M. le duc de Blaca?. Voyez ia pi. IV.
(2) «JkJt/O AMI ^5 A» (jo (^
Manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi. i.i; Voyez Chardin, t. m, p. MO et suiv.
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U^ J$y Mets ta confiance en Dien^ ce sera assez.
y oiià la même pensée que dans Tartide précédent ; Texpression n'en a que plus de force.
Ce sont peut-être ces sentimens qui^ poussés à f excès, ont ôté aux Musulmans toute énei|;ie^ et donné un si grand cours à la malheureuse doctrine du Êitatisme. H ne feut pas croire, cependant, que les Orientaux s'abandonnent si exclusivement à la Providence^ qu'ils oublient toujours les moyens ordinaires de la pmdence. Ils citent à l'appui le témoignage de Mahomet; car, ainsi qu'on l'a vu , il existe des tradi* tiens du prophète pour tous les cas et pour toutes les circonstances; et ils rapportent que quelqu'un ayant dit à Mahomet, « Je m'en vais lâcher mon chameau dans le désert. Dieu sans doute me ie renverra; » Mahomet lui répondit : « Commence par Fattacher ; puis aie bon espoir (2). » Cette maxime a ensuite passé en proverbe (3).
(l) Cftcliet«n conminie. Voye» la pi. nr.lA pierre fmif partie du cabiaet de M. le duc de Blacaa.
(s) Foyea le Recueil des Properbes de Meydani, manucrita de la bibliothèque du Roi, et lea Mine» de VOrieui, t it» p. t64.
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Jj^-.âj Awl Dieu est ma ressource, vjiU^ Awij et Dieu est ma force.
Voilà encore des paroles qui témoignent en faveur (le l'action toute-puissante du créateur sur la créature Mahomet , dans l'AIcoran , dépeint en termes très-relevés la majesté divine, et nuilc part le nom de Dieu n*est plus révéré que chez les Musulmans.
Nous citerons, à cette occasion, une autre pierre analogue; bu y lit :
« Toute ma confiance et tout mon appui sont en Dieu (2). •>
Au-dessous est le nom du propriétaire, ainsi mar- (|ué : « Son serviteur Ahmed (3). »
L'une et l'autre légende sont en arabe.
(i) Cacliet eu onyx, f^ot/rz la pï. iv. La pierre est entre les mains lïe M. le duc de Blacas.
vo) J^-r^i CV-^f- . Cette pierre est taillée en cachet et apparlient à M. le comte de Carainan.
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i»t Là Lt A k yoloiite de Dieu.
mL VI ïji V II n'j a de force qu'en Dieu.
m\ j^>àXtm\ Je demande pardon à Dieu.
Voilà encore des paroles qui attestent lextréme résignation des Musulmans aux décrets du ciel. Un auteur persan aasure que , d'après ie témoignage de riinam Giafar dit le Juste , tous ceux qui portent ces mots sur une bague seront à Fabri de l'extrême misère (l). On peut juger pàr-ià de la dévotion que les disciples de Mahomet ont pour ces paroles. E&es sont quelquefois accompagnées de celles-ci : « S'il plalt à Dieu (2), » Telle est la confiance des Musulmans dans ces demiera mots , qu'à {es en croire , si f on prononçât cette formule avec le respect qui lui est dû 9 il ny aurait pas d'entreprise au-dessus des forces humaines (3).
II exbte une pierre dont les l^endes sont encore phis expressives ; en voici la traduction t
« Pour toute espèce de crainte j j'ai recours à ces paroles : // n'y a pas d'autre dieu que Dieu,
(t) Voyt% le manuscrit pecMD de TAnenal» dr»it«qt de« fojqnet de Ift poiiteafe.
(t) «l Ub t)l.
(a) Voyez X Histoire de Perse ', par M. lialcolm , 1. 1 » p. i a ft note»
« Pour toute espèce de chagrins , à ces paroles : // ny a de force et de puissance quen Dieu,
« Pour tout fâcheux accident, à celles-ci : Dieu me siijfit.
« Pour tous péchés , grands et petits , à celles-ci : Je dema/ide pardon à Dieu.
u Pour toute affliction et toute peine , à celles-ci : A la volonté de Dieu !
« Pour toute nouvelle grâce, à celles-ci : Dieu soit loue!
« En effet, toute grâce que reçoit ie serviteur de Dieu, c'est de Dieu quil la tient (l). »
Telles étaient, d'après le témoignage d'un auteur
(1) AJûf Vf aJI V Jyb J<U o^joit
t> « — >- o^tV^ L^ J^J
Cette pierre nous a étc conimuniquc'c par M. Jaubcrt. La dernière ïigne de l'inscription est une imitation d'un passage de FAI-
coran ainsi conçu : awI ^-^ i..^ q^ >Xj Uj ^ Toutes Us grâces que vous recevez , c'est de Dieu que ^fous les tenez. Voyez lAïroran , sour. xvi*" , vers. 55.
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persan les paroles que le calife AU portait sur son anneau , et dont il faisait dépendre son bonheur en cette vie et en fautre (l). Elles montrent que la pierre sut laquelle on les lit, et toutes les pierres analogues ^ ont, aux yeux de ceux qui s'en servent, dès vertus particulières, et que si, pour ne pas nous répéter, nous évitons de les indiquer^ on n'en doit pas moins suppléer à notre silence.
ifi\ j^j^ Ekanoei A mon Dieu,
Attt ,«ax9 ^t>e les désirs de
Ces paroles sont en persan et expriment les désirs que formait le propriétaire. Le sens en est tellement commun, qu'il serait inutile de s'y arrêter. Nous nous contenterons de citer quelques autres formules analogues*
(t) Seulement, an lien de i»t 0^ setoiimr de Dieu, on j
lisait le nom du prince oJU» yi^ q* Jaj AU, fils ttAbau- TkmUk. Uantenr pemn ajonté que la bagne d'Ali était en iX-itXa^
^Li« ft>'^Â* V5V^ far de Chine d'un blanc pur; et fi Ton en croit BolToB, le fer de Chine répond à notre ac^er. La pierre d'après InqocQe nona aroni cité cet parolea , était one espèce de calamine.
(«) Cette pierre est taillée en cachet EHe appartenait à fen M. Magnan, d'Aiz en Prorcnce.
Un Musulman appelé Youssouf s'exprime ainsi sur son cachet :
« O mon Dieu, fais épanouir la rose des désirs du cœur de Youssouf (l). »
Un autre appelt» Massoud s'exprime de cette manière :
a O mon Dieu, fais lever par un effet de ta générosité la bonne étoile de Massoud (2). »
Cette dernière hw'nde fait allusion aux crovancts astrologiques des Orientaux, et montre combien ces croyances sont populaires, puisqu'on en transporte les images dans le discours. C'est une manière de demander une lieureuse fortune et toute sorte de prospérités.
Les h'gendes, en général , d(^pendent du caprice Je chacun, et varient a l'infini; il suffira d'avoir indique les principales.
Cette; U'f^eiulo vst cvidcrnmont imiU'o des deux premiers ver*; i\\ï poeine persan des Amours d' Youssouf et de ZoléikUa , par Giani , les voici :
^_$l •- i=LJ tVy^i i^^i^ i^\
a O mou Dieu , fais épanouir la rose de l'espérance; « Montre-nous une rose du jardin de retcruitc. »
) 3ft.tM.ii^ «JLk? ^:^^^J£=9 j] L«.Xj (^j Lj
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^^ — lut c->j I» 0^ ^J] o^J^ *»f f^
Au nom da Dien clément et mîse'ricordieax. Libaanges à Dieu , le maigre des mondes , le clément , le miséricordieux, le maître du jour du jugement C'est toi que nous adorons ; c'est à toi que nous avons recours. Dirige-nous dans la voie droite, dans la voie de ceux que 'tu as combles de tes bienfaits, qui n'ont pas été Pobjet de ta colère, et
qui ne sont pas tombés dans l'erreur.
Les paroles qu'on vient de lire forment le premier chapitre de l'AIcoran, et portent en conséquence le nom d* ouverture (2). Les Musulmans donnent à cette 90urate le nom de mère du livre, et croient qu elle renferme ia substance de tout TAIcoran. Us ont pour elte une telle dévotion, qua les en croire il suffirait de ici lire une seule fois avec la piété convenable pour être à l'abri de toute espèce de fléaux. Aussi aimentîis à b porter sur eux et à ia citer dans toutes les occasiotÈS (3).
(f ) iirmnide DtscripHon db ^Egypte, État moderne, t ii , pi. K.
(.) ïxUJI.
(3) Voyez Albouni^fol. 58 Tcrao.
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O Khaiil , souviens-toi de la mort , et mets ta confiance en Dieu; ce sera assez.
Ces paroles font allusion à la mort, qui est la fin ordinaire de tout. Le propriétaire se les adresse à luimême et s'exhorte à placer sa confiance en Dieu, seule ressource qui reste à l'homme dans ce terrible moment. Les Musulmans aiment h se reporter vers la pensée de la mort, et y voient un motif de plus pour réizler leur conduite. Le scheikh Fe'rid-eddin Attar S exprime ainsi : « Enfin accorde une pensée à la mort (2). » 11 existe sur ce même sujet une tradition de Mahomet ainsi conçue : « La mort est un avertissement suffisant (3). »
On a vu cependant que telle n est pas la manière d'agir de tous les Musulmans; plusieurs ne songent à
(i) Agate noire tailie'e en cachet. Voyez la pi. iv. La pierre fait partit: du cabinet de M. le duc de Blacas.
(2) ^j^ «UijjJl j_^ (J*^->^ 3' J^^ • Voyez le Pendnamèh, p. 49 du texte. Voyez aussi l'ouvrage intitule Muhammtd4intiS precans , p. 518.
(3' LkcL cj^*-IIj jr^=*
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h brièveté de la vie que pour mieux se livrer aux plaisirs. On pourrait comparer ces Musulmans aux anciens Égyptiens dont parie Hérodote (l), qui, au moment du repas, avaient coutume de se faire apporter un cerciieil , disant : « Voilà où nous devons tous aller; maintenant buvons et divertissons-nous (2). a
' Abd-dvahbab ^père D^ttre sauve an |ouF du jugement.
n est ici question du jugement dernier. Les Musul-. mans ne contemplent qu'avec effiroi cette époque iatale , et y font soiïVent allusion. Voici de quMIe manière ils se représentent cette ^nde circonstance.
(l) Lit. II, cbap. 78^
(s) Dans Fempire de Maroc cependant, il eat, dit-qn , dëfendi| de prononcer devant remperenr le nom de la mort Quand on a i^ f^n part an prinqe de là .perte de qnelqn'nn , on t'exprime ainsi : « II a reinpii la deatinëe ; » aor quoi le monarque répopd : • Qnç
l>icQ lui faffe miaéricorde! • Voyez Malte-Brun,- Pr^eû de la
géographie unïçerstJle, t. iVjp. 691.
(s) Mannserita orientaux de la bij^liothèque du Rof , fonds J^Aporte , Commentaire sur VAlfyé,
Aux approches de la fin du monde, tout ce qui existe sera à la veille d'une ruine totale. Une extrême corruption régnera sur la terre. Les vivres, au milieu de Tabondance, seront d'un prix excessif. On répandra le sang innocent. Les hommes de rien occuperont les places les plus importantes. Les pauvres ne trouveront personne qui leur donne l'aumône ; toute charité seni éteinte dans le monde. Les mœurs seront publiquement offensées, les livres saints tournés en chansons, les temples du vrai Dieu consacrés aux idoles (l).
Alors paraîtra l'Antéchrist (2). Il n'aura qu*un œil au milieu du front, et s'avancera monté sur un âne. D'une main il portera la .verge de Moïse, et de l'autre le sceau de Salomon. H frappera de la verge le fidèle sur
(0 ^'^*y^^ KessHÏ, Histoire arabe des patriarches, fol. 190 verso. J'oijcz anssi Poc«>tkc , Porta Mosis, notes p. -2 5 7 etsuiv.; Marracci. Commentaire de VAlvorau, j>. ôl/i; Chardin, t. ix , p. lii et suiv., et Moiir. d'OIisson , t. i , p /|24.
i'i) On lit dans les Mille et un Jours, que l'AntecIirist , qui , à m croire les Musulmans , est ii jire'sent attaelie' à l'entrée d'une caverne, ayant ;ij)eicu p;ir Ii:isard un enfiint d'Adam, se hâta de deniander si les dis('i[)Ies de Maliomet s'acquittaient régulièrement de la prière et si leiiis niuiirs s'étaient améliorées. Comme on lui répondit (prii la vérité les Musulmans faisaient exactement la pritre. mais «jue leui" coiidiiile ne s'eu ressentait jkis, il crut que son linire fiait vejiue, et, poussant uu cri de joie , il se di>posaîi partir. Mai* deux «xc'nies commis ii sa jjardt* le lireni rentrer dans sa prtsot) \ oy'À les Mille et un Jours . t. il, p. 'ri 7.
DES PIBIISS CAAYBB& MS
ie front et y kisiera une oiarqiiehiandie qui 6*éteiidra sur tout le visage. Quant, à i mfidèle , ii lut noircira la figure. Ce6t afîn q^!oa distingue ies bons et les méchans.
* Le règne de rAntechrist sera très-court; Jësus- Christ, de concert avec le dernier des imams j ie ter* rassera. Peu temps après aura lieu la fin du monde.
Les Musulmans croient que ies m<Mrt8 ressusciteront, réveillés par la trompette de farchange Azfafiei. Ils s'avanceront devant Dieu, en silence et inquiets sur i^iur avenir» C'est à quoi font allusion ces paroles de f Alcoran : « Leurs voix seront humiliées devant le Seigneur) tu ne les entendras que par le bruit de leurs pa»(l).ii
Le jugement dernier se fera de cette manière. Las hommes seront divisés en trois classes. Les uns, telsque les prophètes et les patriarches, entreront au ciel sans examen. Les vrais croyans, tels que les Musulmans, seront jugés avec bienveillance. Quant aux autres, on les traitera sans pitié.
Les pierres gravées font quelquefois allusion au sort
(,).L^Vt fC^ :À3 ^Ji c:,I^VI oAiij Voyez à la sourate xx , vera 107. Ces mêmes paroles se troaycnt sar une pierre gravée du Musée fiorgia , qui n'avait j^as encore e'tc' expliquée. Voyez le Muséum Borgianutn , part, ii, p. 3S. Les Musulmans se servent encore de ces paroles comme de talisman pour emp<^cher les cnfaus de plciirrr. Voyez Albouni, fol. 181.
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que ies hommes auront alors à espérer ou à craindre; on lit sur un cachet ces paroles :
« O mon Dieu , pardonne-moi et ne me châtie pas (l). n
On lit sur un autre cachet dont le propriétaire se nommait Youssouf :
« O mon Dieu, si ta grâce ne m abandonne pas,
« Youssouf sera du nombre des personnes admises à ta cour (2). »
Nous ferons remarquer que l'inscription du cachet qui forme le sujet de cet article est en arabe, et que le propriétaire s'appelait Abd-alvahhab. Ainsi se nommait celui qui a donné son nom à la secte arabe des Wiihabites. Qui sait si ce cachet ne fui aurait pas appartenu?
(l) i^v'v.— a31aj* Vj ^^'vjU i^j.
Cette pierre , consistant dans un onyx , appartient à M. DaboU. L'inscription est en arabe.
(2) o[^_^y ijLi :>jj j£=> jJt
Vvne inscription est en persan, et les deux lignes riment pnsrm!>ïe.
MIROIRS 9 &C
Dai9S cette partie de f ouvrage, tiou& traiterons de tout ce qui n est ni pierre gtavée ni médaille. Les pierres gravées vîenn^it d*étre décrites, et les médailles formeront la matière des v<rfumes suivans.
La plupart des monumens dont il va être question, sont analogues , par les inscriptions qu'ils portent , à ceux dont il a été parlé jusqu'ici. La principale particularité qu'ils présentent , c'est que souvent ils sont accompagnés de figures. Nous rapprocherons le plus qu'il sera possible les objets , évitant de tomber dans des répétitions.
SI
« Armes musulmanes.
On ne s'attend pas à trouver ici la forme des armes des Musulmans. Cette forme a toujours été à-peu-près la même que cHez les Chrétiens d'Europe, variant
suivant les temps et les circonstances (l). Aussi , fidile au plan (pie nous nous sommes trace, nous ne nous occu|)erons cpie des légendes cpie les armes offrent.
Ces inscriptions sont de la même nature que celles des pierres grav«^es, au point qu'elles s'éclairent les mies les autres* Tantôt les armes portent le nom du propriétaire, tantôt elles sont revêtues d'un éloge en riionneur de Dieu et de ses saints, tantôt elles présentent une légende morale ou superstitieuse. En voici quelques exemples.
On lit sur un sabre (2) ce passage de l'AIcoran déjà cité :
Le secours vient de Dieu et la victoire est proche ; ainionce cette bonne nouvelle aux crovans.
Nous avons dit (3) que ces |)arolessont fort estimées des guerriers, et (jik! c( st une manière d'intéresser en sa faveur le Dieu des arnu'cs. Elles se trouvent aussi
f 1 ; 1i <'Ki-;ic (railleur.^ des iisiigcs purtituïicr.s auv Musulmans. Ou -sail, par ('.\('in j)l«.* , (ju'cn Oiiont la lamo des cj)l\'s est ordJudireiiifiit laiiii el reeom ln'e j»res(|iie eu deriH-<crrle. Les Orientaux rroieui <jiie la lame «imsi eouriji-e taille bien mieux et fait une blessure plus dau^rereu.>e que si elle était droite, f'oijez (Jliardin ^ t. i\ . [). »7 7.
: •> 1 Ce sal>i'e a une |)(u«;uee de corue et fait partie de la rii li» roUritiou d'aruies orii'utales (!<• M. le duc de Luyncs.
,.') / <'i/r: «i-devaut, p. 165.
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sur les drapaaux musulmans et les divers objets qui figurait à' la guerre. Ici e8es sont accompagnées de ces mots , o^ Ui > à Mahomet /. espèce d'invocation par laquelle le propriétaire cherchait à se rendre le fondateur de sa religion faVorabie.
Outre ce même passage de f Alconin, un casque conservé à Paris (l) porte le verset du trôlie, déjà expliqué (2), ainsi que ces deux attributif de Dieu :
PH^ ^ c^ U 6 sublime ! 6 grand !
Voici encore un passage de f Alcoran qui se rencontre souvent sur les arme$ et les étendards des Musulmans :
Assurément nous t'avons accordé une victoire Illustre; .Dieu t'a pardonné tes péchés passés et futurs , afin d'accomplir sa grâce sur toi, de te diriger dans la voie droite, et de t'aîder d'un puissant secours (3).
(l) Ce casque , après avoir appartenu à Talma , a pamë entre les maint de M. Odiot, adcien orfe'vre, qui a rëuni une belle collection d'objets d*art.
(s) Voyez ci-deyant, p. 11 etsuiv.
(3) Alcoran, sonr. xlviii, vers, i et sniv. Ce sont ces mêmes paroles que Mabomet prononça ie jour où il entra en triomphe à la Mecque, et on Dieu fut censé lui accorder à-Ia-fois la rémission de ses péchés et on succès relatant.
On lit CCS mots turcs sur un poignard qui parait venir de la Boukharie, aux environs de FOxus (l) :
ôjj Awf iAJf Que Dieu nous soit en aide (2) !
Toutes ces légendes annoncent, comme on voit, la plus vive pieté; et il est certain que, pour les guerriers musulmans, lappui du ciel est le premier des besoins, et que, sans la faveur divine, la bravoure leur paraît inutile.
L'usage de revêtir les armes d'inscriptions pieuses et superstitieuses , remonte aux premiers temps de l'islamisme. Mahomet avait coutume de graver sur ses sabres le passage de l'AIcoran , Le secours vient de Dieu, &c. , et recommandait à ses disciples de faire de même, disant que cqs paroles étaient un gage assuré de succès (3). On aura une idée de la haute estime que les disciples de Mahomet ont eue de tout temps
(i) Ce poignard appartient à M. le duc de Luynes.
(2) Le mot CiL^is , que nous traduisons par aide , manque dans nos dictionnaires et paraît tUre tombe' en de'suetude chez les Turcs ottomans; mais il est encore usité, ainsi que M. Amc'dec Jaubert l'a reconnu lui-mcme , chez les tribus turques qui habitent les environs de la Mer Caspienne. On le trouve d'ailleurs employé dans les livres qui nous viennent de ces contrées éloigne'cs. Il sVcnt plus régulièrement C^^jisp . Voyez le Supplément à l'Histoire fies Huns , de Deguignes, par M. Senkowski , p. 102 et 1 15.
(3 1 l'oyez Cîngnier, Vie de Mahomet , t. 11, p. 7 6.
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pour çeitfiines légendes^ par ce qui est rapporté d'un usurpateur musulman d'Afrique , lequel^ se disposant k jeter les fondemens d'un nouvel empire, ordonna à ses partisans de Étire usage d'armes revêtues de iëgendes qu'il avait lui-même designées (l).
Les Musulmane sont dans l'usage de faire bénir leurs armes (2). Vis portant la précaution jusqua se
(l) II s'agit ici d'Ob^jd-alkti , fondatenr de U dynastie dei Fatimidei. Albouni noài apprend qne iei paroles les pins efficaces sont ce passage te F Alcoran , relatif aux ennemia. de fislamisme , soor. xxxTi , Ters. 7 et 8 :
m. Noos leur aTons mis an con des chaînes qnt les pressent jusque la barbe ; en vain essaient-fls de lever la tête. Nons lenr •▼OBS mis devant et derrière nne barrière insurmontable; nom leur aTons fermé ies yenx et 3s n*ont pn Toir. >
Les Ifnsidmani sont persoadtfs qu'en faisant graver ces paroles mar un casqne on sur nn sabre , on- est à Fabri de tout danger. W^ayez Albonni, an fol. s OS verso. Unsage de ces légendes doit écre fiort ancien. Un lit dans le Schak-name. que dès lë temps de Rostcm, plosienrs siècles avant notre ère, le roi de Perse Kaî- Kboaron, voulant emporter un château défendu par des génies, eiB irint.à bout au moyen d'une flèche sur laquelle était marqué le aom de Dieu. Voyez Malcolm, Histoire de Perse, traduction lî-aiifaise, 1 1, p. 64.
(s) Mouradgea dTOhsson , t. ii , p. f es.
charger de rouleaux superstitieux , de formules lalismaniques, sans que l'expérience ait pu encore les éclairer sur les véritables élémens du succès.
Continuons a passer en revue les objets du même genre. On lit sur un cas(|ue venu d'Egypte (l), le nom des sept dormans et de leur chien (2), ainsi que ces trois légendes disposées dans un égal nombre de médaillons :
amI luj au nom de Dieu,
AMI #Li Lo à la volonté' de Dieu.
AJâl Jx. J^Ê=>^ ma confiance est en Dieu.
De plus, le casque porte ce quatrain arabe, qui nous montre à quelle secte particulière appartenait le propriétaire :
Invoque Ali , objet des plus grandes merveilles; Tu le trouveras une ressource dans le malheur. Oui , tous les chagrins et toutes les peines seront dissipés Par ton caractère prophétique, ô Mahomet; par ta protection, ô Ali!
' l) Ce casciuc ;i|iparlii'ul à M. le baron [.arrcy. •» /'<)///•: ri-(lrvan( p. GO, vi toiiir procèdent, p. t8'i
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Nous avons déjà cité ce quatrain arabe ( 1 ) , et nous avons dit qu'il est sur-tout employé par les Musulmans du rite sunnite* Ce qui le prouve encore mieux ^ ce sont, outre les noms de Dieu et de Mahomet quon fit sur le casque , ceux de dix personnages qui ont été placés par les sonnites à la tète «du reste des. créatures. Voici-l'inscription :
Dieu, Mahomet, Abou-Bekr, Omar^ Osman, Aii| Talha, Ziobéyr, Saad, Saïd, Abd-alrahpuua , Amer.
H a été paiié en détail des quatre premiers califes Abou-fiekr, Omar, Osman et A li; on a même vu des pierres gravées oii , par suite du respect des sonnites , les noms de ces princes étaient précédés de ceux de Dieu et de Mahomet. Les sonriites ont fait de même pour les six de;miers personnages. Talha, Zobéyr, Abd-alrahman et Saad étaient quatre des plus fliustres compagnons du prophète, et Hs furent, avec Osman et .Ali , les six commissaires nommés par Onar pour lui choisir un successeur (2). On cite de chacun d'eux des traits dune bravoure extraordinaire; et Saad en particulier reçut le titre de champion de ^islamisme, pour avoir fait sous Omar la conquête
(l) Voyez ci-deyant,p. 168 et soir.
(<) Voyez an vofame précédent, p. sis.
de la Perse. Il en est de même de Sayd et d'Amer. Ce dernier est plus connu sous le nom d' Abou-Obéyda ( 1 ) . C'est lui qui, sous Abou-Bekr et Omar, fit, de concert avec Khaled dis deValid, la conquête de la Syrie, et qui se distingua par un tel esprit de justice, que s'il ne fût pas mort, Omar l'aurait choisi, au préjudice de ses propres enfans, pour son successeur.
Les sonnites croient que ces dix personnages avaient de leur vivant reçu de Mahomet la promesse du paradis, et ils les appellent en conséquence les dix cvajigdlisés , c'est-à-dire, les dix réjouis (2). Mais comme, dans les troubles qui suivirent la mort de Mahomet , plusieurs d'entre eux prirent parti contre Ali, les schyytes ont rejeté leur mémoire, et ils ont encore leur nom en horreur (3).
Voici maintenant un casque schyyte (4).
(i) Annales cT Aboulfeda , t. i , p. 2 44.
(2) 'oj.*w.A Xl ijJ^ . On les a surnommes , dans le même sens » ^<iuiAJ jVJ , ou les amis du paradis, II existe une histoire particulière de ces dix personnages. Quelquefois on accompagne leurs noms de ceux de Hamza» oncle de Mahomet et de Giafar, frère d'Ali, lequel fut tue au combat de Monta. Voyez au tome prece'dent, p. 199, 2 18 et 24 1. Alors le nombre est de douze. Voyez au reste les Annales d'Abouiféda , t. i, p. 24 5; X Histoire de la conquête de VEgyple , par le faux Vake'di , notes de M. Hamaker , p. 7 et 4 2, ainsi que Mouradgea d'Ohsson , t. i , p. 300, 302,318.
(3) Nicbuhr, P'oyages , t. ii, p. 181.
' 'r> Ce <;i.<;qur fait partie du cabinet dr M. le duc de Luynes.
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On iif ^u haut de la vîsière cette invocation à Dieu : ^L» l^ Q toi quL ouvres.
c'est-à-dire^ ô toi qui donnes la victoire. Au bfis est ce passage de f Alcoian :
Le secours vient de Dieu^ et la victoire est proche.
Sur un des côtés est une petite plaque où Ton remarque cette invocation au prophète :
çX4j6 L» O Mahomet.
Sur Tautre côté se trouvait une seconde plaque qui a disparu^ et oti Ton devait lire cette invocation au gendre du prophète :
d^ L» O Ali.
Sur le rebord sont douze mëdaiffons portant les noms et les titres de Mahomet, de s^ fille Fatime et des douze imams, disposés de cette manière :
O mon Dieu , sois propice à Mahomet l'e'Iu ,
Et à Ali Fagree', et à la chaste Fatime,
Et aux deux rejetons Hassan et Hosse'in;
Et sois propice à Ali, l'ornement des gens pieux,
Et à Mohammed le savant, et à Giafar le juste ,
Et au patient Moussa ^ et à^Pagréable Ali,
Et à Mohammed le pieux , et à Ali le pur ,
Et à Hassan Askenen le pur;
Et sois propice a la preuve vivante, à ceiui qui dure encore
et qui durera toujours,
L'imam invincible, Je dernier des imams, le maître
Des temps, le vicaire de Dieu. Que les faveurs
De Dieu, ainsi que sa paix, soient sur lui et sur eux tous(r,!
On reconnaît là les noms des quatorze personnages les plus chers aux schyytes, et appelés par excellence les quatorze purs.
Le casque, d'ailleurs, est de la plus belle exécution , et les détails sont rendus de la manière la plus parfaite. Tout porte a croire qu'if a été (ait pour Schali- Hosséin, roi de Perse de la maison des sofis, qui réî:;nait il y a un peu plus d'un siècle. Son nom et ses
(t) jJi^JI cX^ J^ J^ ^ill
V^LJI ^>iA2w^ ^'Ul C>-6^J jJt J^j jJt J^^j
^IjJI ,^.Ult ^1 cJ^ J-^ o^U i^Vt ^ (oUll ,.L.VI
^^tj^ i,>-^^' *-^^j u^J^
cX-*-^
t AJU o <WX «.vOs!x^ a M>l
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titres seiablent m trouver sur ie derrière du casque» MalheufeuBemetit la plus gtmide {>arti« de» Caractères a été eflhcëd , et l'on est rëduit à pfësenter de simples coii|ectures.
Ce qu'il y ft de certain y c'est que iinscrtptîon n'a pas été misa sans întentioni Un prince persan qui vivait il y a envinon soixante ans, et qui s'était signalé par des -traits d'une bravoure extraordinaire, faisait honneur de ses triomphes aux noms des douze imams gravés sur son sabre (l). . .
On lit sur un sabre (2) cette tradition de Mahomet en rhonneur de son gendre et de Tépéc que ceïui-ci rendit à jamais célèbre par ses exploits :
^UjJt ji Vti ci*- V Ji. VI U5 V
n n'y a de brave qu'Ali et d'e'pee que DouI£ek%r (3).
Telles sont les inscriptions .les pliis usitées sur les armea musulmanes. Quelquefois le sens des paroles se
(i) Fonter, Voyage du Étngate à PiUrshowrg, tn^uctioD
(a) Ce ttlnre eft ^pl«iMBt «atte ietf mamt de If* le dacde lAiynct. (3) fin antre i^re porte ie mot ^jtX^ btdouh, max^é en lettres iioléei, et disposé dans eet ordre cabalistique :
Ce sabre appartient encore à M. le duc de Lnynes. Snr le mot bedouk, Vo^ei ci-detant,'p. i4S.
rapporte au mérite qu'il y a , dans 1 opinion des Musulmans , à faire la guerre aux peuples qui ne sont pas de leur religion. Il existe à ce sujet des traditions do Mahomet qu'on emploie de préférence.
D'autres fois les inscriptions n'offrent qu'une sentence pieuse ou morale. On lit ces mots sur un casque (l) : ♦
Ce monde est TafTaire d'une heure; Fais-en un acte méritoire.
Un autre casque (2) présente cet éloge de la piété et de la modération des désirs :
L^[xJi\ j U\j ^UJt J>JI
Uhonneur est dans la soumission , Et la richesse dans la modestie.
Toutes ces inscriptions n'ont rien que de conforme h celles qui se lisent sur les pierres gravées, et nous ne pourrions nous y arrêter plus long-temps sans revenir sur ce qui a été dit. La principale particularité qu'offrent les armes , c'est que souvent elles portent
(i) Ce casque passe pour avoir appartenu à Dragut, fairieux chef de pirates dans le xvi*' siècle de notre ère. M. de Hammer Ta fait connaître dans les Mûtes de l'Orient , t. vi , p. 3 19.
{•y.) On conserve ce casque au dépôt royal d'artillerie à Paris.
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le nom du fabricant. Le nom qui frappe ie plus est cehii d'Assad-allah^ fameux annurier d'Ispahan, sous le règne du grand Abbas. L'inscription est ainsi marquée :
Fait par Assad-allah dVspahan/
Les armes sorties de la main de ce fabricant se font remarquer par ia finesse du grain et la bonté de la trempe. On les distingue à un certain acier veiné appelé vieil acier des Indes , dont le secret est aiijourd'hui perdu (l ). Elles sont encore fort recherchées en Orient^ et il est très-diiBcile de s'en procurer. Quelques-unes de ces armes cependant sont conservées dans nos cabinets (2).
Il n'est pas besoin d'ajouter que plusieurs des armes
(i) Chardin npporte qne Tacier de Perse a le grain menn et délié ; maif qu'il est cassant comme le verre ; on est obligé de Fallier arec Facier des Indes, qui est très-dooz. Cet acier se nomme j'-L)"^î^ ^YjJ , acier onde. Voyez Chardin, t. m, p. 355. Foyes aoaai le Dictionnaire de Méninski , aa mot \^^j ; et pour les armnriers persans en générai, voyez Chardin, t. nr, p. 136 et snir.
(i) On trouve un sabre d'Assad^allah dans le cabinet de M. ie duc de Luynes. Un autre appartient à M. Lajard. Celui-ci porte de pins ie nom du grand Abbas , pour lequel le sabre avait apparem* ment été fait, ainsi que celui du roi actuel de Perse Feth-AIi- Schah , en la possession duquel il a été. Le prince y t*i surnommé C>-^l ^t, le père de Vépée,
qui portent le nom d'Assad-alIah, ne viennent pas de cette fabrique, et qu'on ne leur a donné cette fausse marque quafîn de leur procurer plus de prix. Une grande partie des armes orientales sortent originairement de nos ateliers. C était là une partie du commerce fait par Chardin (l) et d'autres voyageurs européens; et grâce à la supériorité de nos procédés, le nombre de ces armes doit saccroître tous les jours. Chardin rapporte que de son temps le gouvernement persan s'était vu forcé de marquer toutes les armes qu'il fournissait aux soldats réunis sous les drapeaux : c'était afin qu'on ne pût pas les changer (2).
i IL Attestation de Pèlerinage (3).
Nous avons dit que quelquefois les pèlerins musulmans, retournant dans leurs foyers, rapportent une attestation des lieux (|u'ils ont visités. Ces attestations se déposent dans les mosquées , ou sont conservées
■ j) Chant in, t. m , p. t02 et aitlciirs.
(2) Chardin, t. v, p. 312.
(.î) Ce rouleau appartenait h M. Sailier, reeeveur des coiilnf'Utioiis \\ Ai\ , di'pailrnuMjt des Bouehes-du-Rliônc. H fait manucn;ml partio du rahinel iV- M. Ir duc de Biaeas.
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dans la^famiitaj devenant un monument précieux de la piété des personnes qui y sont nommées (l). . La pièce que nous pu|>Iions ici est un rouleau d'environ sept pi^ de long et un pied de large» sur lequel on a peint en ûr et. en, d'autres couleurs la Gaaba ou maison carrée de la Mecque , le tombeau de Mahomet à Médine et les divers objets vénér^ des pèlerins. Elle a été faite pour une femme qui visita f Arabie en f année 836 de fh^ire ( 1432 de J. C.) .
En tête sont marquées en grandes lettres d or le» paroles par lesquelles les Musulmans commencent toutes leurs entreprises :
Au nom du Diea cle'ment et miséricordieux.
Au-dessous, on lit en lettres blainehes sur un fond d*or la profession de foi musulmane :
II n'y a pas d'autre dieu que Dieu ; Mahomet est Penvoyé de Dieu.
On voit ensuite la tigure de la Caaba , avec ses minarets, ses chaires, ses^ oratoires et tous ses lieux saints, A côté de chaque objet sont marqués les divers
(i; foyez ri-dwaiil, p. 2S4.
passages de rAlcoran qui sy rapportent. Comme ces lieux ne réveillent chez nous aucun souvenir, que d'aiffeurs on en trouve la description détaillée dans divers livres imprimés (l), il serait inutile den donner ici rénumération. Nous dirons cependant quelques mots de la Caaba et de ses dépendances. Les Musulmans ont une espèce de superstition pour tout ce qui rappelle cet antique sanctuaire, et l'on en rencontre l'image sur divers monumens. Nous citons ci-après une coupe magique ou elle se trouve (2). H est par conséquent nécessaire que le lecteur apprenne à la reconnaître.
Ce qui forme le temple proprement dit, et qui est le corps principal de l'édifice, est un carré presque parfait, d'où vient le nom de Caaba, qui en arabe signifie maison carrée. L'édifice a environ trente-huit pieds de long, trente pieds de large et trente-quatre pieds d(* haut (3). On n'y entre que par une porte à
(i) J'oycz entre autres ic Tableau de l'empire ottoman, par Mouradp^ea d'Ohsson , édition in-foî. t. i , et c'dition in-8'', t, ni. Voyez aussi le Voijaî^c d'Ali-Bey, t. ii, et t. m avec ratlas.
(•2) Voyez a la pi. vi. On remarque d'ailleurs cette image nonsoulenient dans les livres , mais sur de« briques servant à rorneraeni de certains édifices , sur les tapis où se prosternent les Musulnian> en faisant la prière , &c. ; une de ces briques a ete' citée ci-de>aiii p. '?}.'}. Quant aux tapiis, voyez Chardin , t. vu , p. 20.
[?,"] Voiioi^r rl'Ali Iîe> . t. ir, p. ,Ti6 el suiv.
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deux battans ; qui est à quelques pîéds au-dessus du sol , et à laquelle, on monte avec un marchepied mobile, représenté ici un peu à gauche f^f).
Tout f édifice est rouvert , à Tex^rieur, d'un voile de soie noire appelé le voile sacré {%) : ce vodeM renou- ▼eUe-tous les sois; et c'est maintenant le sultan de Constantinople qui, en sa qualité de seigneur suzerain de la Mecque, en fait la dépense. Celui qui a servi passe pour sacré; on le coupe en petits morceaux, et les morceaux se vendent comme des reliques; les Musulmans les portent sur eux par dévotion. Lès riches, en mourant, ordonnent qu'on en couvre ieiir cercueil.
Vers le haut , le voile est traversé par une bande d'iétoffe bhnche, appelée du nom- de ceinture (3). Ëa effet , cette bande fait tout le tour de f édifice. On y lit la profession de foi ordinaire ,
II n'y a pas cPantre dieu que Dieu ; Mahomet est l'envoyé de Dieu.
La face d'entrée est tournée entre Torient et le septentrion. La petite figure marquée au bas, non
(i) Noos renToyoni de nouyean m deitin de la ceope , pL ti. Le niarchepied porte le nom de c5^^*
loin (le la porte , est le lieu appelé //ew (T Abraham ( 1 ) ; c'est là qu'au rapport des Musulmans ce patriarche se plaça pour consfraire le temple (2). On conserve encore une pierre sur laquelle, dit-on, ce patriarclie posait les pieds. On prétend même y faire voir les traces du pied du père des croyans.
La figure semi-circulaire placée à droite est l'édifice appelé le niuî* Ilatcm (3). Là , si l'on en croit les Musulmans , reposent les restes d'Agar et d'Ismaël ; aussi cet endroit a été nommé le lieu dismaèl (4).
La figure qui s'élève au-dessus et qui touche à la Caaba , est une gouttière en or. La Caaha , ainsi que la plupart des maisons en Arabie, se termine en plateforme , et les eaux de pluie s'écoulent par la gouttière. Les Musulmans ont une grande vénération pour l'eau qui a coulé sur le temple; quand il pleut, ils viennent se placer sous la gouttière et croient être purifiés de tout pcH lu;. C'est de là que cette gouttière a été appe- \vv ^out livre de la mise vi cor de (5).
L't)l)j('l (|ui se présente du côté opposé, paraît être
2) l'ot/ez au tome prcccdcnt , |». I'i7.
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tepjiito deZmaem (l).Nou^iiyQnsdit;qtte, d*aprèsb récit des écri vains musulmans , Ismaêlet sa mère^ Agar, se trouvant abandonnés sur le sol aride de la Mecque, allaient mourir de poif , lorsque fange Gid)riel fit jaillir ^vec son. pied cette source miraculeuse, et donna ainsi la vie à cette horrible solitude (3). Les Musulmans attribuent à f eau de ce puits de^ vertus surnaturelles ; tous les pèlerins doivent en boite ; et lorsqu ib re* tournent dans leur patrie , ib en emportent avçç eux« On voit enfin dans langle oriental de la X!!aabai près de l'endroit oii est placé le marchepied , un objet un peu conRis; c'est la fiuneuse pierre noire oit les Musul* mans^ prétendent qu'est renfermé le pacte d'alliance entf^ Pieu et les hommes. Nous avons dit qu'à en croire i«a Musulmans , Pieu , au commencement du monde, assembla les ame^ de tous ceux qui devaient naître d'Adam , et se fit reconnaître d'elles comme leur souverain maître et seigneur (3), Les Musulipans ajoutent que Dieu , pour conserver le témoignage d'un si saint engagement, l'écrivit en caractères mystiques dails les flancs de la pierre, et qu'au jour du jugement elle déposera contre ceux qui l'auront violé. Cette pierre était originairement blanche ; les larmes qu'elle
(0 fj*j cJ>"- •
(2) Voyes au tome pn^cëdent, p. i4 7.
(3) Sur ce paclG , voyez ci-devant , p. 30.
:U(i DESCRIPTION
ne tarda pas à répandre sur les nombreux péchés des honimes, l'ont mise dans Tétat où elle est aujourd'hui (1).
Si l'on excepte le puits de Zemzem et le lieu d'Abraham, tous les objets représentés sur le dessin sont compris dans une enceinte circulaire, laquelle, à son tour, est enfermée dans un vaste péristyle carré soutenu ])ar des colonnes. L'enceinte proprement dite est appelée le lien des tournées (•2), C'est en effet dans cet espace (jue les pèlerins s'acquittent des courses prescrites. Quant à l'ensemble de l'édifice, il porte le nom de Mosqnc'e sacrée (3).
Plus d'une fois le temple et ses dépendances ont été renouvelés ; mais on s'est conformé le plus possible au plan primitif, et la Caaba d'aujourd'hui nous représente h-peu-près la Caaba oii Mahomet proclama poui la première fois sa doctrine (4).
Reprenons maintenant la description du rouleau , ne nous arrêtant qu'aux points qui offrent quelque singularité.
(i) Cn vovanjeur qui a visite la Mecque dans ces derniers temps, a reconnu que cctlc pierre est un bloc de basalte volcaniijue. l'oi/aifr d'Ali-Bcy , t. il , p. 34 8.
(.'0 C-^-^->^ oV-i^w« ou |ftL>^ cN^î^ .
.1; ('(MisuUc/. le svivaiit Tableau de l'Empire ottoman , pai Moui. d'OIisson, cilit, in 8" , t. m, p. 187 etsuiv.
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figure de la Caaba est accompagnée de ce passage de f Aicoian (l) :
Certes là première maison* qui a ete' élevée pour les hommes , c^est celle Je la Mecque , source de bénédictions •t centre de direction pour toutes. les créatures. On y trouve des monuitiens convaincans, tek que le, lieu où se pla^a Abraham. Quiconque y a mis le pied est en sûreté.
Les Musulmans^ s autorisant de ces paroles^ croient que la Caaba est le premier temple élevé à TÉternel; ils en font remonter l'origine à Abraham , et softt persuadés que jusque-là Dieu n avait pas eu de maison sur la terre. Quelque&ôins , allant plus loin , ont dit que la Caaba e&istait d^s le temps d'Adam^ et même deux mille ans auparavant , étant le rendez-vous des génies et des anges du ciel. Abraham , à les en croire^ ne fit que rebâtir l'édifice détruit par le déluge universel. Aussi la Caaba ^ malgré seà diverses reconstructions^ a été appelée la maison ancienne par excellence (2),
Ce même passage porte que la Caaba est un centre de direction pouf toutes les créatures. En effet, les
(i) Soiir. m, vers, ss^tso.
Musulmans sont dans l'usage, en faisant leur prière, de se tourner vers ce sanctuaire, et la Caaba a été nommée la Kihla (l) ou le but par excellence. On peut dire même que, daprès les immenses progrès de la religion musulmane, la Caaba est devenue un centre réel de direction pour une grande partie du genre humain.
A l'époque du pèlerinage, tous les Musulmans qui ont projeté ce pieux voyage, se mettent en marche. Les Musuhnans de l'Inde et des îles voisines, s embarquant sur l'Océan, viennent aborder non loin de la Mecque sur les côtes de la Mer Rouge. Dans le même temps , les Musulmans du Sénégal et de Tintérieur de l'Afrique francliissent les sables du désert, et arrivent par le côté o])j)osé dans les njcmes parages. Les Musulmans de la Tur(|uie d'Europe viennent par la Mer Méditerranée. Ceux de l'Asie Mineure, de la Perse et de la Syrie, traversent l'Arabie Pétrée. Tous se réunissent dans les murs de la Mecque.
Il est dit de plus, dans le passage de l'AIcoran, que quicon(|uea mis le pied dans la Caaba est en sûreté. Eii cdèt la Caaba et les enviions jouissent du droit d'asile, et les plus grands criminels y sont à l'abri de toute poursuite. On pousse la dévotion jusqu'à s'y interdire la mort des insectes et des oiseaux du ciel ; on ne fait d'exception qut» pour les hommes d'une autre religion.
Ovil
d'une attestation de PELERINAGE.' St^
Un chrétien^ un juif^ un idolâtre^ qui s^mit surpris dans cette enceinte ou dans les environs^ serait mis à mort sans rémission, à moins qu'il n'embrassât fbiamisme.
Enfin la Caaba est appelée une. source de bénédictions. Les Musulmans croient que^ dans un lieu si saint, on obtient la rémissitih de tous les péchés ; c*est à quoi (ait allusion cet autre passage de l'AIcoran marqué sur le rouleau, et que ncms ayons déjà cité (l) :
« Certes nous tarons ouvert. une voie manifestei
pour que Dieu te pardonnât tes péchés passés et futurs et qu il accomplit ses grâces sur^ toi , qu'il te dirigeât dans la droite voie ,^ et qu'il te secourût d'une manière efficace, n
Les Musulmans sont même persuadés <{u'à la Mecque les bonnes actions doublent de prix ; mais ils croient en même temps que v les fautes excitent à un plus haut degré le courroux céleste. Aussi les docteurs musulmims ne manquent pas de recommander aux pèlerins de partir dès. que les cérémonies du pèlerinage sont accomplies, de. peur que la concupiscence reprenant ie dessus^ ils ne perdissent par leur criminelle conduite tout le fruit d'un si pénible voyage.
Voici, au reste, dans quelle disposition doivent être. les pèlerins en s'acquittant des cérémomes. C'est
(i) Voyez ci'devant, p. 299.
Musulmans sont dans i'usage , en faisa Jii entier
se tourner vers ce sanctuaire, et [a f
la Kibla (l) ou le but par exce' ] ^
même que, d'après les immenf ^ \^ ^| .
musulmane, la Caaba est Af n .-.i
direction pour une grande '
A 1 époque du péierir ^"^ T f""* *^'"*'' '•*'"■
, , . ontre les infidèles, et bien-
ont projeté ce pieux ^ ^ j . i>-
' ' '^ ras se prosterner devant Dieu
Les Musulmans de I'^ ardentes prières. Ils portent sur quant sur TOcéan de leur zèle à se prosterner la face
Mecque sur les a
temps, les Mus- ^^j^.^ ^^g^j^^ j^ ç^^^^ j^ tombeau de l'Afrique fran ^^^ j^^^ premiers califes à Médine. Ces par le cote ^ placés au milieu d'une cour, dans suimans r ^^^ j^ chapelle terminée en pyramide. La Méditer ^^ ^^^ représentée en noir : en effet , elle est, ae la Caaba, couverte d'un voile de soie noire qui ^^^^' /louvelle tous les ans, et pour lequel les Musul- 'jjs ont le même respect que pour celui de la Caaba. "j^ n'a laissé en blanc que la place des tombeaux. C'est à ces tombeaux que se rendent les Musulmans ^tui font le pèlerinage de Médinp. Quoique ce pèlerinage ne soit pas d'obligation , plusieurs s'en acquittent, attirés par le souvenir des lieux où moururent Mahomet et ses deux premiers successeurs. On cite cette
i) J'oi/cz sour. xr.vrii, vers. -2 9 et sniv.
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j^ ^ète : <i Celui qui me visitera aura
"^^ * croient d'ailleurs que lorsqu'un
%/. '^^^'f^. '^mbeau, un ange place à
^ v^^,-^ -^t , et q^e le prophète ne
^^/^L *^J^ '^ ^e zèle sans récompense (2),
% ' ' ''^^ J. ^ > ^® rouleau présente le dessin
^œv/^ jmpagnée de ces mots^
/. ^. ^1 ^oi UlôU j.t^ ^t Jsù Jix^^ ^\j
I jettes les jeux sur cette image de la pantoufle Acte , baise cette image d'un cœur humble, .se-la avec amour, et rends hommage il la ehaussure prophète, le be'nissant et le glorifiant.
La pantoufle elle-même est chaigée d'une inscription renfermant entre autres paroles celles-ci v
Le prophète, sur qui soit la paix , a dit : « Je ne me suis jamais trouve' dans une maison qui ait pris feu,. ni dans une caravanequi ait été pillée, ni dans un vaisseau qui ait fait naufrage, ni dans une entreprise qui ait tourné à ruine. « Tont^cela a été un effet des bénédictions attachées à la personne du prophète. Sur lui soit la paix !
•^te
(s) Gagnier, Vie de Mahomet, t. m , p. 37 1.
II
On voit qu'il s'agit ici d'une pantouHe vraie ou supposée de Mahomet. II est dit dans Thistoire orientale ( 1 ) que , vers le milieu du second siècle de l'hégire, huitième siècle de notre ère, le calife Mahdi se trouvant à Médine, une pantoufle semblable lui fut présentée. Il la baisa respectueusement , et se hâta de donner une récompense à celui qui l'avait apportée. Ensuite il dit à ses courtisans : « Rien ne prouve que cette pantoufle soit authentique; cependant, de peur de scandale, je l'ai reçue avec respect , en faisant intérieurement le cas qu'elle mérite. » Nous ignorons si c'est la même qui est représentée ici. Comme il n'est pas dit oii elle se trouve , on ne saurait rien déterminer h ce sujet (2).
A l'égard des dernières paroles, on a vu , dans h volume précédent, avec combien peu de i*aison les Musulmans attrilnient au fondateur de leur religion de si singuliers pri\ ilég( s. Leurs propn s auteurs avouent qu'au combat d'Oliod, le i)rophète perdit non-seulement la bataille , mais qu'il eut le visage meurtri et
(i) ITHorhcloi, (>. :,:ui.
f'î) Nous avons dv\li ciIl- un ol)j«'t smiLlul^lc existant dan-^ riiulc. Voijrz ( i-dcvan(, y. 117. On on conserve un autre daii.< !» serad de Con.«tontinoj»le. ("e<-l une pierre portant ia traee d'un pied, fuyez Monr. dOli.^.'^on , t n , p. 395. II y en a un quatru'm. en f'>> vple. l'o'/rz les L< ftrcs de Savary, c. il , p. 4 , el le Voya^*' d< Norden. J^uj/rz en<in Chardin, t. viii, p. lô.
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deax dents fracassées* Il y a même encore une de ces dents que Ton conserve comme une relique au sérail de Con^antinople. Mais les dévots disciples du prophète croient qu'on ne saurait trop relever ses hautes piér()gatives.
Le rouleau' se termine par les paroles suivantes (1 ) :
Au nom dd Dieu clément et miséricordieu}^ ! Louanges à Dieu le maître des mondes ! Que Dieu soit propice à notre seigneur Mahomet, à sa famiHe et i tous ses compagnons ! II est à savoir que l'honnéte et bonne dame Majmouné, fille de Mohammed fils d'Abd-idlah Alzerdali, auxquels ie Seigneur fasse miséricorde , s'est acquittée du pèlerinage. Elle a fait les tournées prescrites autour de la Caaba; elle a prW derrière le lieu d'Abraham , sur qui soit ie salut et la paix ^«lle s'est prosternée auprès du Moltazem devant le Dieu très-haut; elle a fait une station sur le mont
♦ > Laj\ ^JU A^!^' f>^JLA ^.^lâh O^J oJltj i-A^ ^^
Arafat; après quoi elle a couru entre les collines Safa et Merva; ensuite elle est allée visiter ie tonnbcau du prince des génies et des hommes, Maiiomet, l'eiu et ïami du Seigneur; sur lui soient le plus excellent des saluts et la plu> puissante des bénédictions! Que le Dieu très -haut agrée le pèlerinage de la dame ici nommée, et que, par un eflei de sa souveraine honte, elle parvienne au terme de ses souhaits ! Amen. Kcrit Tan huit cent trente-six de f'he'fjire (1432 de Jcsus-Christ).
A coté est marqué le nom de l'homme qui avait accompagné la dame Maymouné. En effet, lorsqu'une femme n'est pas mariée ou qu'elle est privée de son mari, elle doit faire le voyage sous la conduite d'un proche parent ou d'un homme de bonnes mœurs. Celuici se nommait Abd-alvahhab fils d'Abd-allah.
Nous ignorons au reste qui étaient cette femme et l'homme qui l'accompagna. On peut assurer cependant que l'un et l'autre professaient le rite sonnite; car le rouleau ])ortc les noms des quatre premiers califes marqués en lettres d'or.
s III.
Plaque talismanique.
Cette plaque a été apportée d'Egypte (l). Elle est en cuivre et percée par le haut, ce qui prouve qu'elle était destinée à être pendue.
(i) Elle faisait partie de la riche collection de monument dr
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On lit cTuh côté et le jong du rebord le verset du trône ^ dont il a été parle (l).
En tête est un médaillon renfermant la cent dou« zième sourate de rAlcoran^que nous avons également fait connaître (2). A côté sont marquées , entre autres paroles^ ces mots de i'Alcoran :
Toute ma coofiance est en Dieu ; je place mon espoir
en lui; c'est lui qui possède ie trâne suprême (3).
Viennent ensuite certains carra à lettres analogues à ceux doi^t il a été fait mention»
Enfin ) vers le bas ^ sont ces deux sourates de FAIcoran ^ où l'ange Gabriel est ainsi censé parler à Mahomet. (4) :
Dis :.«*J'|ii recours au maître du matin contre la mali*>
tout genre formée par M. PuMlaeqn» ^ et maintenant ^ouéàét par ie roi de Prusse. Foyes le catdogne imprime de cette coHeetion » qo 1593 et p. s 80.
(i) Voyez ci-derant, p. il et sniy.
(t) Voyez ci-Hlerant, p. 7 et snir. -
(s) Alcoran, sonr. iz , Ters. 130. Voy, sur ces paroles Afbonni» fol. 173.
(4) I3f ^J-,U JLô ^j ^ U JIô ^ .^jlâit 4JLH ijfil Jï
^l^jll >ô 0A j^UI Jt jmUI (AL J.U1I cjLH V' à^ ^jpUJIj *j4 ^ J.UI jjo^ j çjy>-y. LSôJi j*yi
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gnite des êtres qu'il a crées, ainsi que contre ia malignité de la lune, lorsqu'elle se cache, et contre la malignité des femmes qui font des nœuds en soufHant, et contre ia malignité' de l'envieux lorsqu'il veut nuire. «
Dis : « J'ai recours au maître des hommes, roi des hommes, dieu des hommes, contre la malignité' du perfide souffleur qui souille dans le cœur des hommes , et contre la malignité' des génies et des hommes, ry
Ces deux sourates, ainsi qu'on voit, respirent un esprit tout-à-fait superstitieux. Elles sont destinées à défendre des enchantemens , et les Musulmans les regardent comme une sauve-garde infaillible contre les charmes et les sortilèges. Ils sautorisent, à cet égard, de l'exemple de Mahomet. Ce faux prophète se crut une fois ensorcelé, et c'est pour sa délivrance que ces deux sourates descendirent du ciel. Voici comment certains auteurs nuisuimans racontent cette aventure.
Depuis quelque t(^mps, Mahomet souffrait dans toute llinhilude de son corps, et ses sens en parais&nent alFoctés. Knfin il tomha dans un tel accablement qu'on crut ([uil allait expirer. Un juif appelé Lobaïd, aide de SCS trois filles, avait composé un charme horrible. Conformément à la science des sorciers, il avait fait une petite figure de Mahomet en cire, et favait percée d'un grand nombre (raiguilles; ensuite, prenant uwv touffe (le cheveux d'ime femme fortement passionnée, il lavail nuiK'c de onze nceuds; enfin il avait souffle
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sur la figure et les cheveux^ et les avait cachés au (on/A d'un puits.
Daprès la doctrine des sorciers , ii devait, s établir une telle correspondance entre la figure de cire et la personne de Mahomet^ que celui-ci n^ pouvait s'empè> cher de ressentir tous les coups donnés à ila cire. Aussi le prophète ne tarda pas à être réduit à )a dernière extrémité. Le seul moyen de le soulager était de retirer la figure de cire et de défaire les nœUds, Mais on ignorait où ces objets étaient cachés. Heureusement Dieu envoya au prophète, pendant -qu'il dormait , deux anges qui l'instruisirent de tout. Mahomet copnit vers le puits; la .figure et leis cheveux furent retirés : En même temps l'ange Gabriel apporta du ciel les deux soufates marquées sur la plaque. Elles sont com* poséesde onze versets , et chaque verset devait détruire Tefièt d'un des nœuds. L'ange se mit à' les réciter l'un après^l'autre ; de son côté, Maliomet défit les nœuds. Peu à peu le prophète fut soulagé, .et à la fin il devint aussi libre qu'un prisonnier à qui on oterait ses chaînes (l).
Tel est le récit des écrivains musulmans. On peut juger par-là de b foi que les disciples de Mahomet ont pour les deux sourates de l'Aicoran. L'empire que
(i) Gagnier, Fie de Mahomet, t. ii , p. S61 et suit. ; Mtmcrî , Comm€$Umr€ de l'Alearan, p. sst et tuiv.
ces absurdes croyances exercent est tel, que les Musulmans sont sans cesse en garde contre les charmes et les sortilèges, et qu'un voyageur européen qui se trouvait il y a quelques années à la Mecque, ayant besoin d'un cheveu de femme pour certaines opérations météorologiques, il lui fut impossible d'en trouver dans toute la ville (1).
On a dû remarquer au reste qu'il règne dans tout ce récit les mémos idées qui avaient cours chez les Grecs et les Romains. 11 sufllt d'avoir lu la seconde idvlle de Théocrite et la huitième églogue de Virgile (2). Ces croyances n'avaient pas moins de crédit chez les Chrétiens d'Europe dans le moyen âge. L'opération dont il est ici question était appelée par eux cuvouter, du mot latin vultus y figure (3).
D'après ces mêmes idées, on était le maître de faire souffrir (jnelqu'un à la partie du corps qu'on voulait, en faisant faire sa figure en cire, et en piquant la figure à l'endroit en question. Un coup d'aiguille donné dans
(i) l'oi/asfc d'Ali-Bey, t. ii, p. /ill.
{'2) On peut citer tiirore ces deux vers d'Ovide, cpitrc d'Hypsipyle
IJrrofvt absentes , simvfacrnqur ccrca Jigit , Lit miacrum tenues in jeciir urgel ucus.
.'j^ l'oi/ez les Grandes Chroniques de Saint-Dcnys , rcgnf dr l.ours le lïiilin, ixw 13 15 de notre ère, jugement d'Enguerrand df Marif^ny. l'oyez encore l'Histoire de de Thou, règne de Henri IH. .in 1 :»7 j, cl le Dictionnaire eriliqne de Hayle , article Rufgieri.
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le cœur de la figure , suffisait pour achever le patient.
On produisait le même effet en disant fondre la figure ; et à mesure que la cire fondait^ h personne représentée par la figure perdait ses forces.
Les Musulmans sont allés jusquadire qu'H suffit, pour obtenir ce résultat, de dessiner les traits de son ennemi sur du métad ou sur une pierre; lés coups qu'on porte à la figure sont ressentis par la personne dont on a juré la perte. 11 y a plus ; on peut arriver au même but en marquant le simple nom de son ennemi (l).
Nous avons dit qu^ les deux sourates qui se lisent sur la plaque passent pour la meilleure des sauvegardes contre ces craintes chimériques : on les trouve sûr les pitres gravées (2), les médaillons de métal et tous les objets susceptibles d'être portés sur soi.
La plaque renferme encore, sur l'autre face; un grand . nombre de légendes.; mab elles sont la répétidon de celles qu'on Vient de lire. Les seules qui en difièrent sont ceUes-ci :
Au nom du Dieu clément et miséricordieax, en qui nous plaçoqs notre appui;
(i) VoyeM Albonni, 1. 1, fol. 7 1 et tniT. Foyes aiusi aaz fol. f 1 7, SIS, tsi.
(f ) Une Mtfdoine gravée dans son Tëritable sens, et faisant partie da riche cabinet de M. Lafard , porte la première des deox soontet.
Et ces autres :
11 n'y a de puissance et de force qu'en Dieu.
Ces légendes ont pour objet de montrer qu en délinitive toute puissance appartient à Dieu, et que sans sa volonté rien ne peut s'accomplir.
Enfin on retrouve les trois mots jJaJ, Jèj et --L, disposés en carré (l), ainsi que le sceau de Sidomon, &c.
On voit au reste que cette plaque était un véritable phylactère, c'est-à-dire, un de ces objets qui chez les anciens servaient de préservatif contre la malice des méchans. 11 est même probable que le mot grec phylactrre (2) n'a pas été inconnu aux Orientaux, et que l'expression Idlaftivc , (|ui se rencontre souvent dans les trait('s mvisulnians des sciences occultes, et qui est étranj^cr ii l:i i;nii^ue arabe. (3), en est la corruption. Ce lermo a ensuite servi à désigner un certain c^enre dVcrilurc lalismanitiue dont il est souvent question dans les l'crits des Orientaux (1).
\:\) Ce mot s'r'nit O _^AA3 ; il suMit , pour le rétablir, de do- |>l un Irs |ioini> (li<U'rin(|nr> , rt il(> les marquer ainsi : f-^t^^J^AkS
(i f '>:/rz cnui- aijires les flrchvrrhrs <ie M. Etienne Quatrem« re ?ui la langue co|)I)te , j>. ?{>[) et siiiv.
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S iv/
Autre Plaque tatismanique.
Cette plaque a encore été apportée d'Egypte (1), et ressemble pour h forme à la première. Mai^ en général les caractères qu'on y lit sont étrangers à h langue arabe ; on y voh cTaiOeurB une figure qur à elle seule suffirait pour la distinguer de tous les objets mentionnés jusquici.
Cette figure représente tin homme qui semble threr quelque chose du fond d\in puits. Les caractères qui raccompagnent paraissent grecs ou cophte$ , mais ne présentent pas de sens. Lies seuls mots- arabes qu'on y remarque sont ces paroles tirées de TAIcoran:
•>*l (^ 'oJvê amIj Dieu arrive toujours à son bat (9) ;'
et celles-ci , également tirées de FAlcoran :
<Uia*-» j^ puits ruinés (3).
On serait peut-être tenté de croire qu'il s'agit îcî d'une personne contre laquelle a été opéré quelque charme , et dont on prépare la délivrance. Les mots puits ruinés indiqueraient le lieu où le charme a été caché, et les paroles , Die» arrive toujours à son but,
(i) Voya le Catalogne de la coHection Fusaiaeqiia, n* itk94 et p. 980.
(i) Alcorao , toiir. xii , vera. â i .
(3) Ihid. sour. xxii» vers. 44.
montreraient la toute-puissance de Dieu, à laquelle en efîet rien ne peut résister (l). Mais l'ensemble du monument semble mieux convenir à l'image d'un puits d'où l'on tire des trésors , et la plaque elle-même paraît être un talisman qui doit en faciliter la découverte.
Les Orientaux en général sont persuadés que si les rois de l'antiquité ont élevé ces superbes monumens dont il reste encore des vestiges et qui leur ont ac- (juis une gloire immortelle, c'est qu'ils étaient en possession de secrets particuliers , et qu'ils avaient à leur disposition toutes les richesses de la nature. Ces lîommes extraordinaires, à en croire les Orientaux, prévoyant les terribles révolutions qui devaient avoir lieu après leur mort, enfouirent leurs secrets et leurs trésors dans les lieux creux de la terre. Maintenant il n'y a que les hommes éclairés dans la science de la magie (jui puissent en reconnaître la trace. Ces trésors sont sous la garde de puissans talismans. On doit les trouver dans les ruines de cités antiques, sous les décombres de temples et de palais, au fond des puits et des citernes, sous le lit des fleuves et des rivières (2).
(i) Nous avions nons-niôracs propose cette opinion dans la noie (jiie lions avons fournio ii M. Passalacqua, et qui a cte inscree à la pîijxe i»t (lu ea(;ilo«;ue imprime'.
(•' l'inicz {Ih'stoirr (/'J\:,'i/ptc , par »SaIeIi , fils de Gelal-edJin , uiiinnsrrhs tuv»> ilc la lnl»liollu'(|ue du Roi, n'^ 6 1, à Tarticic de5
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Ces prépigés sont commuas à toutes ies contrées musulmanes. On les rencontre jusque dans les régions qui sont parvenues à un certain degré de civilisation, n ny a pas d'incriptiops où le peuple ne croie- devoir trouver la clef des richesses qu'il envie, pas de statue. quH ne regarde comme le sévère gardien de ces richesses. Chardin rapporte qu'à Persépolis, les ruines de cette fameuse cité passent parmi les hahitans pour receler d'immenses trésors, et que., dans'leur opinion, il suffirait de lire les inscriptions à tête de dou et de dompter les figures qui gardent ies trésors*, pour surpasser l'opulence des plus grands potentats (l).
Ce qui a sans cloute donné lieu à ces absurdes croyances, ce sont les découvertes que l'on bit de temps en temps. Les anciens dominateurs de l'Orient étaient dans l'usage de se faire ensevdiir avec ce qu'ils possédaient de plus précieux. On trouve encore de ces sépultures qui renferment des richesses plus ou moins considérables. Aussi le nombre des chercheurs de trésors a toujours été si grand , sur-toufe en Egypte et sur ies côtes d'Afrique , qu'ils ont formé à de certaines époques une espèce de corporation^ et qu'on levait sur eux des impôts comme sur des hommes qui exploitaient une branche du revenu public (2).
(l) Chardin, t. yiii, p. 408. Voyez aussi au tome yii, p. 44s. (f ) Voyez sur tout cela les sages réflexions ifuii auteur arabe
La forme des talismans varie suivant la nature des lieux oii se trouvent les trésors, et suivant les moyens qu on a h employer pour s'en emparer. H existe à ce sujet un grand nombre de traités particuliers, et ils portent le titre de livre des trésors (l). La plaque qu on voit ici paraît destinée à faire disparaître les eaux d'un puits ou d'une citerne.
Il nous reste à cet égard le témoignage positif de Técrivain arabe Ibn-Khaldoun. Cet auteur nous apprend qu'en Afrique les pereonnes qui veulent obtenir ce résultat, font usage d'une figure d'homme dont les deux mains tirent avec une corde un seau du fond d'un puits. Sur sa poitrine est marquée la lettre ?, A, répétée trois fois , et entre ses janjbes la lettre 1?, t. C'est précisément ce qu'on remarque sur la plaque.
Ibn-Khaldoun ajoute que , pour assurer feflét de l'opération, il finit immoler un oiseau, et frotter le talisman de son sang; il faut encore bniler de la sandaraque, de l'encens et de la myrrhe, et faire que le talisman se pénètie entièrement de la fumée. On couvre ensuite le talisman d'une étoile de soie qu'on lie Ae deux fils do laine. Enfin, on a soin de choisir pour tout cela le moment où le signe du lion s'élève sur
qu<* M. Silveslr»' de Sac y nous a lait i onnaître , Relation dt î'Ki^lipti' , j>ar Abtl-allaiil , j). :»0!) o( smv.
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f horizon I une nuit que les nuages cachent le disque de la lune. L'instant le plus opportun est le samedi^ à J'heure où la iune et mercure sont en conjonction. Ibn-Khaldoua cite à ce sujet un petit poëme arabe qui parait ayoir cours dans toute TAfrique (l).
11 existe encore d'autres moyens analogues. On lit dansdes contes turcs (J&), qu'un certain bramane, appelé Padmanaba, voulant faire quelque chose d'agréable à un jeune homme dont il desirait le bonheur, le conduisit Ters une masure où était un puits rempli d eau. Il écrivit certains caractères sur un morceau de papier qu il jeta dans la citerne, et aussitôt le puits se trouva sec : alors il descendit au fond avec le jeune honime; et se trouvant arrêté par une porte de cuivre, il écrivit une certaine ifbrmule et la porte s'ouvrit d'elle-même. Plus loin, il rencontra un Éthiopien. qui gardait les trésors; il récita sur-Ie*champ une prière, et l'Éthiopien tomba .à la renverse. Il se débarrassa par le même moyen de deax énormes dragons qui gardaient le trésor. Dès-lors le jeune homme put prendre toutes les richesses qui étaient à sa bienséance: quand il eut fini,
(l) Voyez U Relation de VEgifpU 4eià cirée, p. ht^ et 659. Voyez eocore le n» i S03 arabe , fol. 9 1 8 , et 3 OS Teno.
(9) Ces contes ont été publiés en français par P^tis de la Croix. Voyez encore les Contes inédits des Mille et une Nuits , 1. 1 , p. 300 et sniv.
|4f, DESCRIPTION
La forme des talismans varie suivant lieux où se trouvent les trésors, et su .\ quon a h employer pour s'en em', ' sujet un grand nombre de trait ''■-. .. \ •; portent le titre de livre des qu'on voit ici paraît destinée . , ^ d'un puits ou d'une citerr
Il nous reste à cet ég' ' ' crivain arabe Ibn-Klia'^ . qu'en Afrique les r, ^«entée avec
résultat, font usagf l ' ^^•^"'•s '^^ P^^^^i^
mains tirent av. • ^ ^^^ lettres étaient des
puits. Sur sa p^ , '^^^^ ^^«^ P^«« avait-elle
trois fois , e ^ ^"^ ^^^^^ ^" P^^^' ^^' ^^ sont
précisémer rstitieux que les Musulmans, et qui
Ibn-K' *"^ '^ même misère (3).
pératio'
de SO' -^* sortes de sujets se rencontrent dans les livres de
j r ,tar^^ '^^^ Orientaux. Voyez entre antres l'ouvrage manui*
(fe la bibliothèque du Roi intitule' ô^Ia-JI JUa>« ou Z^^-er
^^ Ai bonheur, supplément turc, n^ 03. Au fond du puits est nu
^ni^ à figure diftorrae et ie sabre k la main , qui garde le trésor.
/^ cote sont les mois de l'Aîcoran «uJo*^ >^, puits ruiné» En
liaut est un homme qui charge ses chameaux d'argent.
(2) Voyez les Recherches de M. Et. Quatremère sur la laninie cophtc , p. 270etsuiv. /
(3) Voyez au tome précèdent, p. 7 0 et suiv.
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^ ^^ ^ ^upes, dont nous par-
> ^^ V^ ''^ n connaissent une
fiT^Sb. %; *^^^ '"P^^ ^^ d'autres
%^/% ^-^ avenir et les choses
^ ' ^^ • -s divers accidens de ce
^. -r les biens les plus dignes
ci' superstitions sont fort anciennes;
. patriarche Joseph, se conformant aux
. régnaient de son temps en Egypte, avait
.oupe pour résoudre les difficultés qui lembar-
^AS8aient (?). Ces pratiques étaient communes à (a
Grèce et à tout TOrient (3)j elles y conservent en-
<X)re tout leur crédit (4).
^ (t) Cette conpc appartenait à M. Magnan d*Aix. îlle fait mainteiiant partie da cabinet de M. le duc de Blacas. li)ytz les pL V et VI. La pî. v représente la face extérieure^ qui est p«r comëquent conreze, et la pi. vi la face intérieure, qui est «oncSTe. La coupe est dessinée de grandeur naturelle , a cela près <|a*étœt figurée ici aplatie , elle occupe tin peu plus de superficie ^ae dans roriginal. Le travaii paraît en aToir été damasquiné. On j«c/onnaît encore les traces des fils d'argent («) Livre de la Genèse, chap. xliv, vers. 5. (s) Creuser, Diamfsus, p. 95 et 309.
(4) Un voyageur qui visitait l'Egypte il y a mofns d'un siècle, II. 22
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H paraît qu'anciennement on obtenait l'effet désiré, en remplissant la coupe d'eau et en examinant le mouvement du liquide, ou en y jetant soit un anneau , soit des bagues (l). Les Musulmans accordent la principale attention aux figures ou aux paroles marquées sur le vase. Ils remplissent la coupe d'eau ; et après que le liquide s'est pour ainsi dire pénétré de la vertu des paroles et des figures, ils l'avalent ou le répandent sur eux (2).
Les paroles sont ordinairement tirées de rAlcoran, livre que les Musulmans regardent comme une source de bénédictions; les figures sont analogues à Tobjet qu'on se propose. Que si l'on n'a pas de vase à inscrip-
nous apprend que certains Europ<?ens s'etant pre'scnte's à un gouverneur de province , celui-ci leur dit : « Je sais quelles gens vous ctos; j'ai consulte ma coupe, et j'y ai vu que vous étiez de ceux qui doivent un jour faire îa conquête du pays. » Voyage de Noi'Jcn , t. m, p G8. l'oyez aussi Bernier, Voyages, t. ii , p. 131, et un roman qui a paru récemment en Angleterre sous le titre de Hajjî Baba, traduction française , t. m , p. 221 et suit.
(i) Creuzer, Dionysus , p. 302.
{•1) Voyez Mour. d'Ohsson , t. iv, p. 610 et suiv., ainsi qu^AIlïouni, fol. G verso, et fol. 29. Le premier de ces moyens esi même indique expresscmeni sur deu.x coupes analogues à celle dont il est traite ici, et qui se conservent à Rome dans le musée Borgia. II y esi dit que, pour donner plus de force aux paroles. on romplini la coupe d'un liquide qu'on boira, et l'on ajoute que ce !i»|iHdr sera de l'eau chaude on de l'eau d'aloès. Voyez le Musi^ujn li(>r^'(inuf/t , |)nr A([l«'r, part, i, p. 2G et to->.
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tions nia figures , on prendra le premier venu^ et Ton y mettra un morceau de papî^ revêtu des signes ordi« naîres : en y laissant séjourner pendant quelque temps un peu d'eau et en avalant cette eau, 1 effet sera ie même.
Pour éîT€ encore phis sûr du succès , on aura soin de graver les paroles et les figures sous f ipflti^ee de quelque constellation (l). On frottera le vase du sang d'un animal immolé pour ce dessein ; on Texposera à la fumée dun feu dans lequel brûleront desparfuins; on mettra en œuvre toutes les ressources de la ipagie. Enfin on aura recours à la prière j à la purification , aux abstinences.
Ces coupes sont ordinairement en verre ou en cuivre. Bien des princes et des grands , dans l'usage ordinaire , 5e servent de vases d'or ou d'argent ; mais ici on a înldrét à ae rendre la divinité Ëivorable ; et Mahomet a dit que quiconque boit dans des vases d'or ou d'argent, servira d'aKment au feti de Tenfer (2).
Celle dont il est parlé ici, et que nous avons cru devoir reproduire sous ses deux faces, est destinée à servir de préservatif contre certains accidens de la vie.
I II
«■^«■•«•i4^#>^~-«*^-^MB*^Bk^M^_^tMi.*aBrikMk«aAariki*B*li*«MMM«aA«a^i**aMlaMaa^M«Aarita^
(â) Une o.o«|^ vfht coBBervëf» .«n mnét du Vatiimi . pvne «laelle a été gravée de cette manière. Voici les paroles qui s*^
(2) Marracci , Prodromus, part, m , p. 84. Voyez aussi Chardin , t. VI, p. ♦Tîs rt Moiir.tfOlis»0ft, f. IV, p. int et saiv. , #t p. f 6g.
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H parait (ju anciennement on obtenait 1'^ en remplissant la coupe cfeaii et en ç mouvement du liquide, ou en y jetant/ ^ soit des bagues (l). Les Musuiro o: principale attention aux figures f quces sur le vase. Ils remplisse après que le liquide s'est pou' ^ vertu des paroles et des fi ^ /.
r(^pandent sur eux (2). ^ "/^
Les paroles sont ordi' livre que les Musulma» } de bénédictions; le' r '/, (ju'on se propose
nons apprend que , . .es trésors des
verncur tic prov .. <. .
. ^ .o poisons; il réunit
êtes; j'ai consr ,, , . ^ «
, . ,.ar i expérience. Un lem-
(jui doivent ' ai
., r * ,>iqures de serpens et de scor-
Nordcn , t. ' * « ^
j_j çj *rt! des chiens enrages, contre la
titre de / -^ ^^ l'cnruntement , le mauvais lait
/j\ les douleurs d'entrailles, les coliques, la
, . s blessures , les sortilèges et la dysenterie.
Aies sont les merveilleuses vertus de cette coupe; voit quelles embrassent les principales infirmités ,v notre nature.
i\assons à la description de Tintérieur. Le fond est occupe par la figure de la Caaba et de ses dépendances.
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dit que les Musulmans ont une espèce ^<r^ *** ^ ** ces sortes de représentations » et
% ^^ '^nt sur les objets à leur usage,
<éf, '^K^y ♦^ MI se rapportent aux jM-es-
^\ ^t^ ^. * ^l). On peut induire
^y, ^^ ^V,^ '•'., ^nt été fabriquées
'<;^ -i 'f '». TU elles repré*
% ^K. S n de cette
^>, 'y '• . le 1 opéra-
'^'z. ' 'V ^ • ' . *^*^ *® tourner
► i^/yy 'V/^ ' manière d'obtenir
, '^<' ^ '/ ^ .mage du temple sur k
'^ '<y * pas des douze médailbns qui
, et qui sont remplis de caractères
> passerons directement aux douze mé-
.a grands qui entourent les preinîers.
iC ces médaillons renferment des figures d'êtres
^és ; les six autres portent des passages de f Alcoran.
A^s paroles et les figures alternent ei^tre elles, et Foq
(l) La figure de la Cuba se remarqac également sur Ifes deux conpea du masëe Borgia. Voyez le Muséum Borgianum , par Adier, part, i , pi. n. Il en est de même de la conpe dt^Vati^o.
(f) Cest ce qae porte positivement la conpe du muMit da Vatican.
(s) Albonni, fol. S 4 et 35.
L'intérieur et l'extérieur sont couverts de figures et de caractères, les uns arabes, les autres étrangers à tout alphabet connu. Les caractères et les figures sont en rapport les uns avec les autres, et doivent se soutenir mutuellement. Les caractères arabes étant les seuls c]u'il soit permis de lire, seront les seuls dont nous nous 0(;puperons.
On lit il l'extérieur de la coupe et sur le rebord ces mots :
K^>JSDij (^yixi\j ^ ^^xJI j>j *^j4 jsL^ U^ ^j ïljljuJIj -^ly^'j (j^'^j *^^^j o^^^^j u^^ Vt!^'
Ce talisman béni , di«;ne de figurer parmi les trésors des rois, sort contre toutes les espèces de poisons; il réunit une foule d'avantages constatés par l'expérience. On Temjdoie utilement contre les piqûres de serpens et de scorpions , contie la morsure des cliicns enragés, conti'e la lièvre, les douleurs de l'enfantement, le mauvais lait des nourrices, les douleurs d'entrailles, les coliques, la migraine, les blessures, les sortilèges et la dysenterie.
Telles sont les merveilleuses vertus de cette coupe; on voit quelles embrassent les principales infirmités do notre nature.
laissons u la description de l'intérieur. Le fond est occupé par la llyurc de la Caaba et de ses dépendances.
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Nous avons déjà dit que les Musulmans ont une espèce de superstition pour ces sortes de représentations » et qu elles se trouvent souvent sur les objets à leur usage, particulièrement sur ceux qui se rapportent aux prèstiges magiques et cabalistiques (l)* On peut induire de là que la plupart de ces coupes ont été &briquées à> la Mecque , en présence des lieux qu elles représentent (2). Mab il existe une autre raison de cette circonstance ; c'est que , pour aider à Feffet de ropération , la personne qui se sert de la coupe doit se tourner vers la Caaba, et que la meilleure manière d'obtenir un bon résultat, c'est d'avoir f image du temple sur h coupe même (3).
Nous ne parlerons pas des douze médailfons qui entourent là Caaba, et qui sont remplis de caractères inconnus. Nous passerons directement aux douze médaillons plus^ grands qui entourent les preimers.
Six de ces médadlons renferment des figures d'êtres animés ; les six autres portent des passages de f Alcoran. Les paroles et les figures alternent ei^tre elles, et Foq
(l) La figure de la Caaba se remarqae (fgalemcnt rar Ifei deux coapes du mnsëe Borgia. Voyez le Muséum Borgianum , par Adier , part, i , pi. ix. Il en eat de même de fa coupe dt^Vatkan.
(s) Cest ce qne porte positÎTemeiit ia coape da ma^t da Vatican.
(s) Albonni, fol. S 4 et 35.
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a pour ainsi dire personnifié les maladies indiquées sur le rebord de la coupe, afin de les mettre en regard avec les prières qui doivent en délivrer.
Commençons par le médaillon qui est au-dessus de la Caaba.
Ce médaillon représente un sabre, une flèche et une pique; ce sont les armes ofiènsives d'où dérivent les blessures mentionnées sur le rebord extérieur de la coupe. Dans l'opinion du propriétaire , ces figures devaient le garantir de tout danger de cette nature. Par suite de la même idée, les soldats musulmans, quand ils vont à la guerre , se chargent de morceaux de papier représentant des objets du même genre, et se croient à l'abri de tout danger (l). A côté sont les paroles qui doivent assurer l'efiet des figures. Voici celles (ju'on lit dans le médaillon qui suit, en allant suivant l'ordre de l'alphabet arabe, de droite à gauche : elles sont toutes tirées de l'Alcoran :
(i , On trouve diins le Mohammedanus prccnns de Hennin^ni' it\s (lossins de liii-iiresscmbliabk'S tirées d'un rouleau venu de Pers< l'injvz unx p. 5(î(), hm et 578.
\'i] Alcorau, sour. ii , m , x , xxix , xxx , xxxi , xxx:i.
.;; Ihid. som . VII.
» thid. .-«nii . \i , \ il , \ IV , \ V
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(') ^ {•) ^ (*) cr» W f*^ (») u^ (•) ^ (0 u*^i«^ (u) ctj^f ô**jî! ^>i o^ l^j (10) o (») o (•) ôr*^-
(is) oV*^ *•' cJ*^ f ' ^ O^' «' (") *^' ^j ^ ^^
Au nom du Dieu ^dément et misérieordîeux. A. L. M.
— - A, L. M* S» *** A. Li. R*-*^ A. L. M. IL -r K« H, L A. S.
— H. M. A. S. Q. — Q. — N. — Pour ceux-Ii îb seront en ce jour libres de toute crainte. Sa parole est la ve'rite'; la puissance lut appartient. Dieu vous Pa accorde'. Iriezvous accuser Dieu de mensonge?
Les dernières paroles, comme on voit, sont paifaitement appropriées à l'objet proposé. A f ^rd des premières, nous avons déjà dit que ce sont des mots mystérieux dont Dieu et Mahomet sont seuls censés avoir la connaissance, et auxquebon attribue les vertus les plus étonnantes (14).
(t) Alcpran» tour. xn.
(s) Ihià, Bonr. xx. • (s) Ihid. tonr. xxvii.
(4) Ihià. tonr. xxvi, xxvtii.
(s) JWrf. Mltf. XXXVI.
(s) Ihid, tour, xxxviik
(?) Ihid, foar. XL» xUt XLiii, xi.iv, XLV, xlvi.
(s) Ihid. MOT. XLII.
(s) ilnd, MOT. L.
(10) Ihid. fonr. LXViii.
(11) Ihià, toar. xxvii , vers. 91.
(is) Ibid, sour. vi, Tcrs. 73.
(13) Ihid, four. X, vert. 60.
(m) Vo\ftz ci-devant , j». 2 36 et suiv.
Le troisième médaillon représente un serpent. Les Orientaux sont dans Tusage de porter une figure de serpent sur eux, croyant par-là être à labri des piqûres de cette bote malfaisante (l). Quelquefois ils se contentent de toucher la figure ou même de la regarder. Cest une imitation de ce qui est dit des enfans d'Israël, lorsque Moïse exposa à leurs yeux un serpent d'airain (2).
On lit ces paroles dans le médaillon qui suit :
^JJ IJU;^ Lo (jtjjJI ^J^ JJ-^J fir^J^^ O^J^^ ***' f^
UuU Awl ^\ oyU: ^ jJI ^ o^j J^ (3) {j^jJ^
Au nom -du Dieu clément et miséricordieux. Nous voulons que TAIcoran devienne un remède contre toute sorte de maux et uJie source de miséricorde pour les croyans. Deux hommes de ceux qui craignaient Dieu et que le Seiffncur avait favorisés de sa grâce, dirent ; « Entrez dans le pjivs par lîi porte; quand vous' serez entrés, il ne vous arrivera ps d'accident. »?
Les deux hommes dont il est ici question sont Caleb
(i) Ilottin«;er, Ilisftma oricntalis , p. 2 88.
('2) Voyez au livre des Nombres , cliap. xxi, vers. 9. Ceiie conpe prouve (|uc M. Matlcr a eu tort do rattaelier le serpent d\iirain aus. pratiques de certains Iiere'tiques des premiers sièeles de notre t*ro appelés op lûtes. Voyez K Histoire critique iiu ffnosticismc , par M.Malter, t. ii,p. ^2 17 cl suiv.
, .; ; Aieoiau, .vdur. \\ il , vers H 'i .
' 'i^ //>/■(', -■.;)i!i . \ , vei s. Ht.
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et Josué^ qui furent du nombre des députés envoyés par Moïse pour prendre connaissance de la terre de Chanaan (1); ils semblent dire à leurs compatriotes quils pouvaient entrer sans crainte dans le pays, ne devant rencontrer aucun obstacle. Sur la coupe , ces paroles expriment Tétat de tranquillité où y grâce à un tel talisman^ on doit se trouver, et l'absence de tout danger de la part des serpens et des autres bétes venimeuses. Ces mêmes paroles s'appliquent à tous les genres de périls, et on les rencontre souvent dans les traités des sciences occultes (2).
Passons au cinquième médailloii. Ce médaillon représente une figure humaine drapée, dbntonnapei^ çoit que la partie supérieure ; c'est sans doute quelque personne malade dans son lit. Les paroles qu'on remarque dans le médaillon suivant sont celles-ci :
Ji (jôi\j iSy^ ^^ t5c3Jî ^Vî lÂij XUrl Xl (4) aJIjJI
iS^ (6) iSi>^
Au nom du Dieu clément et miséricordieux. N'as -tu
(i) Lirre des Nombres, chap. xiii et xiv. (s) Voyez Alboimi, 1. 1, fol. 188 verso, et 198. (3) Alcoran, sour. xzv, vers. 47.
(>i) Ibid» sour. vi, vers. is.
(5) Ibid, sour. Lxxzviii vers. l.
pas vil coiiinient ton Seigneur a répandu lombre sur la trrrc? S*il avait voulu, il aurait rendu rombre pernianenio, A lui appartiennent les êtres qui reposent dans les icncbres et à la lumière. 11 entend et connaît tout. Loue le nom de ton suprême Seigneur, qui atout crée et mis tn ordre, qui a tout ordonne' et dirige' (l).
Ces paroles font évidemment allusion au repos m nécessaire aux personnes malades , et au besoin (|u elles ont du secours divin. Elles se trouvent encon^ citées dans les traités des sciences occultes (2).
On voit dans le septième médaillon la figure d'un scorpion. Le huitième médaillon offre ces paixjle> relatives au jugement dernier :
Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Lorsque les cieux se fendront et qu'ils prêteront l'oreille à leur Seigneur, disposés à obéir à ses ordres; lorsque la terre
(t) Sur la coupe, le mot (firigc est répète deux foiài. Nouii;norr)n^ à (|uoi tien( relie repetilioii.
(•-») l'oijrz l<'> in,inuscril> araWes de la lMt)Iiothèi|ue du R"- M t'io:\ loi. iHt. --'«7. 30'», :t,Ti,&e.
.i .\i« Ol.tll StUII i.\ \ \ I V . \«i ■• 1
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s'fitendray rejeUiotle* morts qu'elle renferme dané son sein » et qu'e'tant évacuée elle prêtera l'oreille i son Seigneur , attendant son dernier sort; certes une partie d'elle tombera par la crainte de Dieu.
Les scorpions sont très-oombreux en Orient, particulièrement dans certaines contrées de la Perse (r), et leur piqûre est quelquefois très-dangereuse. Les Persans croient qu'ils sont sur-tout à craindre lorsque le soleil ou la lune est dans le signe du scorpion. Alors toutes les entreprises sont suspendues, et f on attend que le ciel ait changé avant de rien entreprendre. Chardin nous apprend que, de son temps, les Cosaques des environs de la Mer Caspienne, ayant fait une invasion dans lés provinces septentrionales de la Perse, fe gouvernement n'osa rien tenter pour s'opposer à leurs horribles dévastations, parce que la lune était dans le scorpion. Les Musulmans citent à ce sujet une tradition de leur prophète, qui porte que le signe du scorpion est d'un aspect malin (2).
Par une suite ' presque naturelle, {es Orientaux, particulièrement les Persans, croient qu'il existe certaines prières et certaines figures qui ont la force d'empêcher les scorpions de nuire. Les personnes qui prétendent avoir ce secret, se tournent du côté du signe
(i) yoyez Chardin, t. m, p. i et siiiv. (5) F&id. cl t. IV, p. 4 43.
du scorpion; car chacun , éclaire par le danger, a appris h reconnaître ce point du ciel : en même temps clics récitent une prière. Aussitôt les assîstans claquent des mains, et chacun se croît en sûreté. Cette espèce d'enchantement s'appelle lier les scorpions (l).
Il parait que ces vaines pratiques ont été mises en usage dès la plus haute antiquité. Les anciens Persans avaient un jour dans Tannée où ils faisaient des talismans de ce genre, et l'on trouve encore dans leurs livres religieux l'indication des formalités qu'ils avaient coutume de suivre (2).
Les paroles qu'on lit sur la coupe, quoique se rapportant proprement au jugement dernier, au moment où les morts sortiront de leurs tombeaux pour se présenter devant l'Eternel, indiquent la sortie du venin du scorpion hors du corps du malade; elles servent en général pour toutes les optîrations où il est question dV\traii(? du corps humain un objet quelconque. Nous citerons ci -après une coupe oîi on les emploie au soulagement d'une femme en couche.
(i) J^injrz Franklin, Voyage, du Bengale à Schiraz , l. ii, |). \\\. Lrs nirnus iroynncos existent dans Plndc. Vouez le-» Vuijages (Ir B<M'nirr, t. Il, p. 288.
(_>, foi/rz Aniiuctil-DupoiTon, 7,cnd-Ave.sta , t. il, p. 133 ci ,K) i ; ll>ilr, ///' iiriiiiùniv rt'lcriuii Pe rs rt rtim , 2'- l'dit. p. '25', ti Ir-. ial)U> (rriui; Hi :; , p. 1(»'i. Gicîvrs, ('ditciir et tradutunir *lti 'Il iijirj niur.^'-. n*.i p;j>lm')» «ii tendu le passage.
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La figure qui occupe le neuvième médaillon est on chien y non pas ce fidèle animal qui semble créé pour teiîir compagnie à Thomme, mais un cliien enragé. Voici les paroles destinées à guérir de ses morsures :
Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Dieu est la lumière des deux et de la terre ; sa lumière ressemble à celle d'un fanal placé sur une fenêtre; le fanal est entouré de verre , et le verre brille à Pégal d\ine étoile scintillante dont la flamme serait alimentée avec du bois sacré d^olivier.
Le passage n'est pas achevé ; la fin se trouve dans fe douzième médaillon^ immédiatement après le onzième médaillon, qui représente une personne malade toàt-à-fait sensbiable à la première. Voici cette suite du passage :
j^j^ .i::^ \j^ .^, i^j 3U3 'U.J. )i, iU5> V
(1) jft-Afr ,ji je* m\j
Cette étoile ne penche ni vers Porient ni vers l'occident. L'huile qu'on tire du bois éclairerait avant même qu'on
(i) Akor^, flonr. xxiv^ vers. S6.
n F.sc uiPTioN
eut approche la lumière; c'est une lumière sur une autre lumière. Dieu attire à sa lumière qui il lui plaît. Il parle par paraholos aux hommes et il est instruit de tout (l).
Pour se rendre compte du sens propre de ces paroles, il faut se transporter dans les sables mou vans de l'Arabie. La nuit , les Arabes qui se piquent dhospitalîté, voidant venir au secours des vpyageiu*s égarés au milieu des sables, allument au haut de leurs tentes ou sur des lieux élevés, des feux qui servent de guide dans les solitudes. Mahomet compare Dieu à ces phares du désert, ajoutant qu a la diflérence de ce flambeau terrestre. Dieu possède la lumière par lui-même et n a pas besoin qu'on la renouvelle. Ici le passage de l'Alcoran doit exprimer reflet de la grâce divine, qui opère par-tout et en tout temps, particulièrement quand on a eu le malheur d'être en butte à la rage des chiens et aux autres misères de la vie. Aussi ce passage est un de ceux qiion rencontre le plus fréquemment dans les ouvrages de magie et de sortilèges (2).
Nous ferons connaître encore quelques coupes du même genre.
Mais d'abord nous appellerons de nouveau l'attention ^ur les singulières vertus allribuc^es à certaines fîi^ures.
l) Sur la ooii|'(' on lit rix oie dvux mots qui poui-t'lrc do!\cnr '.i' riMulrc ainsi . -o j^^rs*.» J""*- ^^^'^ ilcux mo(s nous sont inconnu*. » l'fU/r: AlhontH , loi. VJO. J'oyez aussi \v ir^ l?o.^
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Il n'y a presque pas de villes en Orient qui n'aient leur talisman particulier; et à Constantinople^ le peuple est persuadé que le serpent d'airain qui orne l'hippodrome présenre la ville des ravages des bétes venimeuses.
Ces préjuges ont long-temps régné en Europe. Cir^ire de Tours rapporte sérieusement que , dans l'origine y Paris, grftce à deux figures de serpent et de loir enfouies sous un pont de ia Seine, était à l'abri de ces animaux mdfaisans, et que si, par la suite, les habîtans eurent tant à souffrir de leurs dévastations, c'est que, daqs le vi^ siècle de notre ère, sous le règne de ChHdebert et de Clotaire II, en nettoyant le ih de ia rivière, on eut l'imprudence de retirer les deux talismans (1).
Les Musulmans ont même personnifié chacune de nos maladies, et ont cr«i qu'en leur donnant certaines formes, il devient facile de s'en préserver. Ces figures sont en général représentées sous l'image de démons et de spectres, et portent un nom analogue au mal qu'elles exprimepL Telles sont celles de la fièvre, du cauchemar , &c. li existe à ce sujet des recueils partictiliers, et la bibliothèque du Roi en possède quelquesuns (2).
(l) Voyez au Jhr. viif, chap. 35, Récuêii tkê kiêêonmu de n0wce, t« II, p. SIS.
(«) Voy. roaTTage manuscrit déjà cite, et intitulé »-3U,*Jl ^i^J^ on Lever du bonheur, sappUment turc , n<* 93. M. de Hammcr en
Les Musulmans sont allés jusquafaîre de ces figures des êtres réels qui , dans leur ojîinion , sont la cause unique des malheurs de l'espèce humaine. A les en croire, ces êtres bizarres habitent les forets, les marais, les déserts; les uns sont mâles, les autres femelles, et ils sont soumis aux mêmes lois que nous. Malheur à ceux qui nont pas pour eux les égards quils méritent (l)!
On lit dans les Annales d'Aboulféda, qu'en l'année GOO de l'hégire ( 1 2o3 de notre ère), un violent mal de gorge (2) s'étant déclaré dans la ville de Moussoul en Mésopotamie, le peuple crut qup le génie qui préside au mal de gorge était mort, et que c'était la mère du génie , qui , irritée du peu d'intérêt que les habitans av^aicnt pris à cet événement, avait suscité cet horrible fléau. Sur-le-champ , les habitans , hommes, femmes et enfans, se précipitent dans les cimetières,
ii fait coniKiiirc un autre fort curieux, où les démons représentant tlia<|Ut' maîadir sont rasscniMes devant le sage Salomon, et, apns avoir ex]>ose les divers moyens dont ils se serv<;nt pour tournicnier fespèce liuniainc, indiquent !a manière de s'en garantir. Les remèdes consistent tians l'emploi d'un passage de rAIeoran on dans quelque fornuilc in.ij;i(jue. Vouez le Bulletin universel de M. do Ferussac , vii^ section, t. ii, p. 228. Chardin a cite un aatrc recueil , mais dans un goiue dillVrent. Voyez au tome iv, p. 437. (i) Voijez à ce sujet Reiske , Acta cruditorum , an iT*"r. décembre, p. GU3 et suiv. On trouve sur ce même sujet quelque?détails curieux (!;mk-> Sliaw , ICj/d^vs, traduction française, t. f, p. 398.
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sanglotant^ se frappant ia poitrine et criant : O mère du génie du mal de gorge , pardon ; votre fils était mort et nous n'en savions rien (l)!
Un (ait analogue est rapporté comme s étant passé en Egypte au commencement du r^ne de Bibars, vers le milieu du Xlll' siècle de notre ère. Cette fois, c'était le génie du mal de palais (S) qui était mort, et qu'on tâcha d'apaiser .en jetant des plats de ragoût dans ie Nil (3)» Nous ne. finirions pas si nous voulions raconter toutes les vaines pratiques mises par les Orientaux en usage dans les divers temps et les divers lieux. Pour celle-ci , elle était encore connue des anciens. Plutarque racogte l'aventure d'une espèce de démon appelé le grand Pan, qui. mourut sous le règne de Tibère, et dont la fin excita la plus grande sensation dans tout fempire romain (4).
(l) Aboaifëdft cite oe fait d'après Tliistorten Ibn^^AIttir, qai w troiiTmit alora à MouiioiJ; il ajoute qoe le aoiiTenir en était eneore •i présent de son temps, «'est-à-dire, pins d'an siècle après, qne les penpies se le racontaient les nns anx antres comme w\ sn jet d'effroi. Foyes ail terne m des Annotes d'Abonlféda, p. s os et raÎT. Voy9» aussi les notes de Reiske sur ce. passage.
(s) Voyt» la Chronique d'Ibn-Schohna , sons la date 456 de rhégire, manuscrits arabes de la bibliothèque du Roi, n» et 7, fol. 49 verso.
(4) Voyez Plutarque , Traité des Oracles qui ont cessé. II. i3
VI
Autres Coupes magiques.
Ces coupes sont au nombre de deux. La première faisait partie de l'ancien cabinet du duc de Sully, et avait ensuite passe dans ceiui deTabbe de Tersan. Nous la citons d'après le dessin qui en a été publié (l). L'autre se trouvait dans l'ancien cabinet de Tabbave Sainte-Geneviève; nous la citons également d'après le dessin inséré dans la description de ce cabinet (2).
Parlons d'abord de la coupe du duc de Sully.
On lit sm* le rebord extérieur que cette coupe devait servir contre la piqûre des serpens et des scorpions^ contre la morsure des chiens enragés, contre les accouchcmens difliciles (3), les hémorrhagies (4), &c. Il y est dit de plus que la coupe était conserve comme un ol)jet béni dans le château de Damas, et que, pour obtenir l'eflèt désiré, il fallait y boire trois fois, ou, si Ton ne pouvait se rendre à Damas, envoyer quelqu'un boire à sa place.
(i) Explic. de divers monumens singuliers , par D. Martin; Paris, 17 39, p. A 2 7 ri siiiv.
(2) Cabinet de la bibliothèque Sainte-Geneviève , par le P. Damolinef, Paris, 1092, p. 139.
(3) oJj J^ .
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Du o6të de fmlérieur et dans le fond y on trouve j comme dans ia coupe prcicédeate ^ dès figures de chieni de serpent, de scorpion, &?c. On y remarque de plus certains signes mystiques dont il a défà é^ parlé, tels que le pentagone (l), l'hexagone (2)Jesseptcamctèrea qui représentent ie grand nom de Dieu (3)» les carrés à chiffres (4), &c. ; on y remarque même des figures dont nous n'avions encore rien dit.
Telles sont deux espèces de disques qui semblent rentrer l'un dans l'autre. Dira-t-on que ce sont deux astres, tels que le soleil et la lune, ^en conjonction? On sait quelle influtooe ^ dans Tqpinion des Orientaux, ces deux astres exercent sur ies choses humaines : les Musulmans les regardent comme la cause première des maux de tête, des peines d'esprit; et il existe une coUpe(5) qui, outre les figures déjà expliquées, porte ceUes de ces deux briUans luminaires parfaitement caractérisées. 0u bien faudra-t-il voir ici une éclipse, soit du soleil, soit de k lune? De tout temps ces genres de phénomènes ont excité une sensation extraordinaire. Les Musulmans ies regardent encore corantie le pré^
(i) Vûytz ci«dev«iity p. S40 «t snÎY.
(s) Ihid. p. 66.
(s) IlritU p. S46 et SUIT.
(4) IbùJL p. t^t et sair.
(s) Otte coape se ronserre'k Rome dans le m«fée Borprit.
sage des plus grands maUieurs, et ont une foule de prières et de formules superstitieuses pour en détourner les fâcheux effets (l). Il ne serait donc pas étonnant qu'à l'exemple des figures déjà décrites, on eût représenté une écli[)se sur la coupe, pour rassurer Tesprit de ceux qui s'efTraient de cette espèce de phénomènes.
On remarque d'ailleurs sur la coupe plusieurs genres de prières et de caractères talismaniques qui doivent aider à reflet des figures. La plupart des prières étant les mêmes que celles que nous avons citées, il serait inutile de s'y arrêter ; nous nous contenterons de rapporter celle qui est destinée à faciliter les couches
(i) Voyez Mouradgea d'Ohsson, t. ii, p. 236 et suiv. ; Chardin, l.vir , p. 31 et 3-2 , ainsi que Niebuhr, Description de l'Arabie , t. I, p. 170 et suiv. Dans Topinion de beaucoup de Musuimass, Dieu tient le soleil enferme' dans une espèce de tuyau qui s'ouvre et se ferme ii volonté. Quand Dieu veut punir les humains , il fait fermer le tuyau , et toute la nature est plongée dans les le'nèbres. Ainsi une e'clipse de soleil est toujours un signe du courroui céleste. Voyez Chardin , à l'endroit cite. En certaines contrées, au contraire, on suppose que quand un astre se cache, c'est qu*il est poursuivi par un grand poisson auquel il cherche à échapper. En conséquence, lorsqu'il se fait une éclipse, le peuple monte sur les toits, tenant des chaudrons et des bassins de métal à la main, cl fuit le plus de bruit qu'il peut pour donner peur au poisson. J^oycz Nie[)uhr. Ce dernier préjugé existait chez les anciens. Voyez. Pline, Histoire naturelle , iib. ii, n® ix. Voyez aussi U satire vi de Jn vénal.
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des femmes. Après les mots relatifs au jugement dernier , dont il a déjà été question , on lit ces autres paroles de f Alcoran :
^^ m\j (0 m\ o3U UL JlJ J.yi J^ iAiôJ=>
De même ^ par la permission divine, la femme enceinte rejettera le fruit de ses entraiDes sain et sauf; car Dieu vous accorde une sortie libre. En effet, après la gène doit venir Taîsance (3).
A regard de ce qui est dit sur le rebord extérieur, à savoir que cette coupe étaitconservée comme un objet sacré dans le château de Damas, il faut se rappeler Fesprit de superstition de tout temps dominant en Orient. Apparemment c'était le gouvernement qui était en possession de ia coupe, et il en avait fait un moyen de spéculation sur la crédulité des gens du pays.
La coupe de fancien cabinet de Sainte<xeneviève est à-p^u-près semblable aux deux précédentes. U est dit sur le rebord extérieur qu'elle servait contre les piqûres de scorpion , de serpent , et que , pour être
(l) Alconn, tour, lxzi., ven. 17^
(f) IM, loar^ zcnr, vert. 6 et 7. F^ye* an r«fte, pour plus de dctû(, le n» tsos arabe, fol. sss et Sf 7.
(s) Les derniers mots sont répétés deux fois sar la coape.
guéri, il suffisait d'y boire ou d envoyer quelqu'un boire à sa place ( 1 ).
Voici ce qu elle oflre de particulier.
Du côte intérieur et au fond, est un carré à chiffres analogue à celui dont nous avons parlé. A l'en tour sont les mots de TAlcoran déjà cités, et qui font allusion à la foi aveugle qu'on doit avoir à ces chimères :
êULtl ^^ ^ Jy Sa parole est véritable et à lui est la puissance.
Sur les côtés sont les noms des quatre archanges :
iU^^H^ Jr»!^ J-T^L)J^ J^Lh-f
Gabriel, Michel, Azariel etisrafil (2).
Près du bord sont quatre médaillons avec ces mots :
,^_>.L^ Lj ô Sabaot! Uxô-o Lj oKalaniita! Ui>f^^ Lj o Scharaya! ^ ^ ^. o lui, lui!
I^es mots Sabaot, Scharaya (3), ainsi que les noms
fi) Le P. Dumolinrt s'est trompe dans ia tradaction qu'H a donnt'c de ce passage.
'2) Sur les quatre arclian«»es ainsi disposes, voyez le luaniucnt aralie n" l'203, fol. i lo verso et 1-20.
(3 l^e mot Sc/ianii/a est eouiposi* des deux termes hebrrux !"■ ^ln* ^Z/ (jui sinnidcnt le prince seigneur. Les Musulmaii<i ?t' seivtiit au>si du mot adonaî 'N31N, qu'ils eerivcnt (_5Lij^f.du iiml vlohim L^*r*N , ..vj^a^ol Sec. ^'oi/ez Albouni, t. i, fol. ï3 f'{ «sniv.
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des archanges, sont empruntes de nos livres saints» Ces noms étaient fort usités chez les Juifs et chee les hérétiques des premiers siècles de notre ère, et on les trouve souvent sur les abraxas. Les Musulmans les ont reçus d'eux, et il n'y en a pas qui soient plus, souvent cités dans leurs livres de sciences occultes. Nous pourrions en mentionner un grand nombre du même genre; on les reconnaît à leur terminaison el, qui en hébreu s^ifie Dieu. II existe de ces noms pour chaque astre , chaque phénomène , chaque pas« sfon de f homme, chaque mot, chaque lettre. Malâ ce serait trop s'appesantir sur des idées aussi chim^ riques(l).
Vase représentant les planètes.
Ce vase est de laiton et en forme de casserole (2)» Au fond et dans f intérieur sont quelques figures de poissons; par-dessous, à Fextérieur, sont des figures de planètes; sur les côtés est une espèce de bande
(i) Noof rcDToyoDf , pour ce qai concerne les croyances ém Juifs fi des sectes des premiers siècles 4e noCre ère , à l'eaTrege de H. MsUer intitulé Histoire critique du gnostieisme* Une pertifT de ces mêmes croyances se relnmve dans Albooni.
(s) 11 fait partie da cabinet de M. ie dac de Bfaras.
3GU DESCRIPTION d'un VASE
circulaire, divisée en trois compartimens > avec cette inscription arabe :
^^Uf jOJf jlJUf JLU\ JvMf
Son excellence haute et puissante y le g^rand e'niir, zélateur de la guerre contre les infidèles, pieux, savant, malekite , serviteur de Malek-Nasser.
Entre lescompartimensetdans un médaillon répété trois fois, est une figure de femme accroupie, tenant une espèce de coupe à la main , ou peut-être un instrument de musique, et représentant à-peu-près une de ces danseuses qui , sous le nom A' aimé, paraissent dans les fêtes des Orientaux.
Parlons d'abord de l'inscription (2). Cette inscription montre que le vase avait été fait pour un émir de ïa cour d'un sultan appelé Malek-Nasser. Le mot que nous avons traduit par excellence , signifie proprement solidité ; c'est le titre que prenaient les émirs d'Egypte et de Syrie , sous la domination des sultans mameloucs, pendant les Xlll", xir*" et xv"" siècles de notre ère.
(l) La coupe semble porter un mot qui n'a pas de sens. Cesc
le mot J'LJi .
(i) Quelques-unes des expressions quon y remarque seraient susceptibles d'une autre interprétation. Comparez les Annales iI'Abouin'd;» , t. V, p. 73 , 7 5 , 7 0 et '2 58 , et la Grammaire arabe de M. Silvesln' de Sacy, t. i, p. 2/i5 el suiv.
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L'épithète de partisan de la guerre contre les infiâiles, ëtah un souvenir de f esprit d'animosité qui régosà si long-temps, pendant les croisades. Nous avons dit que les Musulmans mettent les Chrétiens au nombre des peuples qui adorent plusieurs dieux (l)» et certains sultans mameloucks ont pris dans le même sens ia qualification d'occiseur des infidelee et dès poly-^ théistes (2).
Le mot male'kiie sert à indiquer la communion religieuse à laquelle ^partenait le propriétaire du vase. On a vu dans le pfécédent volume qu'indépendamment des deux grandes divisions qui partagent Fisla-
misme, les sonnites et les schyytes, les premiers admettent dans leur sein quatre rites particuliers qui passent pour paiement' orthodoxes (3). Maiek est auteur d'un de ces rites, et c'était le héros favori de cdui pour qui le vase a été &briqué.
A r^rd des m^ts Malek'Nasser, c'était le surnom du prince au service de qui avait été le propriétaire. En Egypte , dans le moyen âge , l'autorité militaire était confiée à des esclaves achetés sur les bords de la Mer Noire et de la Mer Caspienne ; et ces esclaves , même lorsqu'ils étaient arrivés au fiiite du pouvoir,
(t) Foyes ci-deT«]it,p. 8.
(3) Voyt» AO tome i, p. 383 » note.
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continuaient à porter le nom du prince ou de l'émir (|ui avait été maître de leur personne.
Les mots Malck-Nasscr signifient le roi défenseur. Dans le moyen âge , les princes musulmans étaient dans l'usage de prendre , en montant sur ie trône , deux titres ou surnoms, dont Tun devait indiquer leur zèle pour la f eligion , l'autre l'éclat de leur puissance souveraine. Le premier se reconnaît au mot eddin ( 1 ) (jui le termine, et qui signifie la religion. C'est de lii que viennent tous ces titres de Nçgm-eddin (2), étoile de la religion, Scliems-eddin (3), soleil de la religion ^ &c. Le second commence toujours par le mot malek, qui signifie roi. Tels étaient les surnoms de Malek-iModalIér (4), roi victorieux, Malek-Dhaher (5), roi triomphateur, &c.
Malheureusement il y a quelques-uns de ces surnoms (|ui ont été portés par plusieurs princes à-Ia-fois; celui de Malek-Nasser est du nombre; et lorsque, comme ici, ce nom se trouve seul, il est impossible de déterminer le monarque dont il est question.
Cette al)scncc de nom propre au reste n'a rien qui doive nous étonner. Les princes musulmans du moyen
.LUI eLU
RBPAB^BNTAVT IjBfl PLANBTB8. 363
âge tenaient à hooneur de ne pas laisser paratare leur nom. Dans leur opinion, ils occupaient une trc^ grande place pour avoir besoin de cette formabté. L'univers tout entiei' «vait les yeux sur eux , et c'était au genre humain à reconnaître sou souverain. Aussi , dans ieu^ correspondance politique, ils dédaignaient de marquer leur nom. Noureddin, prince de Syrie , lorsqu'il écrimt au grand âaladin, alors mattre de f Egypte , se coutentait de marquer son paraphe; Saladin avait été dans sa dépendance, et le prince eût cru déroger à sa dignité s'il en avMt agi autrement (1).
Maïs comme en l'a vu, ce n'est pas seukment ie sultan dont le nom a été omis; l'émir aussi s'est con* tenté d'exprimer ses titres ; et encore , parmi ces titres , il n'y en a aucun qui ne put convenir à toutes les personnes du même rang. Pour ce silence de l'émir, il tient à uo esprit d'humilité. Telle est l'idée qu'on se Eût en Orient de la puissance souveraine, qu'en présence du monarque toute grandeur dispacait. Les rois eux-mêmes ont soin d'entretenir ce respect» Lorsque les princes musulmans du moyen âge avaient à pai4er d'un de leurs émirs, ils se contentaient de le désigner par ses simples titres. Ainsi en usa Saladin envers un
(i) On trottVetft te hh dani nos trâdaedooft de chronique» arabes relatrref mis guerres des rroiêsdes , onTrsge qai •'imprime en ce moment.
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de ses oHiciers qu'il envoyait en ambassade auprès du roi de Tunis (l).
Les titres que prend ici Témir sont un témoignage de Tesprit de soumission et de piété qui a de tout temps caractérisé les diverses classes de Musulmans. Entre ces titres, les uns expriment le respect de Tcniir pour celui de qui il tenait l'être , les autres son dévouement h celui qui était maître de sa fortune et de sa vie (2).
Venons-en maintenant aux figures de planètes représentées sur le vase (3). Ces planètes sont au nombre de six, à savoir, la lune, mars, mercure, Jupiter, venus et saturne. Le soleil, qui devait se trouver au milieu , a disparu par le frottement.
Ce sont les sept planètes telles que les admettaient les anciens, et telles que les admettent les Orientaux de nos jours (4). Sur le vase, elles sont disposées dans
(i) J^oijcz rHistoire de Nour-edcïin et de Saladin , connue sous le titre des Deux Jardins , manuscrits arabes de la bibliothèqac du Roi, n" 7 07 A, foi. 2/» 8.
(•2) M. Aq Sarv a cité Tinscription d'un vase de la même e'poquo, et elle est tout-à-fait semblable. Voyez sa Grammaire arabe , t. i . p. 2 4G.
(3) Nous en avons donne le dessin à la pi. vii.
(1) Pour ce qui concerne les Européens actuels , on sait que, ;iriices aux découvertes modernes, le soleil a e'te' rangé parmi les étoiles fixes, et que la terre, bien loin d'être immobile, tourne iM ( tout le syslcjnc planétaire autour de ce grand luminaire. On
un ordre approprie à certains effets qu'on leur attribue. Comme nous aurons souvent occasion de parler de ces effets dans ia suite^ il ne sera pas inutile de retracer ici en peu de-mots le tableau des croyances astrologiques des Musulmans.
De tout temps les hommes n'ont pu voir' sans un vif mouvement de curiosité ces globes %ui jestueux qui roulent sur nos tét^. En butte aux vicissitudes de ce monde, et cherchant à en deviner la cause, ib s'attachèrent de bonne heure à établir des rapports entre les événemens qui leur étaient personneb, et les mouvemens des corps célestes; ils crurent voir une intime liaison entre chaque événement et l'état momentané du ciel; et chaque fob que la même situation se présenta, ils s'attendirent à des effets semblables (l).
Ces vaines idées firent sur-tout des progrès dans l'ancienne Chaldée, dans la Mésopotamie et dans les riions voisines. Placés sous un ciel pur et serein, les hahitans de ces belles contrées acquirent une connaissance moins imparfaite des phénomènes célestes; et bientôt quelques-uns d'entre eux, combinant les ob-
•ait encore qa*oatre les lept phnètes codduci de tonte antiqait^, nof utronomes ep ont dëcoarert pfuiicarsmatre». Foyes ci-deyant, p. 959. Mais ici il ne s agit qne des opinions des Orientaux, et encore il n'en est parié qne par rapport anx monnmens.
(l) Foyez à ce snjet les réflexions de fauteur arabe Abd-allatîf , Reiaiton de ^Egypte, traduction de M. SiWestre de Sacy, p. 339.
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scrvîitions (le ceux qui les avaient précèdes, essayèrent d en tirer des conséquences qui passèrent ensuite pour des vérités.
Les Arabes ne furent pas les derniers à se livrer à ia recherche de ces chimères. Jetés dans un océan de sables et adonnés à la vie pastorale, les étoiles durent être leur première étude; elles étaient même souvent leurs seuls guides dans les déserts ; aussi finirent-ils par rattacher au cours des astres les divers phénomènes de la nature.
Au temps de Mahomet, les Arabes croyaient qu'il y avait une étoile pour amener la pluie, qui! v en avait une autre pour amener le vent (l). Mahomet condamna cette croyance, disant qu'il fallait seulement entendre par-là que Dieu avait tellement uni la chaîne des êtres, que lorsqu'il voulait faire descendre la pluie, il donnait telle position à telle étoile &c. Les Musulmans citent de lui cette sentence : « Celui qui croit aux étoiles est infidèle (2). » Mais le préjugé contraire continua à prévaloir.
Plusieurs allèrent jusqu'à regarder les astres comme autant de divinités, ou plutôt comme autant de lieutenans de la divinité, et à leur décerner un culte particulier. Telle était la religion des Sabéens, religion
(l) Pocockc , Spertmen Itisturite Arahum , p. lesetsiiir.
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qui, dans les premiers siècles de noire ère, était domi* nante dans la |dlis grande partie de l'Orient.
Maintenant la croyance à l'inBuence des astres est génénde parmi les Musulmans. Ces préjugés sont oosunnns aux grands comme aux petits, aux princes ccMnme aux sujets. On cnundrait de rien entrepvendce avant d'avoir consulté les astres. Les rois et les grands ent toujours un ou j^usieurs astrdogues auprès d'eux. Veident^S4dler à la chasse , changer d'habit, se mettre à table, l'astrologue va en toute hâte sur la hauteur la phis voisine; et là, son astrolabe à la main , il examine Tétat du ciel. Souvent f astrologue arrête les princes malgré eux au milieu de leur marche; souvent il les bit partir iorsqu'iU en auraient le moins d'envie (1).
Qu'on juge par4à de ce qui se pratique dans les occasions importantes* S'agit-il de nommer à une place ^vée,de fonder une ville , de commencer une guore, le ciel est le premier livre que l'on consulte. C'est Ih ce qui, dans une des dernières guerres de la Turquie contre la Russie, formait f objet de la plupart des lettres du sultan au grand visir j[2).
L'Orient nous fournit, à cet ^ard, les faits les plus einguliers. On lit dans une relation moderne de b Perse^ qu'un ambassadeur qui devait se rendre dans
(l) Cbardin, t. rr, p. 319 et 443/
(l) Mow. d*OliMOD , 1. 1 , p. 4 1 5 et niW.
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rindc, ayant appris au milieu de ses préparatifs qu'une heureuse constellation venait de se montrer sur Thorizon, résolut, pour profiter de cette bonne rencontre, d'aller s'établir en rase campagne, en attendant qu'il put se mettre en marche. Mais tout-à-coup on lui annonça qu'une autre constellation d un caractère funeste s'avançait du côté opposé, en face même de la porte de ïa maison qu'il occupait. L'ambassadeur, pour concilier les deux influences contraires, fit percer sa maison par derrière; il fit également percer fes maisons voisines; iï fit même percer les remparts de la ville jusqu'à ce qu'enfin il s'ouvrît un passage dans la campagne : il se rendit ainsi aux tentes qu'on lui avait dressées, tournant le dos à l'étoile de mauvais augure , et il se crut plus sur du succès de son voyage que si son maître avait remporté quelque triomphe éclatant (l). Personne, comme on peut s'y attendre, ne contribue plus à entretenir ces vaines croyances que les astrologues eux-mêmes; voulant séduire les personnes simples et pieuses, ils ne manquent pas de dire que, si l'on veut se rendre le ciel favorable, on doit se sanctifier par une vie pure et sans tache. Ils recommandent surtout l'aumône , n'annonçant souvent des malheurs que pour avoir occasion d'apprendre les moyens de les éviter; mais les premières libéralités doivent être pour
1) Maîrcilm, Histoire de Perse , t. iv, p. 382 et siiiv.
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eux-niéoi€S. Voici un des faits qu'ils citent à l'appui. Jésus y étant assis à la porte de Jérusalem, vit un bûcheron qui allait en chantant chercher du bois. Jésus dit à ses disciples : « 0>mbîén f homme connaît mai sa destinée! Voilà un homme qui se croit heureux, et cependant il doit raourii^littjourd'hui. » Mais le àoir venu, cet homme passa de jiouveau, chantant plus fort que jamais. Les disciples de Jésus paraissant ^tonnés, le Sauveur leur dit : « Hommes de peu de foi , ne voyez-vous pas que cet homme a &it dans f intervalle quelque action généreuse qui lui fait «trouver grâce devant le Seigneur ? Il avait emporté un petit pain pour son dîner, et un pauvre l'ayant rencontré, il lui en a remis la moitié. Allez examiner le Ëigot qu'il porte sur ses épaules, et vous verrez qu'il y a un serpent qui s'apprêtait à le fiiire mou<-
rir.(l). »
Ce n'est pas que ces rêveries soient admises de tous
sans exception. Les Musulmans citent cette sentence :
TVti^ astrologue est menteur (2). Mais le peuple en
Orient ar toujours été plus crédule qu'ailleurs, et les
sciences occultes y jouissent encore du plus grand
crédit. Par une dénomination analogue à celle qui
était usitée chez nos pères, les décisions des astrologues
■ ■ I I. ■ !■■ - . ^ «Il ■ I ■ i ■*■■! ■ Il .1. .
(l) Malcolm, Histoire de Perse, t. iv, p. S86 et 387. (l) cp3& ^*jû^ Jd. Voyez Mour. <rOhsfon, t. i, p. 4tO. II. «4
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portent le nom Ac jugement (l), et les hommes les plus sa vans se livrent à l'astrologie judiciaire, n étudiant les mathématiques, la géographie et rastronomie que dans ce dessein (2).
Pour ce qui concerne les planètes en particulier, on ne s'est pas contenté de reconnaître en elles les qualités qu elles possèdent réellement. Telle est celle qua le soleil de faire croître par sa douce chaleur fes plantes et tous les végétaux ; telle est encore celle qu a la lune de contribuer h l'avancement des fruits de la terre. On a prétendu voir dans les planètes la formation de tou> les êtres. Voici comment raisonnent les philosophes orientaux.
L'homme subsiste par la combinaison de ces quatre qualités, le chaud, le froid, le sec et l'humide. Ces quatre qualités combinées ensemble constituent notre nature et l'universalité des êtres; en un mot, d'elles dépend tout ce qui nous arrive de bien et de mal. Or le froid, le chaud, le sec et l'humide viennent primitivement des astres. Le soleil est le principe du chaud, la lune de l'humide; les autres planètes, combinées entre elles , donnent naissance au froid et au sec. Il est donc de la plus grande importance de savoir quel est l'astre qui domine dans le ciel au moment oii
(?) Chardin, t. iv, p. 319.
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rhonune nait, et dans les principale» circonstances de sa vie (1).
Le soleil serait par lui-même d'une heureuse influence; mais cette influence eat souvent balancée par cdle des autres planète). En général, ia planète la plus bénigne est Jupiter : par son excellente constitution, elle offre- un juste mélange de chaud et d'humide; efle fiât prospérer {oils les êtres qui sont sous sa dépendance; aussi a-t«lle été appelée la grande fortune (2).'
Vénus se trouve dans une situation à-peu-près pareille; elle a reçu le nom de petite fortune (3). Ces deux planètes, réunies ensemble, forment ia plus heureuse des conjonctions. Sous leur influence naissent
(t) VojftJt r««Tnge «rabe aUriboë à an certain Bclinoni, et dont M. Silrettre de Saey a 4onntf Tanalyte daoa lei Notices et extrmUê des wmuuterits de ia bibUotkèque du Roi, t^ nr, p. 1 17 , itT, J4t, iftO. Foyei ansai Albonni, t. 11, fol. soo yeno. €ef îdéfs sont teUement enracinëca, qu'on ica trouve dans iea livrea lUatîméi ii riastmction de la jeunease et dea divenea claaiea dn peuple. Td eat le coûte aralte de Tevaddond , ihrre t{^i ^été pabÛ^ r^evuneut h la aoile dea Mille et une Nuits, Voye;^ Ipà Contes médiu des MOU et une Nuits, L i, p. 113 et auiy. Foyez auaai le peman intUuU jiiXM Aj^ ou les Neuf JLages , ^aiaunacriu de la bibliotlièfue du Roi, n^ sas. Ce romao a éié publie en hwmçme par Leacdier. La mAme doctrine eat proleiaée ohex Iea Druaea. Voyez le Journal asiatique, t. z, p. 34ft et S4«.
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les rois, les conquérans et les favoris de la fortune (l).
Parmi les planètes sinistres, les plus dangereuses sont Saturne et mars. Saturne, par son mélange excessif de froid et de sec, est funeste à toute la nature; on ia nommé frrmidc iïifortunc (2). Mars est presque autant à craindre par son mélange de sec et de chaud; il porte le titre Ae petite infortime (3).
Les autres planètes n'ont pas de caractère propre et sont sujettes h varier suivant le voisinage oii elles se trouvent. Mercure sur-tout se fait remarquer par &»
(i) Le mot conjonction s'exprime en arabe par (J'^ . CV>r de îà cjue vient ie titre de (j[^ c>^L-3 , ou de maître de fa conjonetion, j>orte' parle fameux Tamerlan , et qui , à son exemple, a ete' pris par ini grand nombre de monarques orientaux. Ce liire est l'i-quivalent de relui -ci : né sous une heureuse eonjonctitjn.
Les Orientaux au reste comptent trois prineipaies conjonctions : la première est celle ib» toutes les planètes dans le si<,Mir du bélier; elle n'arrive qu'à des milliers de siècles de distance. On n'en a , disent-ils, observe que deux : Tune au moment Au de'lu<:;e universel, l'autre à l'e'poque des guerres de Gengis-fchan . lorsque la plus grande |)ar(ie de l'Asie et de l'Europe furent tu butte aux ravages des bordes mogoles. Aussi cette conjonction est-elle le signe a vaut-coureur des plus graudes calamités. La secoiule conjonction est celle de Jupiter avec saturne dans le même signe du zodiaque ; elle arrive tous les neuf cent soixante ans. La troisième est celle des mt^mes planètes en trine aspect, qui n*a lieu que tous les deux cent quarante ans. Voyez d'Herbelot, au mot Keran.
Giciiité à changer aÎQsi de nature ; c'est ce qu'indique la. honteuse épithète que lui ont donnée les Arabes y et qui revient à notre mot girouette (l).
Ainsi raisonnent les philosophes orientaux. La plupart, ii est vrai, ne croient pas que les planètes agissent par eile-mémes* Mahomet a dit : « N'adorez point le soleil et la lune, mais Dieu qui les a créés (2). » Pour donner une idée de la manière dont les astres exercent leur influence , ils comparent la vaste étendue des cieux à un arc : les corps célestes sont les flèches, la terre le disque, f homme le but et Dieu l'archer (3).
Mais plusieurs , à l'exemple des anciens Sabéens, pensent que les planètes aussi bien que les étoiles sont animées par des intelligences supérieures, et que l'Être suprême s'est reposé sur elles de la conduite de cet univers (4).
On a d'aI)ord supposé que les planètes formaient chacune un ciel particulier, et que chaque ciel était sous l'autorité de la planète à laquelle il avait été donné en
(i) ^U^l. Voyez Pococke, p. 137 et suiT. (s) Aicoran, sour. xli, vers. 37.
(3) Voyez les Mines de l'Orient, t. i, p. 3; Mémoire de M. de Hammer.
(4) Voyez Aiboani, t. ii, fol. 334 et 49î. Voyez aiusî ie n® 1 103 ftrabe, fol. 17. Milton a sacrifié à cette opinion , Iorsqa*iI a «opposé que chaque planète était dirigée par un ange. Voyez le Paradis perdu , chant m , à Fendroit où le poète suppose que le soleil est sons les ordres de Fange Uriel.
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partage. Dans cette hypothèse, tous ces cieux tournent les uns sur les autres autour de la terre. En effet , dans l'opinion des nncicns et dans celle des Orientaux de nos jours , c'est la terre qui est le centre de toute la nature, et c'est pour l'avantage seul de l'homme que tout ee qui existe a été fait. Dans la même hypothèse, et eu égard à la distance des planètes par rapport à la terre , la lune formait le premier ciel , mercure le deuxième, venus le troisième, le soleil le quatrième, mars le cinquième, Jupiter le sixième et satume le septième. Pour les étoiles , et le firmament , auquel on croyait que les étoiles étaient attachées comme des clous, ils formaient le huitième ciel. Tous ces cieux étaient enchnssés les uns dans les autres. Tous, à l'exception du huitième, étaient mohiles et transparens. Aussi le huitième, pour être distingué, reçut le nom de firmament.
Tel était le système appelé stjstcme de Ptolcmce ^ système qui (^tait beaucoup plus ancien que lui , mais auquel ce grand astronome donna son nom, et qui, par son influence , se répandit dans tout Tunivers civilisé (l).
Mahomet y fait allusion dans l'AIcoran, quand il (lit : « Dieu a disposé le ciel en sept cieux (2). » 11
1 "* l'ofjcz V Histoire de idstronomic ancienne , par Deîanïbir. ' '> Alcoi.ni , -oiir. Il , \ri-.s. 28 , ci sour. XLl , vers. 12.
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dit encore ; « Ne voyese^yous pas que Dieu 91 crée sept deux. les uns au-4es8ua des autres et autant de termes. (1)? »
De tels témoignages ont donnë-pour ainsi dire k ce système un caractère sacré. Les astronom^i arabes, partant de Tidée que les sept cieux tojument les uns dans les autres» les ont appelés d'un mot arabe qui signifie tourner comme unjuseaû (3). Le huitième ciel y qui enferme tous ie$ autres, a^té nommé d'un mot qui signifie élévation (3).
. Telle: a été la première manière de considérer les planètes. Qn s'est d'ailleurs divise dans la manière de les classer : les uns ont commencé par les planètes qui étaient leplus prèsde la terre, la lune, mercure, &c. ; les autres, par celles quittaient le plus loin, satume, Jupiter, &c. ; mais Tordre respectif de ces astres n'a pas varié.
(1) Alcoran, soiir. lxv, yen. 13, et mot. lxxi, yen. ift. II est également parlé de cette maltitade de cieux, mais d*ane manière incomplète , dans les livres sacres de fancienne Perse. Voyez le Zend Attesta, t. ii, p. 956 , 364, &c.
(s) cftli. Les Orientaux d'ailleurs croient, à Texemple des anciens , que ces cieux sont transpareds , et même qu'ils sont de Terre. Cest k quoi fait allusion l'expression U.. as A)U» , qu on Crouye souvent dans les poètes persans , et qui désigne chex eux la yoûte éthérée.
(3) Loi». Voyez Alfiurganns, p. 45, &c. Chardin nous apprend an reste. que certains philosophes en Perse croient à rexiitencè de dix cieux. Voyez au t. vi, p. si 7 et 921.
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On a ensuite essayé de faire présider les planètes ;i chacun des jours de la semaine. Saturne a présidé au samedi, le soleil au dipianche, la lune au Iui\di, mars au mardi , mercure au mercredi , Jupiter au jeudi, et%énus au vendredi. Cest Tordre qui a été suivi sur le vase, et (jui se retrouve également sur des monumens grecs et romains (l). L'influence de ce préjugé s'est fiut sentir jusque chez nous, puisque nous lui devons, la dénomination de nos jours de la semaine (2).
Par une idée analogue, on a divisé l'universalité des êtres en sept parties, et chacune a été mise sous la dépendance d'une des planètes. On a compté sept
(i) Voyez Moiitfauoon , Antiquité exjiliquée, supplcDient, 1. 1, j)i. XVII , et p. 37 et suiv. du texte.
(•>) Les Orientaux actuels saecordent avec les anciens dans fa manière d'expliquei* l'()ii<:;inc de ia repartition des sej)t jours de la scmainr entre les planrtes. Dion Cassius , e'rrivain prcc du m sicili' de notre ère [Histoire romaine, liv. xxxvii , chap. i* et 10 ) r:ij)|)orte que l'on eoiumença par faire présider les planètes il rliaciiiu' des lienres de la journe'e : or le nombre des heures do rliaqiM' jour èiait de > in^jt-quatre, et la semaine commençait le samedi; en (li>])()Sant l'ordre d(.'<i planètes d'après leur plus «jrand èloif^nenjent de la lerie, la première planète était saturnc ; saturnc pr<'siilait done ii la piemière heure du samedi, Jupiter à la sceonde, mars u la ficnsièmo, &:e. Les .sej)t premières heures étant éroulèe.*, on recommençait, de manière (pie la première heure du lendemain diuMiiche répondait au soleil , la première heure du lundi à h lune. 6ve. L<'s mème>» détails «^e retrouvent dans l'auteur arabe Alliiiini , t 11 , loi. i:»-'.
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terres^ sept mers, septdimats (l) ; c est de là qvte vient le respect des anciens pour le nombre sept, qui joue encore un si grand rôle en Orient (2).
On a fait présider les planjètes aux métaux y aux parties du corps humain , aux diverses humeurs ; on les a divisées en planètes mâles*et en planètes femelles; on les a regardées comme les auteurs de tout ce qui arrive de bien et de mal. Pour donner une idée de la manière dont elles sont considérées par les Orientaux, nous citerons la description quAIbouni &it du soleil : «iLe sokil, dit-il, est màle, chaud et sec; il préside à la bile ; par iui-méme il serait d'un aspect toujours bénin; mais il devient nubible en présence de certaines planètes. Sa substance est en or. Il préside au cceur, et c'est lui qui dispense la puissance, la gloire, les'honneurs et la joie (3). » Ces mêmes idées
(i) Le premier climat a été mis sons la dépendance de satame, le second de Jupiter , le troisième de mars , le quatrième d^ •oleii, le cinquième de yënns, le sixième de mercure, et le septième de la lune. Voytz les manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi, fonds Bruëis, n^ 17, |Ç4-'> OÂ^ , et fonds Polier, n<> is^ jçJUVi jLiuo^ . Voye:i aussi Albonni , fol. S 19.
(t) Voytz Mouradgea d^Ohsson, Tablea» historique de l'Orient, 1. 1, p. 7S , d'Herbelot, p. 891, au mot Succardan, &c.
3l^-Jj| Jft l^iLLJLj ^ài\ Uy>^ iLUlL ^JàjJL
(iULltj jfj>iJlj r->^'j.?^'j ijj^\ l^^j. Voyez Albouni, fol. î6 yerso.
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dominaient dans les différentes sectes philosophiques et religieuses des premiers siècles de notre ère (l). Elles pénétrèrent en Europe dans le moyen âge (2).
Par une conséquence naturelle, on a cru devoir mettre les différens états de la vie sous la protection de la planète qui les représente.
La lune préside aux voleurs et aux espions ; mars aux bourreaux , aux bouchers et à tous ceux qui par état répandent le sang; mercure aux écrivains et aux gens de plume (3); Jupiter aux cadis, aux prédicateurs de mosquées, aux religieux et à tous ceux qui font profession de mener une vie grave ; venus a sous sa dépendance les danseuses, les musiciennes et toutes les personnes qui en Orient figurent dans les parties de plaisir; saturne est le patron des voleurs et des escrocs; enfin le soleil a dans sa catégorie les princes, les sultans et les gens de finance*
(i) Votfrz M. Mat(er, Histoire critique du gnosticisme.
(i) Il existe à ia bibliothèque du Roi un traite latin manuscrit d'astroloi^^ie et de srienccs occultes, traduit de l'arabe d'après un ( ertaiu Pieatriv, par ordre d'Alphonse X, roi de CasliHe, en 1 2 5* de notre ère, afin , est-il dit dans la préface, qu'il servît à l'instruction des docteurs de l'Occident, fort arriéres sur ces matières, l^oyez le suppleinent latin, n'* 91. Plusieurs autres ouvrages du même genre lurent également traduits de l'arabe à la même époque. T\^yez les Rvch. sur /es trad. iat. d'Aristotc, par M. Jourdain , p. 96 et5ui>.
{?>) En Orient, dire de quebju'un qu'il est né sous l'influence de mercure, rest dire qu'il réunit tous les dons de l'esprit^ Voyez ('h;ndni, \. n . p. in?, et l'atlas.
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On voit que le» planètes ont en.gënënil conservé chez les Orientaux le mèine caractère que leur attribuaient ks anciens. Le soleil seul , par la réunion des sultans et des gens de finance, rappe&e tout de suite Fesprit qui domine en Orient r il parait que dans ces malheureux pays on n'estime un prince que par l'argent qu'il tire de ses sujets (!)•
II existe à ce sujet un ouvrage turc où toutes les professions, au. nombre de quarante-neuf, sont rangées en sept classes, et où chaque dasse est sous f influence d'une des sept planètes. Les planètes et les différentes professions ont été reproduites par k peinture, et toutes les classes de la. société se sont ainsi trouvées avoir un patron dans le ciel (2).
Une doctrine semblable exigeait que chaque planète fut décrite sous des traits particuliers; que chacune pût être représentée dans une forme analogue aux fonctions qu'on lui attribue.
Les figures astronomiques et astrologiques des
(l) Cette aMociation est «Tautaot plos fingnlièfe , qu'en Orient, comme dans tons les pajs où il n*y a pas «Tordre dans le maniement deê deniers publics , la profession des percepteurs des impdts et de tout les gens de la finance en générai est de'testée. Cest au point que leur témoignage n'est pas admis en justice. Vojfez Mouradgea d*dhsson »1. Ti , p. s î 5. Le même préjugé existait en France ayant le ministère de Colbert Voyez le Siècle de Louis XIV, par Voltaire.
(î) Kogfes le manuscrit turc intitulé ««^isuJI vUu^, et que nous avons cité plusieurs fois.
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Orientaux sont à-peu-près les mêmes que celles qui étaient en usage clicz les anciens, et que celles par conséquent dont nous nous servons. Ce n'est pas que les Musulmans, à une certaine époque, n'eussent fait (le grands progrès dans la connaissance des astres; combien d'étoiles qui n'avaient pas été décrites par les Grecs et les Romains, et que nous ne désignons que d'après les dénominations étal)lies par les Arabes ( 1 ) ! Mais les Grecs et les anciens en général avaient posé la base de la science, et les Musulmans ne firent que se conformer aux idées reçues (2). Une considération qui vient à l'appui, c'est que, par un des préceptes de la religion mahométane, toute figure hu mai ne ou dVtre animé est prohibée , et que jamais les Musulmans n'auraient songé d eux-mêmes à cette multitude d'images de tout genre.
Nous allons donner la description des planètes telles qu'elles bont figurées sur le vase (3).
0 f f'!/^'- 1<'J^ Tahhs d'Vhtf;Jt-bc^ , publiées par Hyde. (•>) J*onr ce (jui concerne les pïanètes , on lit dan> rouTrdije pcrsini iiitimle Dahistaii , que les figures sous lesqueUes on les rcprcseiUe sont celles sous lesqucHes les auies qui y président ;ipp;irurent à diverses e'poques à de saints personna^cj» qu'elle^ voulaient lavoriscr. f'oi/rz Maïeolm , Histoire, de Perse, t. i. p. 2 7 0. Mais l'ouvrage qui nous fournit cette explication ne présente aucun irajic de confiance.
.î) l'oifvz la ]»1. Vil. On pourra consulter pour plus de deiaiis i I iMoclmr»' que nous iivons publiée sous le Wivc ^Explication tîe
La lune a été représentée sous la forme d'une figure humaine^ tenant un croissant dans les mains% Les Orientaux la peignent vêtue dune robe légère^ et respirant sur toute sa personne la volupté. Aussi fat-on prise pour l'emblème de la beauté; et en Orient^ les mots visage de lune sont devenus synonymes de tout ce que l'espèce humaine offre .de plus éclatant.
Mars. est représenté le casque en tête, tenant le glaive d'une main et une tête d^outtante de sang de Fautre. Les Orientaux lui ont conservé son caractère sanguinaire ; c'est toujours le dieu des guerres et des combats , le dieu du carnage. Les habitans originaires du midi de {'Asie, faisant allusion à la férocité des peuples de race turque, l'ont nommé ie Turc du ciel (1).
Mercure rappelle , par son costume et son maintien, les gens de plume en Orient (2). II se tient assis, un roseau ou une plume à la main. A sa ceinture est un encrier dbposé en forme d'équerre, comme les encriers usités encore en certains pays d'Orient (3) ;
emq médailles des. anciens rois musulmans du Bengale; Paris, iBîS^, p. 80. Le morceau qui concerne les figures deê planètei a rnuÊÊt paru- dans le Journal asiatique, t. m , p. 334 et suiy.
(l) Mémoire de M. de Hammer, déjà cité.
(t) Niebuhr, Voyages, 1. 1, p. |S9 et suiT. avec les planches.
(3) L'encriei* en Orient contient Fencre et les plumes; aussi ruppelle-t-oa (jlc^i^ ou boîte aux plumes. Les ministres le portent à la ceinture comme un signe de leur office. Les encriers
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une feuille de papier est placée sur ses genoux ; on le dirait en méditation. Il passe pour être chargé d'écrire les événemens de la terre et du ciel."** ^"^^ ,^..,
Jupiter paraît assis d'un air grave , et est censé remplir les fonctions de cadi et de juge ; c est lui qui a ordre de veiller au maintien des lois de l'univers (l). Son bonnet est celui d'un homme de loi.
Vénus se montre ici comme chez les Grecs et fes Romains, la déesse des ris et des plaisirs. Elle tient une espèce de luth à la main, et elle semble animer de son jeu la gaieté de quelque fête. On Ta appelée d'un mol arabe qui signifie Jleiirie (2). Son costume est celui
(le Perse .sont en forme de tiroirs et peints avce soin. On y représente ordinairement des sujets familiers aux Orientaux. Feu M. Magnan , d'Aix , en possédait un représentant entre autres sujets l'entrevue de Saïomon et de la reine de Saba. M. Jaubert en a deux autres représentant des batailles. Ces encriers sont couyeris d'un vernis qui résiste à l'eau et qui est quelquefois fort brillant. Voyez Chardin, t. iv, p. 146 , et M. Malcolm , Histoire de Perst . t. II, p. 82 ; t. IV, p. 37 7.
(i) Ici il semble accompagne' de deux figures de poissons; c'est qu'il passe pour avoir établi de préférence son se'jour dans le signe du zodiaque appelé le signe des poissons. Voyez ci-après.
(2) o^j. On évite au reste de la représenter nue. TtUe est l'horreur des Orientaux pour toute nudité en générai, <jue (a moindre liberté en ce genre serait regardée comme un atienut contre la morale. Aussi, bien que les mœurs des Musulmans n'en soient pas plus pures, ils usent habituellement de la plus gnuiJe réserve, et ils ne se découvrent pas mc^me au bain ni au lu. Voyez (.'hardin, l. v, p. I7i.
des femmes qui en Orient figurent dans les parties de plaisir (l). Comme elle est ici censée au milieu dune nombreuse société ^ elle porte par décence devant le visage un voile suspendu à une bande au-dessous du front I qui ne lui laisse de fibre que les yeux.
Vénus 9 si ion en croit les Orientaux^ était originairement une femme non moins vertueuse que belle, qui Élisait Tadmiration de ses semblables. Deux anges, appdés Harout et Marout , ayant été envoyés de Dieu pour rappeler les hommes au droit chemin, furent si éblouis de ses charmes , que , sans songer à b sainteté de leai; mission , ils voulurent attenter à son honneur. Dieu, pour récompenser Vénus, l'appela au ciel, et lui donna place parmi les astres. Quant aux deux anges prévaricateurs , ils furent précipités dans un puits aux environs de Babylone , où ils resteront jusqu'au jour du jugement (2);
Saturne est représenté sous les traits d*un vieillard rusé; d'une main i| tient un bâton auquel semble pendre une 'Calebasse, de l'autre une bourse» Son caractère répond à k funeste influence qu'il exerce. II passe pour se complaire aux vols et aux brigandages.
(i) Niebnlir, Voffmgu p 1. 1 , p. 14S etpl. S7.
(t) Voyez Mmmcci, Camnuntaire iur VAlcoran, p. 44 et 86. Voyez Aotsi Chardin, t. vi, p. s te et sunr. , et K.eswl, Histoire arabe de* patriarches , fol. 16.
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Quant au soleil, qui devait occuper le milieu du vase, il est ordinairement figuré sous Timage d'un beau jeune homme à tête radiée. Les Orientaux ont respecté le rôle brillant qu'il joue dans le ciel. Dieu, suivant l'expression d'un poète persan, a accordé la souveraineté au soleil, et les étoiles composent son armée (l).
Telle est la manière dont les planètes ont été ici représentées : elles sont quelquefois figurées un peu autrement; mais les diflTérences sont légères (2).
Les astrologues orientaux, dans leurs opérations, regardent comme essentiel d'accompagner leurs calculs
(1) Recherches asiatiques, par la Société de Calcatta, t. ii , p. 344.
(2) Voifez le premier volume des Mines de V Orient , où M. de llammer les a reproduites d'après les peintures d'un exemplaire de l'ouvrap^e arabe intitule c^Lj^Xa^l (.^L_^ , par Kaaoaini. Ces mêmes peintures ont e'tc pubfie'cs de nouveau d'après un autre manuscrit par M. Moelier, dans son catalogue des manuscrits de h bibliotlièque du dur de Saxe-Gotha. On pourra consulter aussi le manuscrit turc intitule o^La.*4J| «JLk^»^ que nous ayons souTcni cité, et un autre manuscrit turc, ancien fonds, nP 196. Le premier, qui est une traduction d'un livre arabe fort ancien, renferme les figures des planètes, des signes du zodiaque et de toute sorte de combinaisons astrologiques. L'e'criture et les peintures sont de la plus grande beauté'; on se fera une iàfit de l'exécution de ce volume quand on saura qu'il a été fait pour qtk' princesse ottomane. II existe des représentations de planètes on peu diflVrentCi^ dans l'ouvrage persan intitulé Dabistan. Vouez Malroïm , Histoire de Perse , t. i , p. 275 et suiv. Mais l'ouvrage ])ersan n'olfre aucune aarantie d'authenticité.
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de ia description des sept planètes. Voici ia traduction du commencement d'un>dcrit qu'un astrologue composa il y a quelques années pour un Européen n l'astrologue a classé ces planètes d'après Tordre qu'e&es sont censées occuper dans le ciel : « Gloire au Créateur, qui a formé le dei, la terre et les corps célestes , et parmi les divins ouvrage de qui le genre humain ne parait que comme une petite tache. L'obscur satume , comme une sentinelle dans le septième ciel, est attentif à ses désirs. Le glorieux jupîteT^ |^cé sur un trône dans le sixième ciel , vaille commç un habile juge sur f accomplissement de ses volontés. Le sanglant mars , avec son sabre teint de pourpre, est assis dans- le cinquième ciel, exécuteur empressé des ordres tênribies de son souverain seigneur; le soleil , environné dune couronne de feu, brille dans le quatrième ciel, resplendissant de la lumière qu'il a reçue du Tout -puissant; la belle venus, comme une agréable musicienne, est assise au milieu.de la plus grande pompe dans le troisième ciel; mercure, comme un sage secrétaire, est assis au second ciel, mettant soigneusement par écrit les ordres du Tout-puissànt ; la blanche lune est assise au premier ciel, comme un signe permanent de la puissance du Créateur (l). »
(t) Voyez Mfticolm, Hiêtairt de Perse, C i , p. tso. On peut rapprocher de ce passage la prière qu'an aatrologne dn iv* «ècie de rère chrëtiemie adressa à Dieu en faveur du grand Constantin; II. S 5
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Quant au soleil, qui devait occLip>^''/| vase, il est ordinairement figuré soiJ^|. % beau jeune homme à tôle radiée. L.^^ ê "• respecté le rôle brillant qu'il joue ^ -^ 1suivant l'expression d'un poète jv-, '^^, ^ V , souveraineté au suleil, et les i, % ^ .-',
Telle est la manière dor ^ -^ 'l^ 'i représentées : elles sont ' ^, •%. % \ autrement; mais les % ^ 6 ',. '
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Maintenant nous parferons de lobjet de ces figures, telles qu elles se trouvent sur le vase ; car sans doute elles n ont pas été réunies ici sans intention.
Peut-être est-ce ici le thème céleste de 1 émir pour lequel le vase a été fait : en ce cas, la figure du soleil, qui a été retirée de sa place, serait lastre dominateur du propriétaire du vase, et il aurait été mis ainsi en évidence, pour montrer que le propriétaire était ne sous son influence particulière. Tel était l'usage pratiqué par les anciens, et qui se retrouve encore sur plusieurs monumens (l). Rien n empêche de croire qu'il n'en soit de même ici.
voici cette prière; elîe achèvera de montrer la grande anaîo^^ie des temps anciens et des temps modernes : « Soleil , ame du monde, vous qui, place au milieu des cieux, entretenez par la sage di?pensalion de votre lumière les feux toujours etincelans des etoiirs errantes; astre de la nuit, qui , plus voisin de la terre , perpétuel les i;ermes qu'elle renferme dans son sein ; saturne, qui du sommet des cieux laissez tomber lentement sur nous les rayons dont vous êtes couronne; Jupiter, qui, régnant sur la deuxième sphère des cieux , ranimez la terre et le monde entier par la douce et majestueuse sérénité de vos regards; et vous qui dominez dans k troisième des régions célestes, mars, dont laspect terrible inspire tant de frayeur; et vous , mercure et venus , fidèles compagnons âa soleil , nous vous implorons en faveur de Constantin : que sous les auspices de la divinité et par l'heureux concours de vos influences, iui vi ses eufans régnent U jamais sur nous» afin que le <rourc humain , délivré de ses maux , jouisse June félicité inaltérable .' » Voyez Julius Firmicus Maternus, liv. i, chap. iv.
(Ti Voyez entre autres la Description des Monumens fie Pal-
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Peot-étre que le pro^psiétaire , sans avoir en vue aucune pbnète.ai particulier, a-réuni ces images afin de s'en servir au besoin. Dans l'opinion des Orientaux^ il existe une relatioa intime entre les figures des pis^ nètes etlesi^anèteselIesHnémes. Voici ce qu'on lit dans un écrivain persan moderne ; c esfe>i'auteur du Dalns* ion qui parle :
« Me trouvant un jour malade dana l'Inde, les as» trolqgues dëchrèrent que mon mai ^tait f odvzage de b planète mars. Là-dessus quelques savans bramanes s'asseiftbièrcnt : ils avaient avec eux une image de mars ; ib lurent certaines prières , bràfèrent quelques parComs; ensuite un d'entre eux âava en fair f image et fit cette invocation : O ange céleste, aie pitié d'un
myre, parl¥ood, pL'xix, A. On y trouTe nn bas-relief repréientantlef lept planètes, comme le rase, c'estpà-dire qn^il y en » six disposées en oèrele, et qne lit septième est an milieu ; à fentonr mmt les donxe signes dn sodiaqne. On peut citer encore la caisse à momie apportée il y a quelques années d'Egypte par M. Cailiiand. Le mort qui y étaitenfemë^ étant né sons i*inflnence du capricorne , ce signe a été Até de sa place pour être mis au milieu. Vûyez la sàrante dissertation publiée à ce sujet par M. Letronne, sous le titre é^ M$er9ûtian$ sur V objet des représentations zodiacales qui nous restemi de l'antiquité i p. 70 » 71» lOi et lo*. Quelquefois, au lieu de rastre dominateur , on représentait la personne même. Montfisacon a fait connaître nn marbre ftinéraire portant au milieu les figares de rbomme et de la femme pour lesquels il arait été fait : à fentoor sont les douxe signes du zodiaque et les figures de» quatre saisons. Voyez ï Antiquité expUquée , supplément, 1. 1, pi. m.
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tel et calme ton courroux. En même temps il plongt.j l'image dans une eau parfumée , et mon mai cessa ( 1 1. ^
Quoiqu il soit question ici des moyens employés par les idolâtres de l'Inde, il n'est pas douteux que ce récit ne puisse s'appliquer à beaucoup de Musulmans. Lts préjugés de ce genre ont existé en Orient de toute antiquité. Les anciens Arabes étaient dans l'usage de porter sur eux les figures des diverses planètes, afin qu'elles leur tinssent lieu des planètes mêmes, lorsque les étoiles seraient éclipsées. Dans la même vue , ils portaient sur eux un anneau ou une plaque gravée sous une influefice céleste (2 j. Le même usage était pratiqué dans Tlnde (3).
On peut citer sur le même sujet cette prière qu'un asti ologue musulman adresse à Dieu en faveur de quel- (|u'un qui avait eu recours à son savoir : « Q mon
(i) Mulcolni, Histoire de Perse, t. i, p. 2 7 8.
(•2) Pocorke, Spécimen historiœ Arabum , p. 143 et suiv.
(3^ On lit dans Philostratc, Vie d' Apollonius de Thyane, \i\. 111. cliap, fi I, que cet imposteur avait apporte de Tlndc sept aoneâux, jrravi'S chacun sous l'influence d'une des sept planètes. En mettaiii ci)a(|ue jour Tanneau correspondant à la planète qui présidait à U journée , il se croyait en sûreté. Un écrivain persan raconte un iiu analogue d'une prijicesse indienne. Cette princesse , voulant >f nie me à l'abri des coups du sort, imagina de se faire bâtir nruf pavillons consacrés aux se))f planètes, aux étoiles fixes et an tîruiaïuent. (Inique jour elle occupait un nouveau pavillon; et, au rapport de l'auteur, elle jouit ainsi d'une tranquillité inaîtéi^M'* Votiez le roman persan déjà cité, et intitulé _^J2À* O ouïes ncu'
.Oi'C.N
Dieu^ fais qu'il soit comme s'il avait le scJeil à sa droite et la lune à sa gauche, venus devant lui et satume derrière, enfin mars et Jupiter sur sa tête et mercure sous ses pieds, de manière qu'il ne soit ni tué ni firappé (l). »
C'est dans un esprit analogue que Certaines villes d'Orient se mirent jadis sous la protection d'une ou de plusieurs planète^. La ville de Damas avait anciennement sept portes; et chaque porte était surmontée de la figure d'une des sept planètes (2).
Il se pourrait enfin que Tobjet de ce vase ne fût nullement astrologique, et que le propriétaire eut cherché seulement à rappeler une ancienne croyance orientale. On lit dansM'hi^oire ou plutôt dans la mythologie orientale, que Gemschid, un des premiers rois de Perse, possédait une coupe sur laquelle étaient représentées les sept sphères (3), ou plutôt les sept planètes , et qui était appelée le miroir du monde (4). D'un autre côté, un écrivain grec nous apprend qu'anciennement en Perse on se servait, dans les
(i) Maniiicrits arabes de la bibliothèque do Roi, h° 1903, fol. 66 Teno. Voyez aassi au fol. 60 Terso.
(s) JinUraire de Constmuinople à la Mecque, p. 34.
(5) dJU.
(4) W oW^ f^ onW 0VAJ ^l^. Voyez log mantiicriis pcrMDs de la bibliothèque du Roi, fonds Ducaurroy, n» 49, fol. 77,
au mot «^
sacrifices, d'un vase appelé konchj, qui représentait les principales merveilles de l'univers (l ). Qui sait si ce ne serait pas ici quelque représentation du même genre?
s VIII.
Miroirs.
L'usage des miroirs remonte à la plus haute antiquité. L'homme, naturellement amoureux de sa propre personne, dut sentir de bonne heure le besoin d'un tableau fidèle oii il put se contempler lui-même, et qui l'éclairât sur les avantages qui lui manquaient. Il est question des miroirs dans les livres saints de la Bible dès le temps de Moïse (2), et l'on trouve chaque jour des objets du même genre dans les ruines de TEgypte, (le la Grèce, de l'Italie, et dans toutes les contrées du globe où pénétra jadis la civilisation.
Los anciens avaient découvert l'art de faire de^ miroirs de verre ou plutôt de cristal, et ces rairoir> avaient l'avantage de réfléchir les objets avec plus de netteté que ne l'auraient fait les métaux les plus polis.
(i) f'of/cz Atlu'iufc , Dcipnosophistœ , liv. xi , chap. 55. Cr inrmo usa<;r evislait au vvsiv chez les Grecs et les Roniaïui^. l'offcz |)oiir les (îrccs c«' cjuc dit Homère de la coupe de Nestor, Iliade, chaut xi^ vers 63 1, en y joiguant le loiigf coniiiKiita»rf «rAlhciue, liv. \i , chap. 7 6 ; pour lesiloniaiuâ, voyez XcsEglof^ifi <h' >'ir}iilc cl U' <Iiant viii de l'Enéide, vers 627 et suiv.
} l'ivrt/r . ch.i\). \\ w m . \cr.'«. s.
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En effet, le métal jette ttn édat coloré, au lieu que la lumière que répand le cristal est toujours pure et brillante (l). Mais soit que les anciens ne connussent pas aussi bien que nous fart detamer les glaces, soit qu'ils préférassent de G^en tenir à f ancien usage, ils ne se servirent guère que de miroirs de métal.
La même singularité s'est fait remarquer chez les Musulmans. En Perse et dans l'Inde, du temps de Chardin, on connaissait l'art de manier le verre; on continuait pourtant à se servir de mjroirs de métal. Chardin explique cette bizarrerie en disant qu'en Orient le métal jette beaucoup plus d'édat que le verre;, que d'aillei^'s le tain des glaces ne se conserve que très-difficilement en Perse , à cause de l'excessive sécheresse de l'air; dans l'Inde, à cause de f excessive humidité (2).
Il parait cependant que ni l'un ni fautre de ces iriconvéniens n'existent plus, ou du moins que, par plus de soin , on est parvenu à les prévenir. Aujourd'hui, en Perse, on se sert de miroirs de verre, et il en exbte une fabrique dans la ville de Schiraz (3).
(i) BaffoD t Mémoire sur Us miroirs ardens d'Archimide.
(s) Vityez Chtrdin, t. iv, p. 140 et saiT. L*iiMge des miroîn de mëui a également existe Jusque dans ces derniers temps dans la Chine et ie reste de f Orient Sur fes miroirs de la Chine , voyez la relation de Marco Polo, e'dition de Bergson, p. 33l«
(s) Niebuhri Voyages, t. ii, p. 96.
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Telle est la simplicité qui règne chez tes Musulmans, qu'on ne voit pas de miroirs ni de glaces dans leurs appartemens ; mais chacun a son miroir de poche ; et les femmes dans l'Inde poussent la recherche jusqu'ri porter au doigt un petit miroir enchâssé dans une bague , où elles se regardent sans cesse (l).
Cet excès de sensualité a plus d'une fois excité l'indignation des prédicateurs et des morahstes musulmans. Les Orientaux comparent les miroirs à ce monde séducteur oii tant de gens trouvent leur perte. Ils disent que la franchise avec laquelle les miroirs nous montrent nos défauts, doit être pour nous un motif de nous attacher à la beauté réelle, à la beauttqui consiste dans une vie pure et sans tache ; et surtout , en voyant nos propres défauts , h être moin> sévères envers ceux des autres (2).
Les miroirs de métal étant les seuls qui offrent quel- (|ii('S particularités, ce sont les seuls dont nous nou^ otrupcMons. Il existe dans les cabinets d'Europe un i;rand nombre de ces miroirs venus de l'Egypte , de
I Ti ('oinj)iir<'7. l'hardiii , t. iv, p. 19 et 145; t. V, p. 1 8 1 ; t. vu. p. '>o ; (adoii, Ifislohr de l'empire mogut, t. Il , p. 2.1>a» et Anqut ni , Zeiul-Aeesta, discours jn'c-liininaire, p. crcLiv.H ya daiHeur*, ilaiis mlains palaL> vi\ l^crsc, des apjjarlenicns couverts dt'iiiiroi:> (lc|Hii> le jïlanclu'r jiixju'au plat'oiui. ("est là un «j^rand ol»|fi d» \y\\e nom les Pcrsaiis. Votiez (lianlin, I. viii, p. 'il, et Nicfuilii. / r'./r/A" .', t 11 , J). 0 i e{ î>,».
' \ ,, 1 'rilfi î ' l<!. ' y-*\'\^e\t {{tMuli.ui'uH lcGaztir%'t(h . ^ ^:%^
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la Mésopotamie , mais smr-tout des provinces méridionales dé f empire russe, aux environs de la Mer Noire et de la Mer Caspienne. Dans ces dernières contrées, on les trouve ordinairement dans les tombeaux des^ anciens habitans du pays , placés sur la poitrine des morts (l)..II parait que les nomades de ia Tartane^ par un usage analogue à cdui des anciens Étrusques , avaient l'habitude de se faire enterrer avec leurs ^ bijoux et leurs ustensiles les plus précieux. Comme ces miroirs portent des inscriptions arabes , ik sont nécessairement postérieurs aux conquêtes des premiers califes , dans les vu* et vni* sièclea de notre ère. Ils doivent cependant remonter à une certaine antiquité. Quand on les montre aux Musulmans de nos jours, ils ont l'air de ne pas les connaître.
Ces miroirs sont ordinairement fondus, et paraissent composés d'un aDiage où il entrait beaucoup d'argent. Teb sont également les miroirs de f antique Egypte que f on conserve dans les musées d'Europe. Cétait en effet le seul moyen de les préserver de la rouille. Ces miroirs varient d'ailleurs par la forme et la grandeur : les uns sont ronds, les autres carrés ; les uns ont environ un pied de diamètre, les autres à
(t) Voyez Palia», Voyage dans plusieurs provinces de l'empire de Russie, traduction françaÎBe, édit. in-8<*, t. i, p. 9 S 7, t. vi, p. t89 ; voyez auMÎ le Journal asiatique, t. vi , p. S31.
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peine deux pouces; les uns ont un manche pour être tenus à la main , les autres consistent dans un simple disque ; quelques-uns ont par derrière une espèce de main ou de belicre , oii Ton passait un cordon afin de les pendre à un mur, les autres ont un simple trou qui sudisait pour la même destination*
Ce que ces miroirs offrent de plus curieux, ce sont les figures et les inscriptions placées ordinairement ()ar derrière. II en était de même de beaucoup de miroirs chez les anciens (l). Pour ceux-là, ils portent un rebord extérieur en saillie qui doit gatantir les caractères et les figures.
Les figures qu'on rencontre le plus fréquemment sur les miroirs, sont deux espèces de sphinx ailés, accompagnés de cette inscription relative au propriétaire:
(rUm'{\ longue vie, tortune, éclat, élévation, louante, Ijonhcur, cxeollence, pouvoir, prospérité, puissance et blenveillinu e à son propriétaire à jamais (2)!
[i) f'oi/cz la CoUt'cdon de vases étrusques, d'Haniilton, publiée ]>:ir Tis( hlioin, 1. il, j)l. 5 ^i ; t. m, pi. *2 2; t. iv,pl. 55. On peui <i(t'i", Jans \v im'me genre , des patèies et autres objets anafo^rue* <|ni servaient dans 1<'S >aeriliees et (jue M. Inghir.inii a range* en (l<'rni<M* li«Mi parmi les miroirs, 1\niez. rouvrage de M, Inghiraini , inlKiile Miimiwcnfi ctrusr/ii o i/t etrusro nome, t. il.
> / ( //< : l.i |tl \ m. Le miioir apj)artient à M. le duc de Blac^s
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Que représentent les deuK figures de sphinx? On lit dans Chardin que, suivant divers docteurs musuK mans , Dieu a placé dans le paradis certains animaux appelés pieds de hérisson (l)» <foà ont des pieds de cerf, une queue de tigre, et une tête de femme. Mahomet et Ali Monteront chacun un de cq^nimaux et distribueront ainsi l'eau dû Kauter aux Aus (2). La description de CKardin convient assez bien aux deux figures qu on voit ici. Mais quel rapport peut*il y avoir
entre le miroir et les animaux qui habitent le paradis ? Il est cependant difficile de croire que ces deux 6« gures aient été placées ici sans intention. On les rencontre assez souvent sur les tapisseries orientales, les voiles et lés étoffes (8); et comme un auteur
plusieiira miroirt semblablei ont déjà ëtë pobliég. Voyez entre aatrei U Description du Musée de Milan, en italien, par M. le comte Ottayio Castiglioni; Milan, 1819. Voyez aussi la dissertation de M. Prae^n, intitulée Antiquitatis muhammedanœ numumentm varia, jiart ii , Saint-Pétersbourg, ists. Cette même dissertation fait partie du yiii« yolnme des Mémoires de l'Académie de Sami- Pétershourg,
(f) Sur le Kauter, voyez ci-deyant p. 158 ; et sur les animaux dont il s'agit ici , voyez Chardin , .t. ti, p. 1 64.
(d) Voyez, entre autres, le Tapis du Musée du Vaitcan, publié par M. de Murr, à Nuremberg, en 1790. Seulement , sur le tapis , les deux monstres portent une couronne radie'c sur la cëte. Le tapis tu reste a été fabriqué en Egypte sous le règne du calife fatimide Mostali-Billah , dans le xt< siècle de notre ère , et porte ie nom du prince.
arabe du xiu*^ siècle de notre ère rapporte que lo> Orientaux de son temps avaient coutume de représenter sur leurs tapis (l) l'animal fabuleux appelé anka, il se pourrait que ce fut l'animal que Ton voit ici. En effet les Orientaux ont représenté cet oiseau de diverse!^ manières, et quelques-uns ont cru qui! avait des ailes et une figure humaine (2). Mais quelle raison a-t-on eue de choisir cette figure plutôt qu'une autre?
Nous avons fait observer que les miroirs métalliques des anciens portaient aussi de^i figures : quelques-unes ne s'éloignent pas beaucoup de celles dont il est ici question (3). Dira- 1- on qu'un miroir portant deux de ces figures de sphinx sera tombé par hasiird entre les mains des Musulmans , et qu'on aura cherché h les imiter? Il existe un certain nombre de médailles musulmanes dont les types n'ont pas d'autre
origine.
A l'égard de l'inscriplion (|ui accompagne les figures,
( 1 ) Voycx 1rs Oiseaux et les Fleurs , ouvrage traduit de l'arabe , par M. Garcin de Tassy, p. 2*2 1.
('>) Vov('7, //s Oiseaux et les fleurs , à l'endroit cite. M. Frjphn . dans sa dissertation, a cru cjue c'était falborak, animal fâbulcni sur le(|uel les Musulmans prétendent que Mahomet monta au ciel l'di/t'z ci-devan( , p. 81. Mais cette opinion paraît de'nuec d< Inndi'iueMi,
r l'o.jc, l'ouMaj;» (le M, Injiliiranii , dt'jà cite.
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comme elle ne porte pas de nom, il estëvidentque c'est louvrage du fabricant^ lequel a voulu que le miroir pût convenir à tout le monde. La forme des caractères est d'ailleurs toujours la même , et reporte le lecteur vers les premiers siècles de l'islamisme.
Voici maintenant un miroir qui représente un lion, un lièvre, un lapin et un chien (1). A fentour est cette inscription se rapportant, encore au propriétaire:
4X-j^^lï j «ôUj jIaj iAX^j ï^l^j jj->-j cHTj *d
Bénédiction , bonbeur, joie, prospérité, salut, exaltation , santé, force, puisçance, secours, droiture et longue vie au propriétaire !
U existe d'autres miroirs représentant des lièvres , des renards, descerfi et des chiens qui se poursuivent, et portant une inscription analogue (2). II en existe aussi représentant un homme à cheval, tenant un oiseau de proie sur le poing.
(l) Voyez la pL ix. Ce miroir appartient encore à M. ie dac de Blaca*. U offre cela de singnlier, que la beiière placée par derrière est tellement en saillie, qn^il a dû être impossible de le faire, tenir contre nn mor. D'an antre côté , la beiière nVtanf pas percée de part en part, comment faisait-on pour j passer un cordon? H semble n'ayoir pu être porté qu'à la main.
(f ) Voyez Stnhlemherg, Description des parties septentrionales de V Europe et de l'Asie, en allemand, pi. ix.
Pour CCS miroirs, ils font évidemment allusion aux chasses des Orientaux, objets dont nous ne tarderons pas h parler ; et il en est de ces sujets comme de ceux qui ornent nos ustensiles et nos meubles, c'est-à-dire qu'on a cherché h représenter aux yeux les scène sles plus agréables de la vie.
Enfin il est un miroir qui ne porte pas de figure (l), et où l'on remarque seulement par derrière ce passage de l'AIcoran déjà cité (2) ;
Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Dieu esi la lumière des cieux et de la terre; sa lumière ressemble à celle d'un fanal placé sur une fenêtre. Le fanal est entoure de verre, et le verre brille à Fégal d'une étoile scintillante qu'on enflammerait avec du bois sacré d'olivier. Cette étoile ne penche ni vers l'orient ni vers Foccident. L'huile qu'on tire du bois éclairerait avant même qu'on en approchât la lumière; c'est une lumière sur une lumière. Dieu attire à sa lumière qui il lui plaît; il parle par paraboles aux hommes, et il connaît tout.
On a vu que cette inscription, dont Tobjet semble pieux, et qui paraît signifier ici que la lumière des miroirs n'est rien à coté de celle de Dieu, est quelquefois
(l) Ce miroir est à manche et a environ deux pouces et demi dr diamètre. Il appartient à M. le duc de Blacas. Comme la maiit-ro est en fer, et par conséquent fort sujette à la rouille, il n'e«t pas probable qu'il ail jamais servi ii re'HècIur les objets.
•2) f'oijrz ci-devnnt, p. 3'i9 et suiv.
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employée clans les opérations magiques : en efiet, le miroir sur lequel on la lit est d'une fabrique si grossière, qu il n'est pas probable qu'il ait servi à un autre usage. Tel est d'ailleurs f esprit de superstition des Orientaux, qu'il n'y a pas d'objets auxquels ils n'aient eu recours pom* leurs vaines pratiques.
Il est certain que plusieurs de ces miroirs ont été considérés sous un point de vue surnaturel. Un écrivain qui avait long-temps séjourné parmi les Tartares (l)j assure que les figures des miroirs étaient pour beaucoup de nomades des objets d'idolâtrie : à la vérité, le méioe auteur ajoute qqt^ies miroirs servaient en même temps de décorations militaires* Les guerriers tartares étaient dans l'usage de porter sur eux quatre dç ces miroirs , deux sur les épaules, un sur le dos et i'autre sur la poitrine; c'est ce quils appelaient du nom de quatre miroirs (2), mot qui a ensuite servi à désigner une espèce d'armure (3). Mais' cet usage n'empêche pas que certains miroirs n'aient pu servir de talismans. Un autre écrivain qui a également séjourné dans ces contrées, nous apprend que les
(l) CestStrahlemberg, que nous ayons déjà cité; Strahlemberg ëuit un de ces malheureux Sue'dois qui , pris par les. Russes à la bataille de Pnltawa, furent conduits en Sibérie , on on les condamna anx traTanz les plus durs.
(s) Voyez tes dictionnaires de Richardson et de Shakespeare.
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Tartares ont coutume de placer des miroirs dans les fondations de leurs maisons pour les préserver de l'incendie (l). Nous allons développer cette question dans l'article suivant.
Ç IX
Miroir magique (2).
Ce miroir porte par derrière deux figures de sphinx absolument semblables à celles dont nous avons parlé. A l'entour est également l'inscription déjà citée. Sur la surface polie sont des cai^ctères et des figures magi- (|ues et astrologiques (3).
(i) Ccsl M. Fni'hn , qui a été long-temps professenr à Tunivcrsité (le Casaii. Voiicz la dissiTlation de ce savant, déjà citée, p. to. Les Musulmans du moyen âge employaient, dans la même vue, dus piaquo talismauiques du genre de celles dont il a été pa^t* au 5 IV. On lit dans Makrizi que le calife Ilakem , qui régnait en l^-iNlile vers la fin du x»^ siècle tle notre ère, lit placer dans l«r« f(»ndations d'un certain édifice au Caire une plaque de bronze perlant des ligures et des caractères moitié' coplites, moitié barbare*. Makriz.i ajoute que c'était un talisman pour la conservation dr ri']g>I>H'. l'oi/rz les R(t'hrr( hfs de M. Etienne Quatremère 5t/r le la npt V r (tp h t r , ]) . ? 0 i) c t s u i v .
f'?' Cabinet di^ M. le duc de Luvnes.
[^] Asscmani a j)ublie', tlans le Museo cufico Nani , part. n. pi. IX, le dessin «l'un nu'daiHou portant d'un côté quatre spbinx. ailes. Cl de l'autn- i\v<' laraeicres magicjucs. Ccsi probablemcnî '|Mrl(|U(* objet anal«)»;uc il celui-ci.
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Pour ce miroir il n'a pu avoir un usage naturel. On peut citer à ce sujet des témoignages positifs (fauteurs musulmans. Un de ces auteurs rapporte que si un homme est attaqué de quelque infirmité iùcurabie, il suffira^ pour le guérir, d'écrire certains passages de r Atcoran sur un miroir : on parfumera le miroir, on le mettra dans la main du malade pour. qu'il s'y mire; on récitera ensuite certaines prières, on invoquera les esprits de la terre et du ciel;* et le malade sera délivré de tout mai (l)i
Ces sortes de miroirs peuvent servir ^sdement à fiiire apparaître les anges et les archailges, et à obtenir d'eux les choses qu'on désire.- Si Ton est dans le he» soin, dit Fauteur déjà cité, on écrira sur ics bords d*un miroir les noms des quatre archanges Gabriel, Michel, Azraâ et Asrafel , avec ces mots de i'Alcoran relatifs à h toute*>puissance de Dieu :
Sa parole est véritable et à lui est le pouvoir (9).
On parfumera de plus le miroir ; on jeûnera pendant sept jours , on gardera la plus sévère retraite ; on chargera ensuite quelqu'un, un homme, une femme,' un enfant, n'hnporte, de tenir le miroir, ou, si Ton n'a
(i) MftDuscritf ftrabef de la bibliothèque dn Roi , n<* i sos , fol. tte etiuÎY.
(t) a-ui *Sj ^ jy
II
personne auprès de soi, on le tiendra soi-même; on recitera enfin certaines prières : aussitôt Fange se montrera dans le miroir, et l'on pourra lui exposer sts demandes (l).
Les livres orientaux offrent plusieurs traits de ce genre. On lit dans un roman persan intitulé les Neuf loges (2), qu un génie, à l'aide d'un miroir sur lequel étaient marqués certains caractères, pouvait se transformer comme il voulait. Le seul moyen de le dompter était d'effacer les caractères et de lui présenter le miroir en face. Un autre roman persan, intitulé le Printemps de la science (3), fait mention dun miroir enduit d'encre, qui, présenté devant quelqu'un, indi(iuait tout ce qu'on desirait savoir de lui.
Ces vaines pratiques, et plusieurs autres du même genre, existaient aussi chez les anciens. Pausanias. traitant de la guérison de certaines maladies, parie d'un miroir qu'on tenaitavecune ficelle sur la surface de l'eau ; on lécitait une prière, on brûlait de l'encens; on
(i) Ilnd. fol. 2l/i , 22 7 et suiv. Voyez aussi aux fol. 230 verso, 365 &f. L'auteur ajoute au reste qu'on peut produire le même efifci avec une simj)le plaque.
('>) J^oyc;:, à la p. 116 et suiv. de la traduction française.
{?) (J*^ "^ y^.. Voyez les manuscrits orientaux de la bil*IiL.iliôquo du Koi , fonds Aiujuetif , n'^ 120. Ce même ouvrage a r\«: traduit par extraits en français par Lescallicr. Voyez à la p. tt et suÏN
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considérait ensuite la personne malade dans le miroir, et Ion reconniùssait si elle devait guërir ou non (l). Cest là ce que les anciens appelaient k catopirotnatè^ tie , ou l'art de fire l'avenir dans les miroirs (2).
Souvent ia lune paraissait nécessaire pour ces sortes d'opérations. Les sorcières de Tbessalie écrivaient sur an miroir avec du sang les choses sur lesquefles on les consultait; elles exposaient ensuite le mhroir à ia &ce de la lune, et la lune présentait la réponse. Cest ià ce qu'on appelait faire descendre la lune du ciel (3). L'origine de cette superstition était attribuée à Pythagore (4). .
La même croyance était fort en crédit en Europe, il y a quelques siècles. On prétend que Catherine de Médicis possédait un miroir dans lequel eOe voyait tout ce qui se passait en France et dans les contrées voisines. Elle découvrit, dit-on, par ce miroir, combien d'années chacun des princes ses fils devait r^;ner après elle (S). Aussi le célèbre Pic de la Mirandole n'hésitait pas à (Kre qu'il suffirait de &ire faire un miroir sous une constellation (avorable, et de donner à son corps la température convenable, pour lire dans le miroir ie
(fl ) Pknianiaf , Inr. vii , chap. s i ;
(t) Fbyes du rMte SfMirtieD, VU de Stpiime Sépètt.
(s) Cœlo dedutere hmam%
(4) Vmftz Ifontfiiiicoii, Anti^ié expUpiée, t n,pirt i, p. <es .
(5) Voyez le Dictionnaire critique de Btjrle, an mot Pythagore.
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passe', le présent, l'avenir et toutes les choses cachées (l). Au reste les Orientaux ont certains miroirs auxquels ils attribuent des vertus curatives. Par exemple, ils piéteiident que toute personne malade n'a qu à faire usai^e d'un miroir fabriqué avec un esprit de tutie venu de Chine, et à s'y regarder quelque temps dans une chambre privée de lumière; elle éprouvera nécessairement du soulagement (2).
Miroir astrologique (3).
Ce miroir est comme les autres en métal : sa surface puhc ne porte pas de caractères; mais par derrière, cl au miheu, est une espèce de chat-huant, les ailes éplovées. Sur une bande intérieure sont les figures i\es sept planètes, et ces mots en partie barbares :
^ % iUA>_.è^-^-* O-^ l^iJLj . joj^ Jd BuMo /juxè XMâju I am | Aaj
Par le grand nom de Dieu.... talisman....
(i) f'oj/cz Giihert le Gendre, Traité de l'opinion, t. ix , p. i59.
(-2) C lires tomathie arabe de M. Silvestre de Sacy, t. m, p. 46e.
(3) Voyez la pi. x. Ce miroir appartenait anciennement à i'abbe de Tersan. Le dessin en a ete publie' par M. de Hammer, Mines lie l'Orient, t. ii , p. 100. Mais nous sommes les premier? <)ui en ayons reronnu le véritable caraetcre. Voyez notre brocbnr^ dc-jii t itce, et intitulée Explication rie cinq médailles des aucîr^M :•'*'< iu isulvnnis fin fh'n^ralr
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Enfin y sur une bande extérieure, sont douze médaillons représentant les douze signes du zodiaque com-^ binés avec les planètes , et cette inscription à l'entour :
Honneur à notre maître le sultan , sayant, juste, fort, victorieux , roi glorieux ^ lumière du mpqde et de la religion , Aboulfâdl , Ortok-Schab , fils de Khéder , fils dlbrahim, fils d'Abou-Bekr, fils de Kara-Arsian , fils de Daoudy fils de Sokman, fils d'Ortok, défenseur du conimandeûr des crojans !
Le prince dont il est ici- question appartenait à 1» maison des Ortokides^ qui jouèrent un grand rôle dans l'histoire de TAsie occidentale, pendant ies xi% xu* et XIII* siècles de notre ère , c est-à-dire, pendant toute fa durée des croisades. Ortok, chef de cette maison, était un des Turcomans qui , venus des environs de TOxus avec les monarques sei^oukides, prirent part, sous ie règne du grand Malek*^hah, à la conquête de la Syrie et de la Palestine. Son fils Sokman était maître de Jérusalem un peu avant la première croisade, et il se signala dans plusieurs combats livrés aux guerriers d'OccideiU. Les Ortokides allèrent ensuite s établir en Mésopoia-
mie , où ils possédèrent Maridin et d autres villes considérables. Le sultan dont ii sagit ici appartenait à la branche qui régnait sur la ville de Hisn^Kaifa^ et vivait vers la fin du Xiii*" siècle de notre ère. Les titres qu'il prend sont analogues à ceux dont il a déjà été parlé (l). Quant à celui de défenseur du commandcur des croyans , il fait allusion à l'état d'abaissement où était tombé le califat à cette époque. Tant que les successeurs d'Omar, d'Almansor, de Haroun-al-Rascliid, conservèrent leur ancienne puissance , ils disposèrent à leur volonté des trônes et des royaumes. Leur pouvoir s'étant alTaibli , ils se trouvèrent à la merci de leurs commandans des provinces, et furent réduits à la seule puissance spirituelle. Cefutalorsquonvitde petits princes s'arroger le titre de défenseurs du cornmandeur des croyans. Au reste, le calife qui régnait à cette époque vivait retiré en Egypte. En effet, le califat avait été détruit à Bagdad par lesTartares, et les descendans de cette maison de pontifes avaient été obligés de chercher un asile dans l'antique monarchie dos Pharaons.
L'inscription intérieure prouve que l'objet de ce miroir tenait aux sciences occultes, tant en crédit chez l(s Orientaux. Le grand nom de Dieu, dont il v est parlé, est le même nom dont il a été plusieurs fois qut'S-
'i' l'oifcz ( i (Irviinl, y. 3nt>.
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tion , et à faide duquel^ si l'on en croît les Orientaux^ on pourrait^ si on le découvrait, ppërer les plus grandes merveilies. Le mot talisman qu'on y lit de plus, vient à l'appui de cette opinion. Voici une circonstance qui achève de lever toute incertitude.
Dans les bandes intérieures et extérieures sont les figures des planètes et des signes du zodiaque. Les planètes sont réprésentées deux fois : la première fois elles sont sous la forme de simples bustes et privées de leurs attributs; la seconde, eiles- sont, groupées avec les signes du zodiaque, ce qui donne à ces derniers un caractère astrologique.
Les Musulmans s'accordent avec les Grecs, et par conséquent avec nous, dans l'ordre et la représentation des signes du zodiaque; seulement il règne chez eux certains préjugés qui proviennent de iignorance où était l'Arabie avant que les pâtres du désert se fussent répandus parmi les nations civilisées. Mahomet fiût ainsi parler la Divinité dans l'AIcoran : « Nous avons placé des tours dans le ciel et nous les avons ornées pour le plaisir des yeux (!)• » Les commentateurs musulmans ont cru qu'il s'agissait là des douze signes du zodiaque, et quelques*uns, rattachant à ce passage leurs vaines croyances (2) , ont pensé que c'est là que s'étaient
(i) Aicona , «onr. xv» Ten. 16.,
(•2) Voyez au tome prëcëdent, p. 133 ctsuir.
réfugies les anges rebelles à Dieu , pour entendre ce qui se disait dans le ciel (l).
D'autres, faisant allusion à une opinion qui jadis existait chez les Clialdcens et les Egyptiens, et qui de là se répandit on Grèce et dans tout l'empire romain, ont cru qu'il était là question du domicile particulier que les diverses planètes passent pour setre choisi dans les signes du zodiaque (2). C est l'opinion qui a été suivie sur le miroir. Voici le précis de la doctrine des anciens et des modernes h cet égard.
Chaque planète a un signe du zodiaque qu'elle affectionne de prédilection et dont elle se rapproche autant qu il est possible : plus elle est près de ce signe, plus elle conserve d'influence; plus elle s'en éloigne, plus elle s'affaiblit.
Le signe du zodiaque que recherche la planète est celui dont la nature convient davantage à la sienne, et oîi par conséquent elle fait le plus éclater sa force et sa puissance. La planète au reste domine toujours, et le signe est entièrement sous sa dépendance.
En conséquence, l'écrevisse est sous la dépendance
(l) Marracci, Commentaire de l'Alcoran, p. 386, ctProdromus, part. II , p. 1 .">.
(•>) f'(n/('z \v> Tables astronomiques d'Uïug-Bcgh , note» de Ilydo, p. 38. Le lait est que les Arabes appellent les sin^n«\* Ju zodiaque du mot rr^, qui si«^nifie tour, lequel mot parait êlic î» mènie que le 'U't^f des Grers.
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de la lune^ ie lion du soleil ^ la viei|[é de mercure, la balanée de venus , le scorpion de mars , le sagittaire de Jupiter, et le capricorne de satume. L'ordre fut ainsi r^Ié, parce qu'on crut que tel était Fétat du ciel lorsque Dieu créa le monde, c est-à-dire, lorsque Fbomme n'ayant pas encore péché, toute la nature se trouvait dans la situation la piu5^par&ite. A la naissance du monde, dit un auteur ancien, la lune se leva la première , étant alors dans le signe de fécre visse ; le soleil, placé dans le lion, la suivit de près; vinrent ensuite mercure avec la vierge, venus avec la balance, mars avec le scorpion , jupiter avec le sagittaire , et satume avec le capricorne (l).
Mais il existe douze signes du zodiaque, et l'on ne compte que sept planètes. Afin qu'il ne restât pas de signe abandonné à lui-même, on prit le parti dé dbtribuer les cinq autres entre les mêmes planètes, en commençant par les dernières. Satume eut d^ns son domaine le verseau, jupiter les poissons, mars le bélier, venus le taureau et mercure les gémeaux. Le soleil et la lune furent les seuls qui n'eurent dans leur empire qu'un seul signe.
D'après ce système, l'ordre des planètes et dès signes commence par l'écrevisse et la lune. Le miroir cepen-
{i). Voyez Macrobc , m Sommum Scipionis, lib. i, cap. si. Voy, VMêi Julius Pirmicas Maternus, lib. m, au commencement.
(la lit présente d'abord le bélier. Cette dérogation est probablement reffct d'un usage qui a de tout temps existé en Perse. On sait quanciennement fannée persane commençait au printemps, lorsque le soleil entre dans le signe du bélier; c'est ce qu'on appelait le neurouz ou le 7iouveau jour. Cette institution s'est maintenue à travers les révolutions de tout genre qu'a subies cette illustre monarchie, et les Musulmans eux-mêmes en célèbrent encore tous les ans la fétc(l).
Voici la description des figures des planètes et des
(i) Voyez Chardin, t. ii , p. 249 et suiv. Cette circonstance fournit pcut-«?tre Tcxplication cTnn passage relatif à rancicnnc Perse , qui rentre tout-à-fait dans ia question. Nous avons dit que, d'uprès la doctrine astrologique (ftablic en Grèce et dans rempin* romain, doctrine qui était originaire de la Chalde'e et de TEgypte, et qui est maintenant commune à tout TOricnt, la lune, an momeni de la création du monde, se trouvait dans Tecrevisse, ie lion dan? le soleil , ^c. D'après un passage d*un auteur persan , le soleil au contraire se serait trouve dans le bélier, la lune dans le taureau. mars dans les gémeaux, Jupiter dans rècrevisse, mercure dans ia vierge, saturne dans la balance et venus dans les poissons. Cc> paroles ne supposent-elles pas que la terre, au moment de ia création , se trouvait au jirintemps, c'est-à-dire, à l'époque où toute u nature semble se renouveler; et que si les anciens Persans avaient fait eoneordcr ensemble le commencement de leur année et le eonnnenccment ]>rèsume du monde, c'était pour mettre en rappor: deux })bènomènes parfaitement analogues. Dans cette hvpothèsc, la «loetrinc qui dominait en Perse était diffe'rente de celle qui ctJti simultanément professée en Chaldée et en Egypte; eu d'autiis ti'iines. la prenïière élait purement astronomique, tandis qii«
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signes, teflesque les oSre le miroir, et telles qu'on peut les voir sur la pfanche.
Le bélier est sormonte de la planète mûrs, le cas-
™ ' ■' -^-i^"^— ^^^— ■ ■ ■ Il II — — ^— — — 1^— — — i
faatre reposait «or les prétendues inflaences de» astres les nus sur les antres.
On trouye dans le Schak-Nameh, poëme hërolqne sur rhistoîre de Fancienne Perse , composë'dans le it« siècle de Thëgire , x* de notre ère, nn passage qoi semble en contradiction ayec la doctrine des Persans, et qoi paraîtrait se rapprocher de celle des Chaldéetis et des Egyptiens. Voici ce passage ; il y est question du roi Péridonn, i|Yii tire Thoroscope de êe» trois fils , Selem , Tour et Iredf :
•ICi ju^\ ^jj\ ^ :i
m II chercha le signe qni se rapportait k Selem , et il aperç nt « Jupiter dans le signe du sagittaire.
m If passa ensuite k Thoroscope de Fanguste Tour, et il vit le
• soleil dans le signe du lion, marque de bonheur et de brayonre.
• Enfin , ayant jeté les yeux sur Fhoroscope de Theureux Iredj >
• il reconnut la lune dans Fécreyisse. >
Cette combinaison de planètes et de signes est tout4i-fiiit la même que cefle dont i! a d'abord été parle. Mais ici il n*est question que d'un fait isole, qui probablement nayait rien de commun ayec le thème natal de Funivers. D'ailleurs, comme on le yerra bientôt, les combinaisons des planètes et des signes, telles que, dans f opinion des Chaldéens et de» Egyptiens, elles ayaieat eu lien lors de la création 'du monde , passaient pour heureuses ; au lien
Ui DESCRIPTION
(|iie en tête, et tenant le gfaive dune main, de l'autre une tcte dégouttante de sang.
On remarque au-dessus du taureau venus dans tous ses atours (l); elle joue de la guitare. Sur la coupe elle avait le visage couvert; on la voit ici la figure découverte.
I^es gémeaux sont accompagnés de mercure sous la (orme d'un Iiomme à turban, tenant un rouleau à la main , et portant à la ceinture une écritoire avec la plume ou calam.
L'écrevisse est surmontée de la lune, sous la forme
(|iie,iiaiis \q Schah-Nameh, ces combiiiaisoas passent pour être trun mauvais augure; car le poète ajoute immédiatement que Féridouu ayant reconnu l'état du ciel, conçut des craintes sérieuses et prc\jt les <:!;ucrres terribles qui ne devaient pas tarder à s'élever entre >e> enians. Consultez , pour ce qui concerne la doctrine des Egyptien!-, des Chaldécns, des Grecs et des Romains , une savante dissertation de rahlM* Barthélémy, Mémoires de l'académie des inscriptions . t. XLi , p. :>oi et siiiv. ; pour ce qui regarde les rapports de ccitr doctrine avec celle des Orientaux modernes, voyez la brochure que nous avons nous-mêmes jiublice sous le titre d'Ejrplictiiii ft de cinq médailles des anciens rois musulmans du Bengale, p. J-*? et suiv. , ainsi que le Journal asiatique, t. m, p. 338 et :sui\ Voyez aussi le Commentaire de l'Alcoran , par Marracci , p. 38 4. le Traité d'Albouni , fol. 2t verso, et les Contes inédits demille et une Xuits , l. i , p. i 23 ; enfin , pour la doctrine de l'ancienuf Perse , roj/cz le Zend-Avesta, par Anquetil-Dnperrou, t. ii , p. 33.1 note; la Chvonitiuv p<rsane de Tliaburi , au commencement, 6ic.
1} Ici venus Ui\\\ l<s deux lauilics lournées du même côlr. Fi Onrui « « iH iMi;iiil lc> sitM' s li > uin 'i\ nées ne < i.iigncnJ p.«> u .«iî« « \ » li<\ '1 il ( .ilil<M»i( lion
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d'une face humaine enfermée dans un croissant^ absolument comme chez nous.
On voit au-dessus du lion le soleil en forme de tête radiée.
La viei^ge est accompagnée de la figure de mercure ; mais ici mercure n^a ni son rouleau ni son écritoire ; il est dans le costume d'un moissonneur qui, de chaque main, prend une tige de blé.
Vénus réparait dans la baiscaecy tenant un des bassins de chaque main.
Mars est réuni au scorpion.
he sagittaire se présente sous la forme d un monstre^ moitié homme 9 moitié tigre ^ dont ia queue est formée par un gros serpent, dans la bouche duquel le sagittaire tire une flèche (l)« Aucune figure d'ailleurs ne*s'y rapporte à la planète Jupiter , qu'on sait devoir présider à ce signe. Appareinment on aura cru jupiter sufOsamnaent représenté par la partie humaine du monstre.
he capricorne est surmonté de saturne armé dWpic.
Le yerseau est encore accompagné de saturne ; mais ici cette planète, au lieu de tenir un pic, tire de feau d'un puits.
Enfin la figure de jupiter se retrouve dans Jes poissons.
(l) Foyes Chardin, t. viii, p. 141. Quant an sagittaire dea aatronomea orientaux , il est semblable an n^tre.
41 i DESCRIPTION
Les planètes et les signes du zodiaque^ combines ensemble, sont quelquefois représentés un peu autrement; mais les différences sont légères , et le fond reste It même. On voit que les astrologues orientaux n ont rien changé aux représentations des planètes et des signes ; les seules différences qu'ils aient admises tiennent aux variétés de mœurs et de costumes. En général, ils se sont bornés à combiner les signes et les planètes ensemble. Ce genre de combinaison existait d ailleurs chez les anciens. On en a une preuve sensible dans les médailles zodiacales frappées à Alexandrie , Tan 8 du règne de l'empereur Antonin (l). Une de ces médailles porte au milieu la figure de Jupiter Sérapis, dieu protecteur de l'Egypte. Dans une bande intérieure sont les sept planètes; dans une bande extérieure, les mêmes planètes avec les douze signes du zodiaque. Les autres médailles portent chacune un des signes du zodiaque avec la planète qui y préside. Seulement, sur les médailles, les signes et les planètes sont séparés, au lieu que, sur le miroir, les planètes et les signes sont joints ensemble de manière à ne former qu'un seul groupe.
Il y a plus : les médailles zodiacales d'Alexandrie reçoivent pour ainsi dire leur complément du miroir
(0 ^'^yf^ ît ^'<^ sujet la dissi'rtation de iabbé BarthcieniT dcjà <;itcc, et la Description fies médailles antiques du cabinet du Uoi, par M. Mionnot, l. vi , p. 237 clsiiiv.
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arabe. Sur les douze médailles consacrées aux douze signes du zodiaque^ il ne nous en est parvenu que dix; et l'abbë Barthélémy^ qui les a fait connaître^ pariant des deux mëdaifles du bélier et des gémeaux qui manquaient^ fut réduit à s'en rapporter au tànoignage des ëcriyains de l'antiquité , qui disent que mars était joint au bdier^ et mercure aux gémeaux. Cest précisément ce qui se voit sur le miroir arabe.
n resterait à expliquer la %ure qui est placée au milieu. Nous avons dit que c'est une espèce de chathuant ou de hîboa. Quel peut être l'objet de cette figure? Nous montrerons dans la suite, en traitant de la numismatique, que les princes ortokides, de la branche à laquelle appartenait celui pour qui a été &it le miroir, avaient adopté pour armoiries une figure cTaigle à deux têtes; figure qui se remarque encore sur kûrs monnaies et sur certains de leurs édifices. Mais Foiseau qu on voit ici n'a rien de commun avec cette ai^e à deux têtes ; et dans le silence des auteurs musulmans, le parti le plus sage est de ne rien affirmer.
Passons donc à l'ensemble du miroir même.
L'abbé Barthélémy pensait que les médailles zodiacales d'Alexandrie avaient été frappées à Foocasion de Tavénement de l'empereur Antonin , comme monument de la félicité dont le monde allait jouir sous un si vertueux 'prince. L'abbç Barthélémy fait remarquer à ce sujet que, dans l'opinion des Egyptiens, il existait une
4li DESCRIPTION
Les planètes et les signes du zodia^ '^ nètes
semble, sont quelquefois reprësenr ; , même
mais les différences sont léger londe,
même. On voit que les astrolr se con-
cliangé aux représentations autrement
les seules différences qu7 e quatorze cent
variétés de mœurs et de témoignage de plu-
bornés à combiner le ande année se renouvela
Ce genre de cor , ^^n monta sur le trône (2l
anciens. On en a i ^e tel ait été fobjet du miroir;
zodiacales irapp aatorze cent soixante et un ans se
l'empereur Ar ^^
au milieu la ^rin , de Die natali, cap. 2 1 . de 1 £gypt onstancc pourrait donner lieu dé croire que roisean nlanètes ' *■' *" niiïicu du miroir n'est autre que ie phénix. Le . .teaVL sacre' des Effyptiens, était suppose renaître de îai-
^nui îe fit rocî»rder à-Ia-fois comme îe symbole de Te'termedP ^^jnme le symbole d'un renouvellement de tonte la nature, ave //cfft<I^^^> ^^^ ^'^^ grand nombre de me'dailles, frappées soit A' /Wpt&» soit à Rome, sous les règnes d'Adrien, d*Antonin et fcars successeurs , on retrouve si souvent son image avec ces li latins, Félix iemporum reparatio , ou ce mot grec «wâ*, ^rtiité. Aussi les Egyptiens lièrent l'existence du phénix avec lenr grande annt'e , croyant qu au commencement de chaqnc pe'riode (■et oiseau merveiHeux prenait une vie nouvelle. Quelques antenrs gjssurent même que îe phe'nix se montra en Egypte à IVpoqoe de l'avenement d'Antonin. frayez la dissertation de Larcher sur le phénix , Mémoires de l' Institut , Académie des inscriptions, t. i , p. 16<: ♦ 1 >Miv. Mais on connaît la figure du pbcnix , soit par le. te'rao ignare '1 llruxiote Miv. II. ch.'i]). 73), soit par les me'dailles et d'annr* ?»».MnnMrtï<i, rt cette figure ne ressemble pas à celle qu'offre le miroir.
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xent d'Antonin^ c est-à-dire, vers ^^^Jtoj ''^^n était pas encore expirée
^ ' ^ers la fin du ^lij* siècle.
'^ ^5^ ^ue le prince musul-
5^ '^î^ ^ ^ "^ ^^^'^ ^^ ^*^ exprimée
•^^^ ^^^ Alexandrie, et que, par un
^^ T"^^ ^ ^^^ cherché à faire concorder
^^ -^ .étendu renouvellement de toute
; . ^ ux , c'était rappeler Tétat primitif du
"^r -inoncer yn nouvel ordre de choses (l).
.nion est d'autant plus vraisemblable, qu'à
où le miroir a été fait, les princes musulmans
Mésopotamie, de la Syrie et de l'Asie mineure,
.ttaient la phw grande attention à l'état où sétait
trouvé le ciel à l'instant de leur naissance, et que, lorsque
J'astre qu'ils avaient pour ascendant était une planète en
conjonction avec le même signe du zodiaque qu'à la
naissance du monde, ib regardaient cet accident comme
du meilleur augure, et en perpétuaient le souvenir sur
leurs mouumens. Nous citerons dans la suite un certain
nombre de médailles qui n'ont pas d'autre objet (2).
(i) Li même idée paraît aToir été commune k plusieurs prrnccs mosnlmans. On retrouve les mêmes combinaisons de signes du zodiaque et de planètes sur un yase d^ métal qui paraît remonter à une époque plus ancienne, et qui appartient à M, Odiot
(*) ^oy^ * en attendant, notre brochure sur les Monnaies des iBstciens rois musulmans du Bengale , dë|à citëe.
II
Ce miroir, au reste, outre sa destination astrologique , en a du avoir une magique. On a vu que le grand nom de Dieu , dont il y est question , est toujours regardé comme l'accompagnement indispensable dos opérations surnaturelles. Ce qui le prouve encore mieux, ce sont les mots mystérieux que nous n'avons pu lire, et auxquels sans doute on attribuait les effi ts les plus puissans.
On pourrait dire encore que ce miroir est mie imitation du miroir d'Alexandre,, dont il est Uint parle dans les écrivains orientaux. On sait que ce gniml prince, bâtissant la ville d'Alexandrie, éleva dans le voisinage un phare qui devait guider les vaisseaux pendant la nuit. Les Orientaux racontent qu'il plaça au haut un miroir merveilleux à Taide duquel on apercevait les objets à plusieurs journées de distance. On v voyait le ciel, la terre et toute la nature (1 ). Ce miroir, à les en croire, était l'ouvrage d'Aristote, comme tout ce (]u'Alexandre posséda de plus surprenant. Quelquesuns ajoutent que c'était un talisman auquel se trouvait attachée la fortune de la ville d'Alexandrie (2).
Cette opinion touche h une croyance analogue qui
(i) M.iîuis(Tits persans de îa bibliothèque da Roi , fonds Diuaurroy, ii" /i9, fol. 31 au mot ^ — ^i .
(.?) ï^oi/cz le Voijaf;r de Norden , édition de M. Lançlès, Lui. p. 1G3 et suiv. Quant au miroir lui-même, Buffon croit qu'il a pc exister. II sutlisait, dit-if, de construire un miroir conra>e dr
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ft de tout temps dominé en Orient. Plusieurs auteurs racontent sérieusement que le roi Gemscbid et ses guccesseurâ au trône de Perse possédaient une coupe ou plutôt un globe on un miroir dans lequel venait se réfléchir l'univers tout entier (1).
Un miroir semblable se trouvait entre les mains des anciens rois d'Egypte. Lés Pharaons découvraient dans ce miroir 1 état de leurs diverses provinces. Quand une cfe leurs provinces souf&aiit de la disette ^ ils appelaient à son secours les. contrées voisines , et Fempire se maintenait dans un état constant d'abondance (2).
N'est-il pas évident que ces merveilleux miroirs sont une allégofte de la sagesse des anciens temps, et
VÊétâl dran gnuid diamètre et d*iin fpyer qnelconqae , et d« le placei* aa fond d*an long tayan noirci. Ce miroir pooTait flerrir également de joor et de nnit En effet, c*est la'Iumière dn jour qoi empêche de Yoir anaai bien les obfeu ëloignëi ; la nnit on aperçoit nn obfet lunineux à dâ, k TÏn^t» k p^nt-étré cent fois pins de distance; c est ce qui fiait que dn foad d'un puits on distingue les étoiles en plein midi. On aurait donc pu , ayec nn tel miroir , Toir de trèsloin les objets éclairés par les rayons du soleil ; k plus forte raison , quand ils étaient éclairés, deyait-on les Toir pendant la nnit. Koyes VHiêUnrt naiurelle de Bnffon, édition originale, «uppléiB0Bt| t i,p*47S.
(l) yoyes le manuscrit pemn du fonds* Ducanrroy, déjà cité, fol. » verso , au .mot ^^J^/Jl*!*
(s) Voyez TÉgyptt, par Murfadi, ouvrage traduit de Tarabe, ainsi que X Histoire d'Egypte , par Saieh , fils de Gelal^eddin , manuscrits turcs de la bibliothèque du Roi, n<> «i.
4iO DESCRIPTION
cjue si le secret en est aujourcriiui perdu, c'est à cause de la décadence qu on suppose avoir été éprouvée par notre nature ? Un poète turc, décrivant ia caducité des choses de ce monde, s exprime ainsi : « Enfin le miroir d'Alexandre n'a-t-il pas été brisé (l)? »
XI
Va^es à inscriptions.
Les vases musulmans , du moins ceux qui parviennent en Europe (2), sont le plus souvent dun travail grossier , et les figures qu'on y remarque ne méritent aucun intérêt. On n'aperçoit pas même Tusag(î auquel ils ont été destinés ; les inscriptions seules sont donc dignes de notre attention.
La plupart des inscriptions elles-mêmes renferment de simples vœux pour le propriétaire. H suffira dVa indiquer quelques-unes. Voici un vase de laiton en forme de grande calotte, dans le fond duquel est un médaillon entouré de poissons (3) ; en dehors sont
(i) D'HcrbcIot, p. 57 G.
(2) IMusiours dts vases citc's ici méritent de faire exceptina; on sait d'aiHciirs (|u'jI a existe, à de certaines époques» un cenarn luxe ("lie/. les Musulmans. Pour ce qui concerne les caiifes ralimiiit°^ d'Ejjfvplc dans Us \^ cl w^ siccics de notre ère, voyez les ^lemotrti gcopuiphiqucs et historiques de M. Etienne Quatremère, t. i: p, 30'i et suiv.
(3) Ce vase appartient à M. le duc de Bîacas.
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quatre médaillons représentant chacun une espèce de gazelle ; dans rintervalle on lit ces paroles :
lo^l l^e^LJ iuXJtj iUU\ ï^UJfj idUUCil iL^tj
Honneur durable y prospérité croissante , sort heureux , vie fortunée, aisance parfaite, bonheur complet et santé au propriétaire à jamais (1)!
Ces inscriptions ne sont appropriées à aucune personne en particulier; ce sont les fabricans qui les ont ainsi rédigées, afin de mettre les objets sur lesquels on les lit à fa portée de tout le inonde.
Quelquefois c'est le vase lui-même qui est censé adresser la parole au propriétaire. Un vase à cou-
(l) Une inicription analogue se lit autour de la sermre d*une caaaette conaervëe à Bayeu'z en Normandie. La Toici : Attl p«^
«X»Lô Ju^j iUl^ JL£=D^ f^jf^ O^J^^ ■ Au nom du Dieu clément et miséricordieux , bénédiction parfaite et .aisance com- ' plète (an propriétaire ). ■ Cest par erreur que M. Spencer Smith, qui a publié un mémoire intéressant sur cette cassette , ayant lu AU lieu de '^^ji hénidietion, ^^ sa justiet, a ainsi traduit: « An nom du Dieu clément et miséricordieux ; sa ju8ti<^ est parfaite et sa grâce immense.» M. Spencer Smith a eu d'ailleurs raison de combattre f opinion qui fait remonter Torigine de cette cassette aux premiers temps de la domination des Maures en Espagne, et d*après laquelle la cassette aurait été trouvée. dans le camp des Sarrasins après la bataille de Tours. La forme des caractères prouve qu'elle ne peut pas être antérieure aux croisades. On peut rapporter à la même époque un calice de cristal orné dVmail » de fancienne abbaye de Chiteaadun , qui est maintenant r ouscrvo dans
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vercle (1) , accompagné du nom du propriétaire et de certaines figures d'oiseaux , porte ce distique arabe :
Puisscs-tu ne pas cesser, tant que dureront tes jours, d'être dans l^aisance ,
Dans les plaisirs , les joies et Tabondance 2
Puisscs-tu ne pas cesser, ô mon maître, tant que tu vivras, d'être dans la prospérité.
Et d'avoir le cœur libre de tout souci (2) \
Quelquefois les paroles se rapportent à un autre usage que celui auquel le vase a été évidemment destine. Plusieurs vases et objets du même genre, du
ia bibliothèque de la ville de Chartres, et que la tradition pona:t avoir vlv envoyé par le calife Ilaroun-Alraschid à Chariema^ne. i'v ralire (iflVe une inscription analogue à celle du vase de lajioQ (le M. If duc de Blacas. La voici :
.' Honneur durable, vie longue et saiuc, «. Sort hcMireux, vie fortunée, bonheur parfait! •
(i) Ce vase est encore de métal comme tous ceux que nous citons ici, et fait partie du cabinet de M. le duc de Blacas.
(2; M. de Ilamnier a cite' une inscription analogue d'aprc> ua vjisc il parfums; mais il n'en a pas bien rendu le sens, l'oytz Us
Mtr 'S (le rOn'inl , r. vi, j>. 319.
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cabîiiet de If f le 4^ àe Elàc^s, offirept çpi inconvé* nient. II parait qua une certaine époque, ces inscriptions étaient tellement devenues de mode, quon les inettait par-tout. D'autres fois les inscriptions sont incomplètes, ou tellement défigurées, qu'il est impossible d'y rien entendre. Il parait encopx que plusieurs des objets, sur lesquels on les lit ne soat pas l'ouvrage d'artistes musulmans, mais d'ouvriers qui ne compre^ naient pas ce qu'ils marquaient; d'où l'on peut induire que-plusieurs de ces objets ont été travaillés en Europe. Enfin il est des cas oii le fabricant s'eat bo^né à marquer son nom. Cest ainsi qu'un vaâe du château de Vincennes, que la tradition dit avoir été apporté du Levant par 6. Louis, et qui.^rt maintenant dansli chapeDe du ehAteau , n'offre que ces seids niots :
<j >£ ^^f ^t cv^ ^r j^
Fait par maître Mohammed , fils de Zin-eddin , à qui Dieu
fasse miséricorde !
Sxn. .
Vase représentant des chasses,, des combats » et d autres scènes de la vie (l). '
Voici un vase qui a été fabriqué à Moùssoul en
Mésopotamie, fan 629 defjiégire ( 1232 de J. C).
(i) Cabinet de M. le duc de INacts.
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On lit à la naissance du col cette inscription arabe :
A Moussoul , ouvrage de Schogia, fils de Hanfar, natif de Moussoul , dans le mois de Dieu be'ni, le mois de regeb , l'an six cent vingt-neuf.
Le vase est haut d'environ un pied et demi. Les dclaiis en sont tellement soignés , qu on trouverait dlQicilement chez nous un vase de la même époque d'un travail aussi remarquable. Tout porte à croire qu'il a été fait pour un personnage important. On lit au bas cette inscription arabe se rapportant au propriétaire :
l'O^VI Jj^^aJIj iLl2>jk]tj jUyij jColjJlj <U>iLJtj i^^\
Bénédiction, salut, santé, puissance, aisance, victoire sur ses ennemis, élévation et bonheur au propriétaire!
Les mêmes paroles et d'autres du même genre, telles que celles-ci :
u^^\^ ^LoJtj UiJIj>Jf
Gloire, longue vie, faveurs et sûreté!
sont répétées en d'autres endroits (l).
(l) L«' mot (|U0 nous.ivons traduit par y<ipear5, signifie proprement rohe fie sotc , et se dit des robes que les princes de l'Oricat donnent à ceux qu'Us veulent honorer: ainsi c'est comme si l'on tût ici exj)nnH" le vœu que le propriétaire du vase fût honore' par son
soiivcraiii d'une pelisM* semblable.
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La partie la plus curieuse du vase^ ce sont sans contredit les diverses scènes de la vie qu'on y voit représentées; elles occupent dix médaillons disposés sur le ventre et ailleurs. Comme ces scènes peuvent donner une idée exacte de la manière dont les Musulmans de Mésopotamie^ au xill^ siècle de notre ère^ c est-à-dire ^ pendant les croisades ^ passaient leurs momens de iobir^ il ne sera pas inutile de les faire connaître. -On verra que ces amùsemens étaient en partie les mêmes que chez nos pères au moyen âge /et qu à quelques nouvelles coutumes près, ils se sont con* serves tels qu'ils étaient en Orient.
Nous réunirons ici les sujets analogues dont il a déjà été question/ et nous puerons d'abord de ce qui concerne les chasses.
Quelques-uns des personnages représentés sur le vase^ chassent à la flèche. C'était la manière la plus naturelle de chasser, avant qu'on eût découvert l'usage des armes à feu.
D'autres ont recours à l'intermédiaire des oiseaux de proie. On voit le chasseur à cheval , tenant un Ëiucon ou un épervier sur le poing. C^ moyen était fort usité pour prendre les oiseaux, les lapins, les lièvres, et 3 l'est encore aujourd'hui (l). On attaque ainsi les
oiseaux de passage, tek que grues, cigognes, ainsi que
(i) Foyez le Voyage en Perse de M. Jaabert, p. 946 et miv.
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ks lapins , les lièvres, &c. Le faucon a la tête couverte (l'un chaperon; dès qu'on aperçoit le gibier, on ôte le c hapcron ; et le faucon , se précipitant sur sa proie , ne cesse de lui battre la tête et de lui frapper les yeux , jusqu'à ce qu'il Tait aveuglée. Quelquefois le faucon , pour mieux cacher son attaque, sélève à perte de vue dans les airs ; tout-à-coup, lorsque lanimal qu'il convoitait l'a perdu de vue, il fond sur lui et l'apporte à son maître. Un écrivain arabe du Xlll^ siècle de notre ère , c'est-à-dire , de lêpoque où le vase a été fabriqué, fait ainsi parler le faucon : « Enlevé du désert par force, j'ai la vue couverte par un chaperon ; mes grifTes sont serrées avec des entraves : mais dès que je suis en présence de ma proie, je m élance dessus; je la saisis de mes serres victorieuses, et je reviens vers celui qui m'a envoyé. Les rois et les potentats sont mes serviteurs , et je foule leur poignet aux pieds (l).»
Quelques chasseurs sont représentés à cheval, tenant un léopard ou plutôt une once en croupe. Au
(0 ^ oyrz /es Oiseau.r cl les Fleurs , ouvrage arahc publie avoc \v texte, une traduction française et des notes par M, Garcin de Tassy, p. /t9. Voyez aussi le Traité de la chasse aux oiseaujr , |)iiblie en Europe, à la même époque, sous le titre, de Arîc vciiandi lum a^'ilnis , et attribue à l'empereur Frédéric lï. J'ot/rz culin une savante dissertation de laCurne de Saintc-Palaxc. Meniones sur l'ancienne Chevalerie , t. m.
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loin est une espèce de gazelle. Le chasseur f ayant aperçue ; !a fait remarquer au léopard, et déjà ce féroce animal se débat pour courir à sa poursuite.
Cest là ce que les Orientaux appellent la grande chasse. Les Orientaux se servent , pour ie même objet , de tigres, de lions/ de panthères; mais comme ces animaux sont ordinairement trop lourds pour pouvoir être portés par le cheval , on les place dans une cage traînée sur une charrette. Il n'y a guère que Fonce proprement dite et le léopard que {es cavaliers puissent tenir en croupe (l). L once a ies yeux bandés : dès que le chasseur aperçoit la béte , il découvre les yeux à l'once; aussitôt cefle-ci, fiiisant un cri, s'âance sur sa prCHe, ei l'étmngie pour avaler son sang.
II y A ég^menX des chasseurs qui sont accpmpar gnés d'une meute de chieiis (S). Cest en Orient le gemne de chasse le moins usité, ha chien passe cbes les Musulmans pour un animal immonde , et l'on regarde tout ce qu'il touche comme souillé. D'ailleurs , . les chiens, dans les climats chauds de TA^ie, sont des animaux très-rares. On n'y voit guère que ceux qui y sont transportés des autipes contnses ; encore perdentils en peu de temps leur force et leur instinct. Ajoutez à cela que ie chien n'étant pas en état de se inesurer
(l) Foyez V Histoire naturelle de Buffoo, article 4ê la Panthère. (s) Les chiens de chasse en Orient s'appellent iSjr^ on 453U» .
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avec les tigres et les panthères de ces régions embrasées, ne serait que de peu d'utilité (l).
Telles sont les chasses représentées sur le vase. II en existait encore d'autres chez les Orientaux, mais sur un théâtre beaucoup plus grand. Du temps de Gengis-Khan et de Tamerlan, lorsque les arrnées tartares n'étaient pas en campagne, c'est-à-dire, pendant l'automne et l'hiver, on désignait une vaste plaine autour de laquelle les soldats se rangeaient. Au signal donné, le cercle se rétrécissait peu à peu, jusqu'il ce que tout le gibier étant resserré sur le même point; le prince et les grands se jetaient dessus et faisaient un efl'royabic carnage (2).
L'exercice de la chasse en général s'est maintenu en Orient jusqu'à nos jours. Chardin nous apprend que de son temps, en Perse, il était extrêmement conmum. On ne rencontrait dans la ville que gens tenant un oiseau de proie sur le poing , ou revêtus d'armes et se rendant h la chasse. Les rois se livraient aux mêmes amusemens. Quelquefois , à l'exemple de Gengis-Khan et de Tamerlan, mais sur un moindre théâtre , ils faisaient faire une espèce d'enclos avec
,i) J'of/cz Biifi'on à IV'udroit cite; voyez aussi Chardin, t. m, |). :>'M); t. V, p. 308.
,:?) roifcz Kllisloirc. de Gcn^is-Khafi , par Petis de la ('ni;\ IMTc, p. 331 et siiiv., et celle fie Tamerlan ^ par Pelis de ia i.\o\\ lils, f I, j>. 3î)(».
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des filets, qu'on resserrait peu à peu. Quand le gibier était ainsi réduit à f étroit , le prince , environné de ses courtisans, s'avançait à cheval et tuait le gibier à coups de flèche ou à coups de sabre. Chardin cite une de ces chasses où il y eut.quatorze mille bétes de tuées. On avait sur-tout recours à ces moyens , lorsqu'il s'agissait des lions, des bœufs sauvages et d'autres animaux dont le courage ou la haute taille exigeait des précau- * tions particulières ( 1 ).
Ce que Chardin rapporte de la Perse , peut s'appliquer à rinde, à la même époque (2) ; et tout porte à croire qu'il en est encore de même aujourd'hui. Ce n'est que dans l'empire ottoman, que depuis quelque temps on montre de la répugnance pour la chasse. La religion musulmane, à l'exemple de la religion juive, a mb de nombreuses entraves à cç genre d'exercice. Un grand nombre de bétes, telles que le lapin, le lièvre, sont supposées immondes , et par conséquent ne peuvent être mangées : celles mêmes qui sont permises doivent tomber mortes sous les coups du chasseur ; autrement efles sont censées mortes dans leur sang, et regardées comme impures. Il &ut encore que le chasseur remplisse d'autres formalités ; aussi les Turcs d'aujourd'hui, toujours occupés de leurs scrupules
(l) Chardin , t. m , p. 393 et laiy.
(t) Bcrnier, t. ii, p. 41 et p. tâi et taÎT.
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religieux, se livrent peu à la chasse. Us ont même contracté une espèce d eloignement pour tout mauvais traitement contre les animaux. On voit, dans toutes les villes, des cages remplies d'oiseaux sous le nom d'oiseaux à affranchir, et les personnes pieuses les achètent pour les mettre en liberté (l).
A côté des chasses sont représentés des groupes d'animaux combattant les uns contre les autres.
Les Orientaux, à l'exemple des anciens Romains, ont toujours montré un violent attrait pour ces sortes de spectacles. Les rois de l'Orient ont dans leur capitale certains animaux qui figurent les jours de solennité et qu'on fait I)attrc ensemble.
En Perse , du temps de Chardin , les jours d audience, on voyait à l'entrée du palais royal, à Ispahan , outre quelques chevaux superbement enharnachés qui étoient la pour l'apparat, un certain nombre de lions, de tigres ; de léopards, de buffles, d'éléphans , de rhinocéros, de béliers, de loups, de boucs, de gazelles, et même de coqs, qui n'avaient pas d'autre destination que de servir à l'amusement de la multitude (2). II en était de même dans l'Inde, à la cour des empereurs mogols (3).
'i) Voyez Moiirad^ca (TOIisson, t. iv, p. lO, î2 6 , 308 et siiir. [1) Chardin, i. iir, |). 172 et suiv. .\ . Hniiicr , t. ii , p. 'î i et 9A2 et suiv.
RBPRBSBKTANT DBS 8GBMB8 DB LA VIB. 431
Chjiouli d« ces anhnaux oflTmit Ud coup d'œil différent : les béliers ^ s avançant de dix ou douze pas de distance , se heurtaient ie front ; les loups se dres* saient sur leurs pieds , se prenant corps à corps ; les buffles s'attaquaient aux cornes : quelques-uns ne présentaient qu'une scène de carnage; tel était le combat du léopard contre ia ga2efle ^ du lion contre le taureau.
On attachait même une espèce de superstition , en Perse, ii ce que ie lion (ut toujours vainqueur. En conséquence , il s'était à peine jeté sur le taureau , que des hommes piéposés pour cet objet , se précipitant sur le tattreétt^ lui abattaient la tête k coups de hache. Chakdin rapporté que le lion était f emblème de la Perse , et qu'il eût été d'un très-mauvab augure qu'il n'eût pas triomphé (l).
(l) Voyez Cbardin, t ni» p. ISI. Cet usage explique probable^ naeiit certainf monamem qui lont reatës jasqa'ici eoTeioppés de tënèbres. II existe plusieurs pierres grarëes perèanes antérieures à l'invasion de la Perse par les Musulmans , et sur lesquelles se trouTC nn lion dressant ses jambes sur un taureau. Voyez les Mémoires de V Institut, Académie des inscriptions, t. ii, p. S06 etsuiT.Une pierre de ce genre se conserve dans le cabinet de M. le duc de Blacas. On n*en connaît au contraire aucune où le taureau soit présenté comm« triomphant du lion. N*est-i{ pas évident que b rictoire du lion sur le taureau tient à la même opinion qui dominait en Perse du temps de Chardin , et qui domine encore aujourd'hui 1 II est vrai que , d'après les livres sacrés de Tancienne Perse , le taureau , passant pour avoir été le premier être créé , bien loin de rien offrir de sinistre ,
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Les Orientaux sont encore dans lusage de faire danser des singes, des serpens, &c. (l). Le vase paraît représenter un homme jouant du tambour de basque et dans une occupation semblable.
Passons maintenant aux groupes d'hommes combattant les uns contre les autres. La lutte a toujours été en grande estime en Orient; encore aujourd'hui chaque ville a sa compagnie de lutteurs, qui figurent dans les fctes publiques. Les lutteurs sont appelés d'un mot persan qui signifie brave (2). Un petit tambourin les anime d'abord : ils commencent par se faire mille bravades; ils se joignent ensuite en poussant un grand cri. Pour être victorieux, il faut étendre son adversaire par terre.
Le peuple sur-tout se plaît à ce genre d'exercice. C'est en edet une manière de se fortifier le corps et
('tait rcgarck* comme le symbole de ïa vie. Voyez le Zend-Avesta, t. II, p. Soi , &c., et le mémoire de M. Lajard intitalé nouvelles Ohsf'ri'atwjis sur le p^aiid bas-relief mithn'aque de la collection Bor^hcsc, p. -2 5. Mais le lion ayant e'te de toute antiquité considiTe rommr l'emblème de la Perse, le taureau pouvait c'galement représenter l'espèce humaine en général, dans lequel cas la victoire du lion sur le taureau devenait l'image du triomphe de la Perse sur l'univers tout entier. Nous avons déjà cité les exemple* les plus expressifs de l'orgueil des Persans, et il n'y a rien là qui doive exciter la surprise.
1 \icl)ulir, l'oi/ai^rs , t. I, p. i:»2.
.•0 o'rW-
RBPRB8BNTANT DES SCENES DE LA VIE
de se rendre ies membres souples (1). Ceux qui y excellent et qui ont constamment triomphé ^ fouissent du singulier privilège de &ire scidpter une figure de lion sur leur tombeau (2).
Rien ne prouve mieux à quel point cet art est devenu compliqué en Orient , qu'un trait rapporté par Sadi. Un fameux lutteur avait imaginé trois cent soixante tours particuliers , un pour chaque jour de Tannée, à laide desquels il triomphait de tous ses adversaires. Un jeune homme auquel il était attaché , s 'étant mis sous sa conduite, il les lui enseigna , et f élève ne tarda pas à partager !a réputation de son maître. Heureusement celui-ci s était réservé un de ses tours : car Forguei! s'étant emparé de l'esprit du jeune homme, il commença à mépriser celui à qui il devait tout, et le maitre aurait succombé slil n'avait eu ce tour à sa disposition. C'est ce qui fait dire à Sadi qu'il ne Ëiut jamab donner assez de force à un ami , pour que s'il devenait un ennemi il pût vous écraser (3).
L'escrime ne jouit pas de moins de crédit; c'est même lé genre d'exercice auquel se livrent de préférence les personnes bien nées. Deux hommes sont re-
(l) Voyez à ce sajct quelques détails cnrienz donnés par Niebuhr, Voyages, t. ii, p. 141 et saiv.
(s) Niebnhr dit aToir tq plnsiears de ces tombeaux à Scbiraz. (s) Voyez le Gulistan, ch. i, no S7.
II
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présentés ici tenant une épée à la main et un bouclier de l'autre, et cherchant à se prendre au dépourvu. Les lutteurs et les gladiateurs se présentent ordinairement nus, n'ayant pour tout vêtement quun caleçon. Ici ils sont entièrement couverts.
On anime encore les gladiateurs au bruit du tambourin. Quelquefois ils se battent tout de bon, et ils se tueraient ^i on ne les séparait.
Les Persans nont pas de fête oîi ii ne se donne quoique spectacle de ce genre. Chardin rapporte que de son temps on voyait des combats de lutteurs et de gladiateurs aux noces des grands et dans toutes les solennités (l).
(i) J^oijez Chardin , t ii , p. 203, et t. m, p. 180. Les Orientaux Cdimaissciit encore le jeu de mail. Le jeu de maii se fait ton jour? à ( licval. On se rend sur une grande place au bout de laquelle sont des ^liliers proches l'un de l'autre qui servent de ])asse. On jette U houii' au Hiilicu de la phice , et l'habileté consiste à la faire passer entre les ])ilu'rs. Connue le mail est court, il faut se pencher ]du> l)as que l'arçon pour l'at teindre. Ce n'est rien que de frapper la boule au pas du cheval ou lorsque le cheval est arrête ; ïe jeu tcui qu'on ne lu rraj)j>e qu'au galop, J'\)ycz Chardin, t. m, p. 181 cl à'tO, f'oi/rz aussi IMetro dclla Valle.
Lu autre exercice qui ne plaît pas moins aux Orientaux, c'est celui du javelot. Le javelot s'appelle d'un mot arabe qui signifie branche fie pahnier, <-VV-^ . C'est en effet d'une branche de palmier qu'il est lait ordinairement. Il est long de quatre pieds, et on le iance horizontalement. Si l'adversaire n'est pas sur ses gardes, il ri>qae d'avoir les os brises. Comme cet exercice se fait encore à chenil . l'habileté cousisir ii ramasser le javelot >ans mettre pied k terre 1 1
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Les autres médaillons replantent des musiciens
et des musiciennes.
La musique est défendue chez fes Musulmans. Un article de !a lot religieuse des Ottomans est ainsi conçu : « Entendre de la musique y c'est pécher contre Fa loi ; » fiiire de la musique, c'est pécher contre la religion ;
• y prendre du plaisir y c'est pécher contre la loi et se
• rendre coupable du péché d'infidélité (l).»
Mais ce précepte n'a jamais été fiddiement observé , sur-tout hors des limites de l'empire de Constantinople. Au contraire ^ il n'y a peut-être pas de peuple qui se montre plus passionné pour la musique que les MusuN mans. Ils ne s'y livrent pas publiquement eux-mêmes ; mais on trouve^ dans toutes les villes, des compagnies
#B «llftBt toa|oun au gaiop. Vopes le deMÎB que Niebnhr a donné d*iinc de ces jontet, Deicr^tiûm de VArakie, t ii , p. 4, et pi. xti; v0ytf ensû aes V^tfm^^, 1. 1, p. 136, et Chardin, t. fit, p. ist et 440.«0atre ces ezercioee« qni tant comme les carroatelf de* Orientaux, il 7 * permi eut dea danaenra de corde , dee joneun dm marionoettea , dea faitenra de tonrt de peeaci pijao. Les joart 4a fête et dana les cérémonies publiques , les placée et fes mes offrent le spectacle le plus rarié et le plus bruyant. Les Turcs ottomane sont Les seuls qui , dans un esprit de gravité , se livrent peu à oea démonstrationa de joie. Les fours de fête , le peuple se promène à pas graTCa, on bien il se nasemble pour fumer et prendre du café. Aucun signe de gaieté, d'aittours; aucun jeu : tonte espèce d*amnsenient eat proscrite par la loi religieuse. y oyez Monr. d*Obsson, t. it, p. 39S et sntr. (i) Mour. d*OlissoD, t. iv, p. tso.
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de musiciens et de musiciennes qui se rendent dans les maisons où on les appelle. Chacun est libre de les faire venir chez soi. Il ny a pas de fête de famille oii ces espèces d'acteurs ne figurent. Les dévots seuls se font scrupule d'assister à leurs concerts (l).
Ordinairement ce sont les mêmes personnes qui chantent et qui jouent des instrumcns. Quelquefois les honmies jouent et les femmes chantent. Les paroles roulent presque toujours sur les passions de l'amour. Les Orientaux , en hutte aux chaleurs d'un climat ardent, sont plus disposés à s'enflammer que les nations d'Europe, et leurs poésies sont remplies du feu qui les anime (2).
( ^ ) f^f>!/(^^ Mour. (l'Ohsson , t. u% p. 414; Chardin » t. ii , p. 1 5?. Ces scrupules, au reste, n'existent pas pour la musique des priiues. ('liaque prince a sa musique militaire qui joue à la porte du ]>a!ai.s einij f<»is par jour. C'est un des attributs du pouvoir souvcjaiii. On fait e«;alenienl exception pour un certain ordre de derviches ou moines musulmans qui sont en possession de faire de la imisique , tant dans leur couvent que dans la maison des personnes qui les demandent. ^ fly. Mour. d'Ohsson,t. iv,p. 65Geisuiv.
Ç'i] On trouvera quelques chansons arabes, accompajînees d'une traduction fran<:aise , dans la Grande Description de l'Eg^i.pte, Etat moderne , t. i, ]). G7 9 et suiv. M. Villoteau , un des Fmncai? qui visitèrent h's aiinesà la main l'antique monarchie des Pharaon?, a rassemble , «lans une suite de mémoires , des notions curieuses sur la musique des Orientaux, sur leurs airs, leurs chansons, leurs instrumcns de musique, f'ot/ez aussi Chardin, t. iv, p. ?99 ri suiv.; Niebiilir, J'('!/af^cs , U i, p. i 'r2 , et Kxmyifcr^ AmaniOiUs cxolicœ , j). 7 iO cl 7 11.
REPRESENTANT DES SCENES DE LA VIE
- L'Orient a, ainsi que f Italie , ses ioiproYisatrices. On les appelle vulgairement aimé, d'un mot arabe qui signifie savante ( 1 ). Les almës reçoivent une éducation plus soignée ; elles ont un esprit phis piquant , des formes plus séduisantes; c'est ce qui les faitrecher^ cher des grands. Elles savent par cosur les plus beaux * morceaux de poésie et les récitent dans f occasion, ou bien elles improvisent des couplets ansdogues à k circonstance, et s'accompagnent avec leurs instru-^ mens (2).
Souvent les aimés déposent les instmmens des mains pour danser. Si la musique est défendue chez les Musulmans, à plus forte raison la danse. Il n'y a guère que les personnes' qui ont mb bas toute pudeur, qui se livrent à ce genre d'exercice. Les Musulmans ne laissent pas d'appeler les danseuses chez eux , et il est très-peu de. fêtes où elles ne figurent.
Les danseuses forment des espèces de pantomimes représentant les diverses passions de la vie. La dé-
(i) ëjXs. an tingalier, et l[^ au plariel.
(s) Nou ftTons noos-méme cite nn exemple cnrienx de ce» îmiproyiMtioii* dant !e Récit de la. croisade de Damietie, d'tqfrèi les auteurs arabes, p. 69 et saiv. Ce même morceau ae trooTC dans le Journal asiatique, t. viii , p. 160 et saiv. On trouyera d*antres exemples de ce genre dans les Contes inédits des mille et une Nuits, t m » p. 3 1 1 » &c.
cence voudrait qu'à lexemple des femmes qui chantent ou qui jouent des instrumens, elles se montrassent couvertes d'un voile. C'est ainsi qu'elles sont représentées sur le vase. Une longue robe leur couvre le corps et la tête. Sur le front est une espèce de bandeau duquel pend un voile qui leur cache le visage. Mais dans les réunions où on les appelle, lorsqu'elles ont été animées par le chant et par le bruit des instrumens, elles quittent avec le voile la pudeur qui sied si bien à leur sexe : une robe légère cache à peine leurs appas; une riche ceinture les serre mollement ; de longs cheveux , tressés et parfumés, leur flottent sur l'épaule. A mesure qu'elles se mettent en mouvement, les formes et les contours de leur corps se dessinent successivement. Le son de la flûte, des castagnettes, des tambours de basque et des cymbales, règle leurs pas. Cest alors qu'oubliant toute retenue , elle s'abandonnent aux transports d'une imagination en délire.
Ces sortes de spectacles ont toujours fait le charme des princes de l'Orient ; ils leur tienneiit lieu de tlicàtrc et (ro|)éra. Il en existe pour toutes les classes du peuple. Certaines troupes de musicieiX3 ^^t de danseuses jouent dans les rues ; mais elles n'ofirenf pas, h jjeaucoup près, le même genre d'attraits; leurs sales vèlemens, leur bizarre parure, excitent le dédain. '\\A est, au reste, le goût du pays, et les
d'un plat db laiton. 439
Européens eux-mêmes finissent par s'y habituer (l).
Les aimés figurent dans toutes les fêtes* Aux cérémonies de mariage » elles marchent devant la mariée^ jouant des instrumens. Aux enterremens, elles accompagnent le convoi , chantant des airs funèbres.
Le vase représente encore une femme à cheval ehfermée\Ians une litière. Telle est la manière dont les femmes des grands voyagent en Orient. On sait qu'il n'y est .pas permis aux personnes du sexe de se faire voir des étrangers. Cest une suite de l'esprit naturellement jaloux des Orientaux.
XIII
Grand Plat de laiton (2).
Ce plat a environ deux pieds de diamètre et est damasquiné en argent ; il porte fe nom du sultan mamelouck Schaban , lequel monta sur le trône d'Egypte en f année 746 de Hiégire (1345 de Jésus- Qirist ) , et fut massacré après un an seulement de r^^ie.
(l) Comparez Niebuhr, Voyages, 1. 1, p. 147 ; Savary, Lettres sur l'Egypte, t i , lettre xiv, et Volney, Voyage en Egypte et en Syrie, t. ii , p. 300. Niebahr a doopé ie dessin d'une de ces danaes .
(s) Cabinet de M. (e duc de Blacat.
On lit près des bords, en gros caractères et en trois compartimens difTérens, ces mots :
^jUif j^uit J.UI pt jui5::ji ciut oU^JLJt Li V>
Honneur à notre maître le sultan , roi parfait , qui connaît et qui pratique; juste, ze'Ic' pour la guerre sacrée; epee du monde et de la religion , Scliaban , de oui Dieu veuille rendre les victoires illustres!
De plus , les trois médaillons qui séparent les compartimens offrent chacun la répétition des mots :
JUlXlft eLUI Roi parfait.
Nous avons déjà parlé des surnoms et des titres que prenaient les princes musulmans du moyen âge. Le nom proprement dit du sultan était Schaban. En montant sur le trône, il prit le surnom de Saif-eddin, ou épée de la religion (l); c'est le ménae surnom qu'avait porté le célèbre Malek-Adel, frèredeSaladin, et sous lequel ce prince est connu dans les écrivains latins des croisades. De plus, il s'appelle Malek-Kamel, ou le roi pardût. C'était encore le titre du fils de Malck-Adel , qui était maître du trône d'Egypte , à
(i) Le plat dont il est ici question , prouve que c'est à tort que (juelques auteurs a tabès , au lieu de Saif-eddin, ODt appelé fe sultan Schaban Zin-eddin , mot qui signifie l'ornement de la religion, l'oyez la Chronique arabe d*Aboulfarage , e'dition de Porocke , Prolê^^omèHCS , p. 15.
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i époque de la sixième croisade, lorsque les guerriers d'Occident envahirent f antique monarchie des Pha-
raons.
L inscription que nous avons rapportée se trouve répétée plusieurs fois, en tout ou en partie. Ces répétitions n'offrant rien de nouveau , il est inutile de s'y arrêter. Une chose remarquable, c'est que plusieurs objets du même genre sont conservés dans les cabinets d'Europe; les uns portent des noms de sultans, les autres des noms ou des titres d'émirs (l). Cette cir-
(l) Tel étvt on piftt de pl-èc de quatre pieds de diamètre , qui se trouTait il y a quelques années à Paris, et qoi arait appartenu à un émir dn snltan Faradj > ûU de Barkonk, qui régnait en Egypte ▼ers Tannée 804 de Thégire ( 1400 de J. C), On lisait au milieu :
« Honneur à notre maître le sultan roi défenseur Faradj, fils de Barkouk , de qui Dieu rende les rictoires illustres ! »
A Tentoiir étaient les titres du propriétaire répétés plusieurs fois. Les yoici :
J^UI JïUt JlU\ iUiJt ^Jyi\ JUI cfe^t ^sjd\
JJdoJI jliUI ^^\ ^so^\ J-y-.VI ^fj-iit t5>J|
^:*J\ ^j^\ jUlil ^0-sJI ^^t ^so»\J\ ^so^U.\ iw.X.VI LiujJl cîUUL iiu^JI UiVI jjjjfy »^U
Quoique plusieurs mots de cette longue inscription laissent de rincertitude, il résulte d(f Tensemble que le propriétaire était un
constance prouve qu'à une certaine époque , ces plats étaient assez communs.
Reste à expliquer l'emploi qu'on en faisait. Il parait (jue ces plats servaient à porter des assiettes. En Orient on n'est pas dans l'usage, en dressant la table, de placer des assiettes devant chaque convive et de servir successivement. Un valet apporte sur la tête un grand plat oii se trouvent les assiettes garnies , et chacun reçoit la sienne (l).
C-es plateaux sont de métal ; il en existe aussi de bols. On les appelle vases de Chine (2), parce quappr»remment ils étaient dans Torigine en porcelaine, et que l'usage en avait été emprunté aux Chinois.
En Perse , du temps de Chardin , les rois et les grands faisaient usage de plats d'or et d argent, dont
Iioniinc Je ïoi et siMrt'tairc d'état du sultan. On y a re'péle k salicV les (itres qui déposaient de sa pieté envers Dieu et de sa souini?sion enveis son souverain. M'iis on a neVIi«;e de marquer son Dom. Ce n'esl (jne p :r conjectiue qu'on peut supposer qu*il se noramail Aïa-eddin. Kn tHct, il est appeie sur le plat o""^^ » ^'^ qui est sans iIou((; pour i^o^l oLc , eonime ^^^-f^ , dans certains ouvrages de la inrnie «'potine , est pour ^tv' O-îV*** » (_5^L- ^ poiir ijJcV' ^^ — S. J'oi/c:. ies Annales cFAboulfeda, t. v, p. 3H ei ÎÎ5 8. l'oijrz ;uis>i ci-devant, j). 3 00 et suiv.
(ij f'oijrz Mouradi^ca d'Ohsson , t. iv, p. 32, et Meuin>ki , aux mots a_Aaj:> et <^J^ .
■''>] vj^v-A*» , O'Vy^ . '^^y^^"- fof/ez le dictionnaire do Mcniu'l' , et \l)d allatir, Rrlafinn tfr l'Ei^tiptc, p. 319.
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un seul pesait plus de quatre-vingts marcs. Ces plateaux ^ à, la différence de ceux de laiton, renfermaient les viandes et' les ragoûts. Un valet les apportait à l'entrée de la salle , et les parts étaient £ûtes par un écuyer tranchant (l).
n y a même de ces plats qui servent de tables à manger. Ces tables sont placées sur une espèce d'escabeau qui leur sert de base (2). Chaque pays a ses coutumes , et ce serait mal à propos qu'on voudrait tout rapporter à ce qui se passe dans uneseule contrée.
s XIV.
Ttttée à boire (8).
Cette tasse est en laiton et a servi à contenir de Peau. On sait que^ dans la religion musulmane, l'usage du vin est défendu^ et comme^ d'un autre côte, les pays occupés par les Musulmans sont en général exposés à des chaleurs excessives, on y est altéré plus qu'ailleurs. En conséquence, il n'y a rien de plus commun que de rencontrer par les rues et sur les grands che-
(i)Cbardin, t. II, p. 118; t. m, p. iso,t. V, p. 479, et t. viii, p. 183 et taÎT.
(s) Mooradgea d*QiiMon, t. ly» p. ss,«t Ali-Bey, Foy&g^es, pi. XII bis, n» 8.
(s) Cabinet de M. le dac de BUcas.
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miiis des hommes portant une outre dVau sur l'épaule et une tasse à la main , qui oITrent de l'eau aux passaiis. Ces porteurs d'eau sont connus sous une dénomination analogue à leur profession (l).
Voici trois vers arabes qu'on lit sur la tasse :
lt> — A^^ i^o^ jUj Urf3 d> J\j V
O toi, qui as une face lumineuse et dont fa main e>i un océan de iifjcralitc,
Que ta gloire ne s'obscurcisse jamais, et que réiévaiion de ta dignité soit éternelle !
Bois , et tu seras préserve' de tout mal. Puisse le genre humain tout entier donner sa vie pour toi (3) !
(i) C'est le mot arabe LJLm. saha ou porteurs cTeau.
(-2) I.a mesure se eomposc de quatre ^^^AtUU-*.
; .r Cca trois vers se retrouvent, à quelques diflTo'renccs prts, dans les Mt/lc vt une Nuits, Voyez les manuscrits arabes de h l)H)lioihr(|ue du Roi, n'^ 1491 A, fol. 53 verso. On en trouve deux autres analogues dans l'édition des 3/i7/e et une Nuits, ptr M. Habielit , t. i, j>. WîO. Les voici :
». Bois au milieu des félicitations et au sein d'une santé prospcic , .. (elle boisson e>t le salut du corps. »
l'in/cz ;iu<;si au t. il , p. 3/i et lOt .
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Sur d'autres tasses , l'eau elle-même est ainsi censée parler :
jVj_- }f t If Jl ^ L.tojJt JU Uj
Uf jjJtj e>^ J^ J^f- ^f ,^U J cibU :jî
Comment ma beauté ne serait-elle pas fière , lorsque tout le monde recherche ma présence?
Je suis le salut des convives ; je suis Feau pure et fraîche par excellence.
Réjouis tes regards par le spectacle des belles qualités que j'offre aux amis et aux convives.
Je dois paraître délicieuse à quiconque se plaint de la soif (1).
Parmi les personnes qui présentent de l'eau aux passans, plusieurs le font dans un esprit de charité;
(l) Les deaz demièref .lignes se reiiian|aeiit sur un yue à parfums publié par M. de Haramer, mais mal expliqué. Voyez les Mines de l'Orient, t vi , p. 319. On trouve de plus, sur diverses tasses de M. le duc de Blacas et ailleurs , trois antref lignes qui paraissent avoir le même objet, mais qui sont si mal grayées, qu'il nous a été impossible d'en dëcouyrir le sens. Comme il se pourrait que ces trois lignes fussent éclaircies par la comparaison d'antres obiets du même genre , nous les reproduirons ici , laissant dans rincertitude les mots qui nous ont embarrassés.
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mais ici y il estévident qu'on attendait une recompense. Ces porteurs deau offrent quelquefois des fleurs et des fruits , et mettent de fausses pierres précieuses au fond du vase , pour faire paraître Teau plus belle. Us poussent la galanterie jusqu'à tenir un miroir à la main, afin que ceux qui prennent de l'eau puissent se voir en buvant. Ils leur jettent même des eaux de senteur sur le visage et sur la barbe (l). On doit être bien aise de connaître des objets qui rappellent de telles coutumes.
XV
Autre Tasse à boire (2).
Cette coupe, comme la précédente, est en laiton ; mais elle a servi à contenir du vin. On lit sur le ventie ce vers turc du poète Seny (3) :
i^y^\ J^jt *S>L>^ (JÙ^\ V3 A^jjSZ^
lA'chanson avec sa coupe n^a doublement rendu fou; on (lirait que celle beauté au parfum de rose sVst entendueavec la liqueur (|u'elie me sert.
(1) Voijcz la rrlîUion des voyages de Nicolaî, intitulée XaifUticns , édition ^e Lyon, 1508, p. 125. On y trouve nn des>in n'j)rr'>(n(ant un de ees porteurs d'eau. Voyez aussi Chardin, (. \\\ , ]>. .l^i."».
(-1 ; Cabinet de M. \v due de IJîacas. :\] Mauusi-r. (urrs de la Inhl. du Roi, n" 2 70, fol. 73 verso.
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Il est question, dansce singulier vers, de f impression que causaient à quelqu'un le vin qu'il buvait et la personne qui le lui présentait. Disons ce qui est nëces» saire pour en donner l'intelligence*
Le mot que nous avons traduit par vin , est arabe , et se dit de toute boisson en général. Le terme qui dës^e proprement le vin dans cette langue , signifie irûubler t esprit (l); tel est en effet son résultat ordinaire , quand on en prend à l'excès. Comme il excite l'horreur des personnes pieuses , on évite de s'en servir, et il ne se trouve guère employé que dans les livres (2).
Les Orientaux .racontent d'une manière fort singulière la découverte du vin. Ils disent que le premier qui imagina d'exprimer le jus de la vigne et de le &ire fermenter, est Gemschid, un des plus anciens rois de Perse; mais que ce prince lui trouvant un goût aigre, le prit pour un poison. Ce ne fut que lorsqu'unede ses femmes eut été guérie par cette liqueur d'un violent mal de tète , qu'il commença à l'estimer davantage , et alors il lui dopna le glorieux nom de remède royal (3). De plus, pour faire allusion* à Fimpression qu'elle
(t) lyHerbelot, p. 777 ; Chardin, t. m, p. tis.
avait d'abord faite, il Tappeia délicieux jwison (l).
On a vu que la religion musulmane interdit l'usage du vin. Mahomet l'avait d'abord permis, disant quil était sujet à des avantages et à des inconvéniens (2); mais ensuite efirayé des désordres auxquels il donnait lieu, il le condamna absolument, disant : « O vous qui croyez, sachez que le vin est une impure invention de Satan; éloignez - vous -en, si vous voulez être sauvés (3). » Ce fut en cette occasion qu'il appela le vin le père, ou plutôt, pour s'en tenir au genre du mot arabe, la mère de tous les vices (4).
Depuis ce moment les personnes pieuses se sont fait une loi de ne pas boire de cette liqueur; mais le plus grand nombre a passé par-dessus le précepte , et beaucoup de docteurs croient encore que l'excès seul est condamnable. En vain , à différentes époques , certains princes ont voulu faire cesser cet abus; partout le goiit des liqueurs fortes a triomphé (ô).
(0 iT^J^j' ^^y^'^ > *"*" ^^ récit, le dictionnaire de Meniiîski , aux iruris jjlcVJ&L^ et ^j^^^ ji>j , ainsi que Thistoire do Perse, par M. Malcolm , t. j, p. 21.
(•2) Aïcoran , sour. 11, vois. 2 19.
(.1) J'oyez TAh oran , sour. v, vers. 99, avec le Commentaire dr
Marracci , p. 8 7 cl 23 7.
I M I '' 'j "^ C!>r! ^-'^^^ fi .
^:t Poui* vv (jui «itiicenie l'cnipirc oHoiuru, voyez Mou r. d'O lisson , I. IV, p. :»() ot siiiv.
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Souvent ce sont «les princes eux-mêmes qaî donnent f exemple. Qui n'a lu avec horreur le récit des débauches des rob de Perse , de h maison des Sofis ? Ces priilces étaient presque constamnient ivres, et il n'est pas d'excès qu'ils ne commissent dans cet état (l). Plusieurs sultans-de G>n8tantinopIe n'ont pas montré plus de retenue (2). .
En général, ceux desMusuhnans qui transgressent leur religion , le font , non pour xaison de santé , mais pour se procurer les violentes sensations que le vin occasionne; et le^ précepte une foiâ violé, ils pensent qu'on aurait tort de garder quelque mesure. Pour euv, le vin et l'ivresse sont deux idées inséparables ! aussi prennent-ib tous les Européens pour des ivrognes ; et lorsqu'on leur &it observer, que la religion chrétienne défend tout excès, ils se demandent pourquoi des hommes à qui la religion jie hh pas du vin un objet défendu , seraient plus scrupuleux queux qui sont en opposition avec leur prophète (3).
Il&ut croire qu'en Orient, le climat, plus qu'ailleurs,
(i) Voyez Cbârdlp , Olëurnu , et les autres Toyagenn earqpëens qai ont yisité la Perse à cette ëpoqae.
(s) Voyez Monr. crOhsson i^ t. iv, p. 6% et saiv.
(s) Compares Chardin, t. ix, p. 74 , et Malcolm, t iv,p. 396. Par une suite de ce goAt pour les liqueurs fortes , Us rois de Perse avaient, du temps de Chardin, une coupe qui portait le nom de miile chimères. Voyez Chardin, t. m, p. il 6.
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avait daliord faite , il lappeb dè/icieui^ S On a vu que la religion miisulmaiif f i (lu vin. Mahomet l'avait d'abord pt ^ t C', • J ^ y % ^ t'tait sujet à des avantages et a d' f. * ^ ^'
mais ensuite ellrayé des d V t-- ^/
lieu, il le condamna absoli \ -; "^
croyez, siichez que le vii . Z ^ '%, '-
de Satan ; éloignez - vo' ^ ^^ T "^
sauves (3). " Ce fut er^ ■<■, ?, ';.
vin le père, ou plutôt ':_, i. v, ■■
arabe, la mère de t*;; -, î ^
Depuis ce mor ' , ~ . .; fait une loi de r^^i .;. '< <lc IftPetsett
plus gi-aiid nor> : ..s oii se débitent les
beaucoup de : _«ivot. Ces-boissons provih
est condam, ■ j^e certaine gaieté, à laqadie
certains p; ' , faiblesse. Le peuple est pasàonnï
tout le ç _.ur et y cherche une distraction à ses
(') .e plus curieux et de plus affligeant qw les
iiiiisk 5 q[, gg vend cette boisson. Les personnes qui
ent sont pâles, mornes, défaites; à mesure qu'elles
/cnuent deux ou trois tasses, une émotion vtolenlf
i) Compare?, Chantiii, t. IV, p. 73 ci «uir.. et Monr. d'OfcsjM, , i>. 61 et suiv. fotfes aussi (e DictiontMire de Menimir m
^ tout massacrer ;
*^^*— Mais enfin
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^ comme, transportées ; tout leur
*y^ "Uj^ "^ , " espèce de fureur sadàuch;
ô **^ % ■'«V ^ naturelle. L amoureuk
^ .^îs. ^_ * '"*«omme fecétieux rit
^ yrtee 86i'(i).
>«ie, lâche ; elle abr^
X gouvernement a essayé
AS tous les efforts ont été
.<? le TÎn qui puiisse efl tenir Heu ;
^ pieuses crient' aussitôt au scandale.
Aient qu.e Mahomet^ au lieu de défendre
, le vin, i^orait mieux Ciit de se oontenter
x^enir Tabus 7
iieaque toios iés pays nrasuinans produisent du
in» Ce sont orditiairement les Chrétiens, les Juiis,
■^i^a*^»^**— ^■**"^>— ^*i^i^^^i*i*^— ■— ^i^.— — »^^ ^ Il 1 1 i«i II ^
fg) Cbarditi «iovte ^e, Cfniiiit cette boÎMon prooave d«» yisioas •ffi^ftblet et ane espèce d*eztafe, les Persans de son temps, bien loin de U qualifier comme elfe méritait, rappelaient une liqueur sum0tmviU eîdiinné. Cett ayoc cette m^™^ boi«MB« au reste, que le Viens de la Montagne , dany le moyen âge , montait la tête à fee fanatiq^s partisans, et leur fusait commettre {es crimes les pins horsibles.
(«) Comparez Chardin, t. tv, p. 7^; t. Viii; p. it6 et suit., et Moar. d'Ohsson , t. ly, ^. 6S et snir.
rend nécessaires des boissons fortes. Aussi la défense de Mahomet, bien loin de produire TefTet que ce prophète en attendait, a eu un résultat tout contraire.
On sait qu'en Orient le café est d'un usage universel; mais les Musulmans ne se contentent pas de cette innocente boisson. Les personnes qui ne font point usage de vin, les gens du peuple sur-tout, ont recours les uns a une décoction de pavot appelée coquenar, les autres à une certaine infusion de chanvre, boissons qui produisent une espèce d'ivresse. Quelques-uns se servent, dans le même but, de pilules d'opium qui, prises à l'excès, donnent la mort (1).
Dans toutes les villes de la Turquie, de la Perse et de rinde , on trouve des maisons où se débitent les boissons de chanvre et de pavot. Ces boissons provoquent dans le moment une certaine gaieté, à laquelle succède une grande faiblesse. Le peuple est passionné pour cette liqueur et y cherche une distraction à ses maux.
Rien de plus curieux et de plus affligeant que les maisons oii se vend cette boisson. Les personnes qui entrent sont pales, mornes, défaites; à mesure qu'elles prennent deux ou trois tasses, une émotion violente
(i) Comparez Chardin, t. iv, p. 73 ctsuiv., et Mour. d'Ohs50D, t. IV, p. 67 et suiv. Voyez aussi ïe Dictionnaire de Mënîn«ki, aii mot
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les saisit ; elles sont comme, franspoitëes ; tout leur tiëplatt. Peu à peu cette espèce de foreur s adèucît ; chacun ae livre à son humeur naturelle. L'amoureux conte des doaceuns à son idole , Themme fecétieux rit sous cape^ le rodomont tf e parle que de tout massacrer ; onae croîmit au milieu d'un hôpital de fous. Mais enfin f opération s'achève : une espèce d'anëantÎBsement succède àeette force dësoidotmée; on est ateoupi; on a peioeii se remuer; chacun se traîne cbee 901(4).
Cette boisaon rend à ia fin timide, Mohe ; elleabr^ même ia vie. Plusieun fois le gouvernement a essayé d0 la proscrire ; néanmoiiiB tous* les efforts ont été inutiles (t) : Il n'y a 4{uê le vin qui puisse en tenir fieu ; nsB ies perBonnes pieuse» crient ausaitàt ou scandale. N'est*- il lias évident qu.e Mahomet, au lieu de défendre absolument le vin, i^nmit mieux 6it de se contenter d'en prévenir l'abus 7
PPMfue tous iès pays musulmans produisent du TÎn» Ce sont orditianremeflt les Chrétiens, les Juifs,
(t) Cbtrditi «iovte ^e , cfumit cette boiMon prooive de» yisidas agréables et ane espèce d*extase , les Persans de son temps , bien loin de la qualifier comme elle mëritait, rappelaient nne liqueur sunuHtêrelU ei diçinê. Cest ayee c^tta même l^oisBaa. «i reste , que le Vieux de la Montagne , danf le moyen âge , montait la tête à ses fanatiques partisans, et leur faisait commettre les crimes les ploa horxibles.
(t) Comparez Chardin, t. IV, p. 7^; t. Vin; p. 1S6 et suit., et Mour. d*OhsBon , t. ly, ^. 6S et saiv.
en un mot les personnes chez qui cette boisson n est pas défendue, qui le font; le gouvernement se contente de prélever quelques droits. De là le vin se répand dans toutes les classes des citoyens (l).
Le vin , en Orient, sur-tout en Perse, a beaucoup de couleur; il a plus de force qu'en Europe (2). Les Persans sont si habitués à ce vin , qu'ils trouvent le nôtre sans goût, et que, quand un vin ne monte pas tout de suite à la tête, ils disent qu'il na pas de cervelle (3). Plusieurs fois on a envoyé aux rois de Perse des vins d'Espagne, du Rhin, de France; mais ils n'en buvaient pas. Pour que notre vin soit du goût des Orientaux, il Aiut qu'on y mêle de la noix vomique, du chenevis, de la chaux. Les Persans ne se contentent même pas de leurs vins; dès qu'ils ont la tête échaufTéc, ils demandent de l'eau-de-vie, et il leur en faut de la plus violente (4).
Il n'y a pas de partie de plaisir chez les Musulmans, qu'on n'y boive du vin. Il suffit de se rappeler à ce sujet diflérentes scènes décrites dans les Mille et une Nuits. On lit dans ce charmant ouvrage que le dormeur
(t) Chardm, t. iv, p. 70; t. viir,p. 438, et Mour. cTOhssoo, t. IV, p. 64.
(2) Chardin, t. viii, p. 437.
(3) Chardin , t. m , p. 2 1 8 ; t. iv, p. 70. (^1) Chardin, 1. iv, p. 73, et t. ix, p. 360.
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éveillé , étant à table sivec le calife Haroun-AIraschid, attendit qu'on eût desservi ; car en Orient on ne boit qu'après avoir fini de manger; ensuite il prit une tasse y et dit au calife : «Vous savez que le coq ne boit jamais, qu'il n'invite les poules à veiiir boire avec lui. Faites comme moi, et laissez les gens à humeur chagrine dévorer leurs soucis. La |oie est dans la coupe, et la coupe la communique aux convives (l). »
Cest sur-tout dans ces parties de plaisir que figurent les chants et les danses dont nous avons parlé. Sans cela la fête ne semblerait pas complète. Les Mille et une Nuits en oflSrent plus d'un é)(emple. Cest ainsi qu'à i'artiéle de Nour-eddin et de la belle Persane, le jardinier qui d'abord, en sa qualité de pèlerin, &isait scrupule de bcMre du vin, s'étant mis en belle humeur, dit à la belle Persane : « Un bon buveur ne boit jamais sans chanter sa" chansonnette. Faites-moi l'honneur de m'écouter. » Là-dessus il se mit à clianter; après quoi, allant chercher un luth, il dit à la dame : « Jouez à votre tour et accompagnez- vous en chantant (2) n .
' Telle est l'idée que les Musulmans en général se font du vin, que ceux mêmes qui, de peur de violer le
(i) Mille et une Nuits, édition de M. Edoniûrd Gaultier» t. iv, p. 86 et SUIT.
(s) Jbid. t III, p. 3^7 et mÛT. Voyez aussi les Conies inédits, t. II, p. 359et saiv.; t. m, p. 3ts etsaiv.
précepte , n'osent pas en boire , croient qu il fait les délices des élus dans le paradis : c'est cet espoir qui les maintient dans les bornes prescrites. Mahomet n'a-t-il pas dit qu'il y aura pour les bienheureux des iils oii ils seront assis à côté des houris, et où on leur servira du vin dans des coupes sans anses qui pourront être prises par tous les bouts (l)?
Mais en attendant, il «n est pas d'invectives auxquelles les personnes pieuses ne se portent contre le vin : les Mille et u?te Nuits nous en offrent encore un exemple. Le dormeur éveillé, ayant publiquement affiché l'amour des plaisirs et de la bonne chère, souleva contre lui l'indignation de Fimam du quartier et de quelques vieillards. Aussi le calife l'ayant investi pour un jour de la souveraine autorité, il n'eut rien de plus pressé que de faire donner à ces censeurs incommodes un certain nombre de coups de bâton.
Un des grands motifs que ces personnes mettent en avant, c'est que souvent ceux qui s'adonnent au vîu dissipent leur bien au milieu des plaisirs, et que, lors- (|uils ont tout dépensé, ils ont la douleur de se voir abandonnés des compagnons mêmes de leurs débauches. C'est sur cette pensée que roulent un grand nombre de contes orientaux. Aussi plusieurs Musulmans dégoûtés évitent de se jeter dans la prodigalité.
t Mroinii, <<vii. wwii, vers, 'i'», et sour. XLiii, vers. ti-^.
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croyant que, pounra que i on ne dissipe passa fortune, on peut ne se .refuser aucune jouissance.
Ce sont le^ épicuriens de TOrient , et ie dormeur ëveiUë en fournit \q par&it modèle. Éclaire par 1 expérience, le dormeur éveillé ne .réunissait plus chez hii de nombreuses troupes d'amis j mais il ne s'en livrait pas moins à la bonne chère. Tel est l'objet de ce quatrain arabe » que les Mille fi une Nuits ont mis dans sa bouche , et qui mérite d'autant mieux de trouver place ici , qu'on le remarque sur certains monuraens ;
« U n'existe plus maintenant personne dont tu puisses espérer. f amitié^ .
« U n'est pas un seul ami qui, dans un moment d'adversité, te restât fidèle.
« Vis seul et ne compte plus sur autrui.
« Je suis sincère dans ce que je te dia; et cela doit te suffire (l). «
On a vu que la coupe dont il est question ici est en
Cef Ten, comme la pluptrt des entrée, onC élé^omié per GeOend dent sa tndactioa. Voyez les meniucriu arabes de la bibliotbèqae do Roi, no 1491 A, fol. 63 recto, et rëdition de M. Habicbt, t. ii , p. f 9. Dans celles;! on trouTe qaclqnes légères différences.
laiton. Ordinairement les vases à boire des Musulmans sont en cristal ou en verre. Les vins d'Orient ont beaucoup de couleur, et c'est pour les Musulmans une délectation que de pouvoir pour ainsi dire s'y mirer (l) : mais ceux qui craignent le scandale auraient peur de se découvrir par-là (2). D'un autre côté, peu de personnes se servent de vases d or ou d'argent, et il n'y a guère que les rojs et les grands qui puissent faire cette dépense (3) : d'ailleurs, Mahomet a dit que quiconque boit dans des vases d'or ou d'argent, servira d'aliment au feu de l'enfer (4); en conséquence, beaucoup de Musulmans font usage de coupes de laiton.
Parlons maintenant de la personne qui devait présenter le vase : on voit qu'il est question ici d'un eclianson.Tel est l'esprit de jalousie naturel à l'Orient, qu'il serait dangereux de faire la moindre allusion à une personne du sexe, et que, pour mieux déguiser l'objet de sa passion, plusieurs dépeignent la personne
(i) Voifcz Chardin, t. vu, p. 37 5 et suiv. Aussi, dans un des iiianusc ii(s arabes de ia bibliothèque du Roi, qui renferme les séances de Ilariri avec la représentation des principales scènes décrites dans l'ouvra<j;e , toutes les personnes qui boivent du vin. boivent dans des vases de verre.
['l) iMour. d'OUssoii, t. IV, p. G-2.
.'3) Du temps de Chardin , la plupart des coupes et des vase? i\c mut genre des rois de Perse étaient en or ou au moins cnyri:itji. Voifcz Chardin , t. m , p. 2 16.
I l'oifrz ci-devant. ]). 3.11».
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qu'ils aiment tous des traits ma^ulins (l). Mais ce sent des esdaves miles qui^ servent à table , les esclaves femeHes ne pouvant, non pins que les femmes libres, paraître devant les hommes (2); et souvent ces expressions doivent être prises dans leur sens propre. En effet, il n est pas d'écarts dans iesqueb ne tombent certains Musulmans blases sur leS phisics que peuvent ofirir de nombreux harems (3). ' '
A ia vérité, beaucoup de Musulmans prennent les expressions qu'on lit ici dans un sens all^orique. Nous avons déjà parlé de ce bizarre. langage > et nous pourrions entrer à cet égard dans de nouveaux détails fort singuliers ; il suffira de rendre compte de ce qui tient à notre sujet.
Aux yeux de ces Musufanans , le vin est Timage de f amour de Dieu, qui, porté à un certain^d^é,
(l) Foyez ï Anthologie arabe de M. Hnnibert, p. S04 , et ia grande Description de l'Egypte, État moderne, t. ii,p. 570. Voyez anssi Rzeswûki, Spécimen poeseos persicœ , préface , p. xxxiy.
(t) Dans les manuscrits orientant de la bibliodièqne da Roi, représentant les scènes de^a rie, ce sont ordinairement des jenpes gens qui servent à table.
(s) On pent lire Chardin , t. nr, p. 69 ; t. vu , p. 47J( , et Moar. d*Ohsson, t. tv, p. 80 et 364. Ce goAt honteux n'était pas moins commun ches les Grecs et dans tout fempîre romain. II est curieux de comparer la manière dont les uns et les autres Font considéré. Pour les anciens, voyez les deux dialogues de Lucien et de Plutarque sur T Amour', et pour les Musulmans , les Contes inédits des mille et une Nuits , t. m , p. 401 et suiv.
sVmpare de la raison des mortels, les enivre, les jette dans une espèce d'extase et les transporte dans un autre monde. L'échanson est Femblème des prédicateurs et des écrivains moralistes qui mettent en usage leurs talens et tous leurs moyens de persuasion pour ramener le pécheur h la véritable voie.
Lécha nson, ou plutôt la beauté dont il est Temblome, est encore l'image de la divinité, qui se montre quelquefois sans voile aux êtres qu elle veut favoriser , et leur procure des momens de jouissance qu'on ne saurait décrire.
Il est certain que plusieurs passages d'auteurs mystiques orientaux ne sont pas susceptibles dune autre interprétation. C'est ainsi que le poète persan Hafez, voulant décrire l'ardeur de l'amour céleste, et lopposer aux froîfl es pratiques d'une religion toute extérieure, dit:
et Lorsque tu te seras versé une coupe du vin de l'extase, tu seras moins porté à t'abandonner à un vain égoïsme.
« Attache ton cœur à la liqueur enivrante; elle te donnera le courage de dompter l'hypocrisie et une dévotion airectée (l). »
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Aucun écrivain ne s'est plus distingue dans ce genre de langage que Hafez ; aussi a-t-il reçu le titre de langue mystique {\\tX S interprète des mystères les plus cachés (2).
Mais aussi il est tel de ces passages qui, à moâns de ia prévention la plus aveugle, ne saurait être détourné de sa signification naturelle, Hafins , plus qve tout autre , est toaiI>é dans cet excès. En vojki quelques exemples :
a Approche, 6 prédicateur, et viens boire avec nous , à b#iveme , d'un vin dont tu ne boiras jamais au paradis (3).'
a Ne nous demande ni v^rtu, ni pénitence, ni piété; on n'a jamais rien obtenu de bon d'un liberdn à qui l'amour a ôté la raison (4). »
Ailleurs le poète, parlant de la défense du vin, qui avait existé pendant quelque temps dans sa patrie et qui venait d'être levée, s'exprime ainsi :
« Dans ce siècle où notre bon prince pardonne aux faiblesses de ses sujets, Hafez s'abandonne publi-
(s) j\jmi\ O^J^* Vay» Bxeiwiskîy préface» p. xxx «t
•mv.
qiiement à la coupe; le mufti boit ouvertement du vin (l). »
La preuve que ces sortes de passages n ont pas été faits dans un autre esprit que celui qui ressort des paroles mêmes, c'est que, de Tavcu des personnes qui sont le plus portées à y voir un sens ailégorique, elles servent à exciter la gaieté dans les parties de débauche et les réunions licencieuses (2). C'est ce qui fit que Hafez, en mourant, eut beaucoup de peine à obtenir les honneurs de la sépulture. •
_j çj^ jiiç Lkiw oU^L o^ j^
(0 cr>
(2) foycz le témoignage cfuii commentateur turc de llafez, dans l'ouvrage de Rzeswiski, préface, p. xxxix. Voyez aussi ic témoignage positif de Léon l'Africain , écrivain qui e'tait ne dan."« le sein de la religion musulmane et qui devait bien cçnnaitre le? mœurs de son propre pays, Relation de l'Afrique, p. 160 et sujv. On peut enror»' consulter Wiiliams Jones, dont le témoignage e*t d'un grand poids dans ces matières. Traité de la poésie orientale, à la suite de ï Histoire de Nadir-schali , t. il, p. 2 43, et Poesei'S asiatirtr vommentavia , p. 181 et suiv. Une dernière preuve, c'est qu'un Musulman de l'Inde, homme de beaucoup d'esprit, se trouvant à Londres au sein de tous les plaisirs qu'offre une grande capitale, et voulant exprimer l'espèce d'ivresSe où il se trouvait, u'iiiK'.giua pas d'autre moyen que de composer une pièce de ver? })« rsaiis à la manirredo llafez; et, de son aveu, le sens n'en cldit i\t'\\ moins qu'allégorique, l'otjfz les J'oyages de Mirza-Alfv'U- Taich- Khau , traduction française, t. i , p. 146.
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s XVI.
Vase de métal à couvercle, qui paraiê avoir été destiné à figurer dans les fêtes et les partie^ 'de plaisir (l).
Sur le rebord du vase et sur le rebord du couverde , se trouvent répétés deux fois ces U*oi$ vers persaps de Hafez :
f\ty — * ç>>-d otUj >s*-? tiî
Ediansdii , enflamme notre coupe du feu de notre ▼in'; musicien, dis-nous dans tes chants que toutfss les choses de- ce monde doiyent céder à nos désirs.
Nous avons aperçu dans la coupe un reflet de ia joue de notre ami; c'est à toi que nous nous adressons, 6 toi qui ignores le goût délicieux de notre vin !
Sans doute Tivresse, est agréable à celui qiji s'est rendu maître de notre pœur; autrement ii n'aurait pas abandonné les rênes de notre conduite à Tivresse.
Ces vers , dans quelque sens qu'on les interprète,
sont expliqués en quelque sorte par ce qui précède.
(1) Ce yfMe appartient à M. fe comte de Mailly, pair de France.
Nous avons dit que le vin, l'ivresse et les plaisirs en général, ont toujours fait le charme de beaucoup de Musulmans, et que ceux mêmes qui, par esprit de piété , s'en interdisent l'usage , en empruntent les images pour exprimer les joies inefTables de l'amour divin; c'est au point que chez les sofis ou contemplatifs musulmans, le degré le plus parfait de la vie spirituelle est l'état d'ivresse continuel : il suffira donc d'indiquer ce que ces trois vers offrent de particulier.
Le poëte demande quon enflamme la coupe avec du vin : c'est une allusion à la force du vin d'Orient, particulièrement de celui de la ville de Schiraz, patrie du poëte.
Ce qui est dit du reflet de la joue de i ami peut se rapporter, soit à l'éclat que jetait le vin, et qui, en Orient, est très-vif, soit à la transparence du vase qui le contenait, et qui, étant ordinairement en cristal ou en verre, transmet les vives couleurs de cette liqueur. Hafez et les autres auteurs orientaux reviennent souvent sur cette idée. En voici un autre exemple :
« O sofi , approche ; la coupe est un miroir transparent : tu y verras un vin pur dont féclat le dispute au rubis (l). m
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Il est possible que les paroles qu'on lit sur le vase aient été mgmairement une inuige des charmes de l'amour dkyin, et des communications sumatureiTes que reçoit i'ame contemplative en s*ëlançant dans ie sein de la divinité. C'est en ce sens que Hafez a dit ':
m Jjd mivûir d'Alexandre , c'est un verre de vin , » o'es^-dire^ f extase qu'occasionne' i'amour de Dieu ; « legarde-ie^ et ii te monti^ra l'état du royaume de Darius > » c est-à-dii« qu'il te tiendra lieu de tous^ les genres de connaissances ( 1 )•
Mais on ne saurait douter que les personnes qui devaient &ire Tappiication de ces vers ne les prissent chns un sens pweaMnt physique.
Sxvn.
ÎVyw(2).
Les tapis ont existé en Orient de toute antiquité^ et c'est de là qûe'Tusage en est venu en Occident; Ce genre de luxé est encore aujourd'hui commun à tous les pay&musuhnans.
Snr le miroir d'Alexandre, voyez ci-derant, p« 418.
(s) Ce tapÎB appartient à M. le marquis de Lagoj, membre de lia Chambre des Députas , et connn par ton zèle éclaire? pour les arts et les études de rantiifuilë.
Le tapis dont nous traitons ici a environ quinze pieds de long sur six de large : il est de fabrique persane, et il était originairement broche dor et d'argent; mais il ne reste plus que quelques vestiges de son ancienne richesse.
Les plus beaux tapis de Perse se fabriquent en Khorassan et dans le Kerman, particulièrement dans la ville de Yezd : ce sont Ces tapis que nous appelons vulgairement tapis de Turquie, non pas qu'ils viennent de l'empire ottoman, mais parce qu avant le passage du cap de Bonne-Espërance , la Turquie était la seule voie possible pour nos communications avec la Perse.
Chardin rend ce témoignage aux ouvriers persans, qu'ils entendaient parfaitement l'art d'imprimer l'or et l'argent sur les étoffes , et qu'ils y représentaient tout ce qu'ils voulaient, lettres, fleurs, figures, à tel point qu'on les eut prises pour des broderies (l).
Les tapis musulmans portent ordinairement des images. Les califes fatimides d'Egypte, dans les X* et xi"" siècles de notre ère, avaient à leur usage des tapis représentant, les uns, la suite des différentes dynasties musulmanes, avec les portraits des rois et des personnages célèbres ; les autres, les différens pays de la terre, ses montagnes, ses mers, ses fleuves, ses villes, ses routes. Quelques-uns figuraient des quadrupt'des
(t) ('Imrdin , t. iv, p. 156. Voyez aussi p. 147 et suiv.
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et des oiseaux ( 1 ). Celui-ci oSre au milieu un médaillon renfennant de» groupes d aixges ailés qui tiennent à la main des vases et des instnimens de. musique; à 1 entour sont des (ions, des tigres , et les autres animaux qui paraissent dans les chasses orientales. -
Les tapis sont en générai accompagnés d'inscriptions y et la plupart de ces inscriptions expriment ou le nom et les titres du propriétaire (2), ou des vœux analogues à ceux dont il à déjà été parlé (3). Pour celui-ci y il porte sur le reboîd extérieur une pièce de vers du poète persan Giami, offrant tm genre d'allégorie tout4i-fait particulier.
Le poète se suppose , un jour de printemps, dans un jardin , lorsque toute la nature semble renaître ; déjà
(l) VoytM le» Mémoires $ur i'Égypie , de M. Etienne* Quatremère, t^ II, p. 376 etS77.
(l) Telle est Fëtoffe dont on consenre des dëbrit an trésor de Fëgliae de Notre-Dame à Parii , et qui avait été fabriquée peur ie caiife fatimide d*Egjpte Hakem-biamri-ailah» à la fin du x« aiècle de notre ère. On y lit ie nom du calife et celui de son père. Voyez le dessin qu'en a donne M. Villemin, Monumens français inédits. Quant àFusage en lui-même de marquer sur les ëtofies les noms des princes pour lesquels on les fabriquait ^ voyez les Mémoires de M. Quatremère sur VÉgypte, t. i, p. ss:^, SS6 et S39, et la Chrestomatkie arabe de M. Silyestre de Sacy, 3^ édit t. ii, p. S87.
(3) Telle était une étoffe que Ton conservait anciennement dans TAbbaje Saint-Germain-des-Prés , et qui a été mise en pièces dans la révolution. Voyez encore le dessin qn*en a donné M. Villemin , ainsi que la Chrestomaihie arabe.
les nuées bienfaisantes ont versé leurs eaux salutaires ; les arbres ont commencé à étendre leurs branches; les fleurs sont en grande partie écloses; la rose répand son parfum ; le rossignol fait entendre ses chants harmonieux. Le poète , frappé de ce mouvement universel , se laisse aller à une douce rêverie, et croit voir un concert de tous les êtres qui, chacun à leur manière, célèbrent les louanges du créateur. A ses yeux, le jardin est l'image du monde ; la rose sur sa tige isolée est une reine ou plutôt la divinité qui reçoit les hommages de tout ce qui l'entoure ; le rossignol qui voltige autour de la rose , et qui semble ne pouvoir s'en séparer, est l'image de lame enflammée de i amour divin. Ce n'est qu'à la fin que le voile tombe, et que le poète prononce le nom du roi, c'est-à-dire, le nom de I3icu.
Voici cette pièce de vers (l) :
La tulipe est devenue une coupe de vin (où Ton a puise les plus merveilleuses connaissances), et la rose une beauté au teint frais (qui fait les délices des amans). Le
(i) Celte ode fait partie du premier divan de Giami. Voyez Its Diaïuiscrils orientaux de la bibliothèque du Roi , supplémeo' persan, n^ 97, fol. 100 verso. Voyez aussi le fonds Anquotji. n" 115, et le fonds Brueys, n'^ 15. Chaque copie prc'scntc quciqufi difterences; mais ces ditfeVences sont légères. Sur le tapis, qucf<]at'> Iièinistiehes ont e'tè de'pïacés. Comme le sens en soufl'rdit, noa< nous en sommes tenus à Tordre des manuscrits. Nous devons
coMÎgnol , en faisant retentir le |ardia de ses aoeens joyenz , est conincie un ménétrier qui condoit la danscL
Viens dans le fardin; oar sans que ni aïoi ni toi nous nous en soyons niiéles, tout est prit pour le pbûsir.
Depuis que la rose a «carte le voile de dessus sa joue ( et qu'elle s'est épanouie ) , le narcisse est devenu- tout jeux pour la contempler.
La verdure a i|ucce'de aux épines ( le printemps & l'automne) ; mais (A toi que |'adore) Tepine que tu avais enfoncée dans mon cœur, y cause encore d*eVanges ravages.
' Ouvre les jeux pour considérer le narcisse; tu dirais que c'est le c<rflièr des }Jéiades autour du soleil (1).
Ou bien , tu dirais que c'est une coupe d'or dans la main cTune beauté au teint argenté, la coupe étant entourée de' doigts d'argent (9).
La violette s'est humiliée et a caché sa tète sous le manteau pourpré qui la couvre ; on dirait que la verdure a formé sous ses pieds un tapis qui invite à la prière.
«jouter qne e^tte ode, étant toute tutière allégorique et extrêmement difficile à entendre , nous nous tommes aidés des lumières du célèbre M. Silvcstra defiacj. La mesure se compose de ces quatre pieds: ^y^, Jfttliu, J^U., J^.
(l) On trouve la figure des sept pléiades disposées autour du soleil , dans le manuscrit de la bibliothèque du Roi , intitulé
• ^VamJi «JUi4 , n.o 9S. Les poStei orientaux ont souvent recours à cette image. Voyez Jones, Potseos asiatic^ c^mmentan'a, p. 75 et 7e.
(t) En effet , Tintérieur du narcisse est ordinairement de couleur iaune, ayec un liseré rouge sar les bords et des pétales Ulancs.
Vois cette nuée printanière ; grâce à sa libéralité , la campagne se couvre de perles et de diamans (l).
Mais non , je me trompe; je veux dire que le roi (Dieu\ par un eflet de sa bonté , a dresse' sous la voûte de cristal ( J\ une tente destinée aux plaisirs. *
Giami, qui, dans ce nouveau fruit de sa verve, célèbre les charmes printaniers, a tire du langage muet des plantes qui ornent le jardin, i'eloge du roi (3).
On voit que cette pièce de vers est allégorique
(i) Ce vers , sur le lapis , est répète' deux fois. On trouve en place dans les manuscrits un vers où il est iait allusion à la main blanche de Moise et au miracle du buisson ardent. Voyez au tome prërcdent, p. 156.
(2) Proprement, sous le ciel de verre. Voyez ci-devant, p. 3*5.
(3) o* «-mL.-À-Cj O^U J<^ o^L ^ji' JV
o-*UL^* j^ eUi iuo» ^ <^ (j*^=^H o' o— ^-jj fl^ j»o^ e)S-^ ciO^ '^
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cTun bout à l'autre^ et que Fauteur, au lieu de désigner ouvertement les attributs de f essence divine ^ s'est servie comme dans les morceaux cites précédemment, des images du vin et des beautés terrestres. Plusieurs des expressions qu'on y remarque reposent sur des qualités réelles , tirées soit de ia forme des plantes, soit de leur couleur. On ne s'attend pas ici à trouver une explication détaillée de ce langage bizarre : il suffit cf avoir indiqué l'idée principale. Laissons aux Orientaux le plaisir de deviner ces énigmes, et contentonsnous de faire qudques courtes remarques.
Le rossignol est ici représenté plein de joie à l'aspect de la. rose sa bien -aimée. Cette idée revient souvent dans les écrits des Orientaux. On a cru s'apercevoir d'une espèce de sympathie entre le rossignol et la rose : l'un et f autre paraissent dans la même saison; Fun et l'autre font l'ornement des lieux qu'ils
habitent. Le rossignol est, dit-on, si plein d'attachement pour la rose, qu'il ne peut en voir détacher une feuille sans pousser les cris les plus déchirans. II existe des poëmes particuliers sur leurs amours (l).
Quant au narcisse, le poète lui a donné un rôle tout-à-fait subalterne ; il est ici dépeint en contemplation devant la rose, n osant pas lever les yeux par respect. Cette idée n est pas moins familière aux Orientaux. Un poëte arabe s exprime ainsi : « Ne vois-tu pas la rose assise, et le narcisse debout en action de la ser\'ir?» Un autre auteur arabe fait ainsi parler le narcisse : « Toujours debout auprès des fleurs, je me plais à les considérer. Ma beauté me donne le premier rang parmi mes compagnes, et cependant je me regarde comme leur esclave (2). » Il paraît que cette opinion vient de la tige du narcisse, qui le fait paraître debout. Telle est en ciFet l'attitude des serviteurs et des esclaves en Orient, quand ils sont en présence du maître (3).
j) ^oyvz les manuscrits turcs de la bibliothèque du Roi, n" 3VJ. J'oi/rz cnrore Joncs, Poeseos astaticœ commentaria, ]). 115 cl siiiv. Par une idée analogue, fes Orientaux croient que U lolonibr aime le cyprès.
^'2) Voyi'/' /<>' Oiscauj: et les Fleurs , ouvrage arabe public avec le texte, uiw traduction iVançaise et des notes inte'rcssantes, par M. Garciu de Ta?>y.
^} l'iifivz Chardin, t. m, p. MS et suiv. l'oyez aussi les i!.li. nus manuscrits orientaux de îa^bibliothèque du Uoi, repix^sctiunt dos M rues de la vie.
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La violette est au contraire supposée se prosterner dlevaot h rose, et cacher sa tête par re^>ect» Halisz s'exprime ainsi : « Maintenant que la rose s'est montrée dans le parterre ^ la violette, s'est fetëe à ses pieds > baissant la tète pour l'adorer (1). »
Enfin le poëte parie de la douleur que lui avait causée la séparation die. l'objet aôné. Il s'agit ict de Dieu , qu'apparemment le poète se reprocke^ de n'avoir pas servi comme il devait. On a vu ^pieiles images sédui^ntes les Orientaux «emploient pour peindre les charmes de l'amour divin : celles dont ils ee servent pour exprimer les peines et les angoiaies auxquelles cet amour donne lieu^ ne sont pas moins singulières. Dieu est représenté tantôt comme une rose qui pique de ses épines la. main de l'amant trop empressé y tantôt comme une citadelle hérissée de iances, tantôt comme un feu dévorant^ tantôt comme «me beauté cruelie qui se fait un plaisir de tourmenter ses adorateurs I tantôt enfin comme un griffi>n qui habite dans une fle aux extrémités du monde. On n'arrive dans cette Ue qu'après avoir traversé des mers orageuses, des montagnes escarpées , des torrens impétueux , après avoir éprouvé la chaleur du midi et le froid ghdal du nord. Elncore, quand on a surmonté toutes ces
(0 ^yf^ji f ^ j' Jî^iMÎ o^j^ ^iâ^
épreuves, la beauté qu'on aspire à approcher, feint de lie pas vous connaître et menace de vous repousser. Que de personiies d un rang illustre , disent les Orientaux , qui errent autour de cet asile sacré ! Que de gens (|ui ont passé les nuits en prière, jeûné des années entières, supporté les plus dures privations, qui n'ont pu obtenir d'entrer ! A la fin pourtant les barrières se lèvent, fes portes s'ouvrent, on est admis aux délices de ce séjour; et là on voit ce que jamais oeil n*a vu, on entend ce que jamais oreille n'a entendu.
Il existe un ouvrage entier consacré à ce genre dallégories. Cet ouvrage, écrit en arabe, a été composé dans le xiii*" siècle de notre ère, et jette beaucoup de jour sur l'inscription du tapis (l). Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il pjiraissait, a la même époque , en France , un poëme dont l'idée est presque absolument la même. Il s'agit du Rommi de la Rose , qui a fait si long-temps le charme de nos pères. L'auteur se suppose transporté, un jour de printemps, au milieu d'un jardin habité j)ar des nymphes. Un objet le frappe; c'est un rosier couvert de fleurs : il s'approche pour en cueillir une, mais aussitôt il se sent arrêté par des obstacles; enfin il surmonte toutes les difficultés, et le poème finit.
I (Vsr l'ouvranc intiliilë /r.v Oi'srauj- et /es Fleurs , que nous \ ('II' cil»' piiLsinirs \'i\\<
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Là, comme dans l'ouvrage arabe, fa^iwe représente f objet aîmë, et le poëte doqne à cette .occasion mie espèce de traité d'amour; seulement il n'est question là que d'un amour terrestre. N'est-il pas probable que c'est à^peu-près la même idée qui a donné naissance aux deux ouvrages, et qu'à une époque oii les peuples de l'Orient et de l'Occident étaient comme en présence , deux de leurs écrivains se seront fait un emprunt réciproque ? On a déjà indiqué quelques emprunts de ce genre , et Fon pourrait en citer beaucoup d'autres (1).
$ xvm.
Pierre tutnulaire (i).
Nous voici arrivés à la description d un tombeau. Les Musulmans se plaisent à remarquer que la mort est la fin nécessaire des choses de ce monde, et Ton ne pouvait mieux terminer cette longue galerie d'objets de divers genres qu^ par des images funèbres.
La pierre dont il s'agit ici est en forme de colonne.
(l) Notre intention est de composer à ce sajet un ^crit particnlier. Voyez, en attendant, le nyaDt discours de M. Daunou sur TétMt des lettres en France au xiii« siècle de notre ère , Histoire iiitéraire de la France, t. xvi, p. 169-171, et SS7-S50.
(s) Cabinet de M. le duc de Blacas.
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et a elé destinée à marquer la tombe d'un émir musulman. Malheureusement elle n'est pas entière, et l'inscription ne renferme plus que ces paroles :
Au nom du Dieu clément et mise'ricordieux ;
Que Dieu soit propice au prophète Mahomet,
A sa famille , et qu'il lui accorde le salut ! Dis : « C'est là
la grande
Nouvelle à laquelle vous ne vouliez pas croire, f
Ceci est le tombeau du ge'neral Abd-allah....
.... II mourut dans le mois de safar
De Tanne'e soixante-seize (1).
Ainsi cette inscription a été érigée pour un Musulman appelé Abd-allah. Ce Musulman était émir ou général d'armée, et occupait par conséquent un rang
l^r mot cjui suit le nom <Ic l'cniir, et que nous arons Uisst- tn Ijlanr, sjorail suscrptiMc de plusieurs interprétations. Si on \\>ua ^jL — n g J I , il signilierait marchand de coton; si c'était jUa-a- , il Hiiinilierail parfumeur. Ni l'un ni l'autre de ces sens ne cow-
d'une PIBBRB TUMULAIRB. 475
fanportant On aurait su à quelle époque il vivait, si la colonne n'avait été mutilée, et qu'il n'eût manqué la dernière ligne qui devait indiquer le siede de fh^iire. Onpeutcependantcoiijecturer,par la forme des lettres, que cette inscription est de l'an 476 ou 576, ce qui ramènerait au xi* ou xii* tiède de notre ère. Quant au pays où l'inscription a été érigée , c'est dans quelque contrée voisine des côtes de la Mer méditerranée.
Ce qui est dit de la grande nouvelle à laquelle on ne voulait pas croire , se rapporte à l'immortakté de l'ame et à la résurrection des corps, t^ paroles sont empruntées de divera passages de f Alcoran , et c'est Dieu qui tevabie ordonner à Mahomet de prêcher ce dogme consokteur aux mécréans de son temps. On les rencontre souvent sur les pierres funéraires.
D'autres paroles qu'on ne remarque pas moins fréquemment sont celles-ci, encore plus expressives et ^[alement tirées de f Alcoran :
iuUII ^^ ^^^1 ^yy Urij o^il iUuli ^ JT liU_Jl L. j jU oJii JUJ Ji.^tj jU\ ^ g>3 ^
Toute ame goûtera la mort, et vous serez récompenses de vos actions au jour de la résurrection. Heureux celui
▼ieDoent ici , à motni qa*oii ne dise que c'est un sobriquet ndà" <|ii«Dt h profession des ancêtres dn général Abd-ailéhy on peui- ^fre ia sienne propre, ayant qn*il cÂt enibrusé la carrière désarmes.
qui sera préserve du feu et admis au paradis î Pour la vie présente, ce ii*est qu'une jouissance illusoire (l).
Ces paroles se lisent sur une pierre tumulaire arabe (jue Ton conserve au cabinet du Roi , et qui est de Tannée 538 de i'hégire ( 1 143 de J. C. ).
D'autres fois , les inscriptions funéraires renferment une profession de foi du mort, attestant sa croyance à un Dieu unique , à Mahomet son prophète ^ et à ia vie à venir. Il règne dans ces sortes de formules une telle variété, qu'un auteur a composé un ouvrage particulier à leur sujet (2). Nous éviterons de nous étendre à cet égard, d'autant plus qu'un grand nombre de ces inscriptions n'olFriraient que la répétition des paroles que nous avons déjà citées à l'occasion des pierres gravées (3).
Ordinairement, les pierres tumulaires arabes ont
(i) Al«<»îan , .«îoiir. m , vers. 186.
'^•.r ("o>i Li'oii l'Africain, dont nous avons dtfjà parlé. MalbfuriMi-ifiiuMit ce irailt' nV'st point parvenu jusqu'à nous. Cette tacun? Mra r«ni|)lie lu partie j)ar un ouvra«;e de M. Tabbe Laïui^ prolV>x'ur de langue aralic au collège de ïa Sapience iiRome, qui âoA donner les dessins et l'explication de plusieurs monumens funtraires.
(3 I Tels sont le verset du trône, le cxii<^ ebapitre de l'Alioran, 6vc. (^uantaux inscriptions purement morales et se rapport.^n; il la IVai-ilih' dr»j rlios<'s de ce monde, les monumens des r«'ij manie-; d'Ksjiaiiue en oflVent jdnsienrs d'intéressantes. Casiri , Jai.,< ->a Uihliotlii'qnc arahr de l'Escuvial , en a fait connaître quelqu»?- •> l'ojirz an ( I . I» «»:>; i. ii , j». .'lO, ^26:», 270, t>82, '290.
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la forme d'un carré long. Celle-ci est une colonne. Sa forme a pu tenir à deux causes : ou cette pierre est une colonne antique dont on aura fait choix pour ne pas avoir à chercher une autre matière ; ou bien étaitce originairement une de ces colonnes qui^ chez les Musulmans^ se terminent en forme de turban ou de bonnet, et qui servent à désigner le sexe du mort. Une colonne semblable, venant des côtes de la Cilicie, se conserve à Mantoue (l).
Les pierres tumulaires se placent, soit à la tète du mort, soit à ses pieds; et c'est un avertissement pour les passans de prier pour lui : aussi les cimetières musulmans sont placés hors des villes, le long des grands chemins ou même dans l'enceinte des murailles, et dans les lieux les plus fréquentés. Aucune clôture n'en défend lés approches, et ils servent de lieux de promenade ; c'est là que les Orientaux vont passer de préférence leurs momens de loisir. En effet, h mort n'éveSSe en eux aucune des âcheuses idées si familières aux Chrétiens d'Europe.
(t) Voyez, k ce sujet , fintéreasant mëmoire de M. le comte OcteTio Cm»ûf^oni, BibUoteewitahaita, Mâan, avril issB^p. 73.
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DESCRIPTION PARTICULIERE DES PIERRES GRAVEES
Objet de cette partie et ordre qui y est suivi , pages l et 2.
N" 1. Formule au nom de Dieu, et deVotion que Ic> Musulmans ont pour ces paroles, p. 3-6.
N° 2. Cent douzième chapitre de rAlcoran , dirige contre les Juifs, les Clire'ticns et les Païens, p. 7-11.
N** 3. Verset du trône, et vertus que ies Musulmans lui attribuent, p. 11-16.
N° 4. Les quatre-vingt-dix-neuf attributs de Dieu, et remarques à ce sujet, p. 16-34.
N"' 5 et 6. Autres attributs de Dieu, p. 94-S6.
N" 7. Autre attribut de Dieu. Idée de la divinité' singulièrement présente aux Musulmans, p. 26-27.
N" 8. Fatalisme des Musulmans; leur manière d'expliquer l'aclion du créateur sur la créature, p. 28-33.
N*** 9 et suiv. Autres inscriptions à la louange de la divinité, p. 33-38.
N" 14. Envoyés de Dieu en ge'neral, p. 38-39.
N" t j. Noc, p. 40.
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N^"' tSf Itetl». Abraham, p. 4M5.
N® 19. Ismaelyp. 46.
N* 10. Joseph y p. 47-48.
N® 91. Salomonyp. 49-51.
N^ 99. Anneau de Salomon et vertus de Hexagone ^ p. 59-56.
N"* 93. Jonasy p. 56-57.
N^ 94. Yahja ou S* Jean-Baptiste, p. 56.
N^ 95 et 96. Les sept dormans et leur chien , p. 59-63.
N® 97. Ferhad et Schirin, et manière d'aimer Dieu, p. 63-66.
N® 98. Idée que les Musulmans se font de la mission de Mahomet, p. 66-67.
N** 99. Mahomet centre de direction pour les créatures, p. 67-70.
N^ 30. Mahomet annoncé dans la Bibk, p. 71-76.
N' 31. Forme de la personne de Mahomet, p. 76-83.
N** 39» Ascension de Mahomet au ciel, p. 83-88.
N** 33. Croyance des Musulmans à un Dieu unique' et à Mahomet son prophète, p. 88-89.
N** 34. Pierre d'un renégat; fanatisme des Musulmans, p. 8991.
N*** 35 et 36. Autres inscriptions relatives à Mahomet, p. 91<95.
N*^ 37 et suiv. Ceux qui portent ie nom de Mahomet flcront sauvés, p. 95-101.
N^ 41 et suiv. Efficacité de l'intercession de Mahomet, p. 109-109.
N'^ 4d. Amour des Musulmans pour Mahomet, p. 109-
N°* 46 et suiv. Respect incroyable des Musulmans pour Mahomet, p. 112-118.
N°* 49, 50 et 51. Autres inscriptions relatives à Mahomet, p. 119-121.
N° 52. Inscription relative à Hamza, oncle de Mahomet, p. 121-123.
N** 53. Abbas, autre oncle de Mahomet, p. 123-124.
N** 54. Aïescha, femme de Mahomet; division des Musulmans à son sujet, p. 124-12^8.
N'^ 55. Oinm- Kaltoum , autre femme de Mahomet, p. 128-130.
N° 56. Inscription relative aux compagnons de Mahomet en gênerai, p. 130-132.
N" 57. Compagnons de Mahomet tues au combat de Bcdr,p. 132-133.
N" 58. Crieur particulier de Mahomet, p. 133-135.
N® 59. Inscriptions relatives à Abou-Beckr, p. 136- 1 38.
N° 60. Omar, p. 139-140.
N" 61. Osman, p. 140-141.
N°' 62 et 63. Dévotion des sonnites pour les quatre premiers califes, p. 142-148.
N°* 64 et 65. Croyance à Mahomet et à Ali; profession de foi des schyytes, p. 148-151.
N" 66. Idée que les schyytes se font d'Ali, p. 151-152.
N" 67 et suiv. Autres inscriptions relatives à AH , p. 153- 160.
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N* 73. Ali considère comme dieu et comme rédempteur des hommes; détails à ce sujet, p. 161-168.
N"" 74. Quatrain en l'honneur d'Ali, p. 168-179.
N® 75. Hassan, fils d'AU, et ses Yertus, p. 179-173.
N® 76. Hosséin , autre fils d'Ali, et commémoration de sa mort, p. 174-177.
N® 7 7. Autre inscription relative à Hosséin , p. 1 77*1 80.
N<* 78. Mahomet, Ali, Fatime, Hassan et Hosséin réunis ensemble, p. 180-183.
N® 79. Ces mêmes personnages mis par les schy^tes sur le même rang que la divinité; croyance analogue des sonnites, p. 183-186.
N<» 80. Prière à l'imam Giafar, p. 186-187.
N® 81. Ali Reza, huitième imam, p. l88-i89.
N® 89. Mahdi, dernier des imams, p. 186-190.
N^ 83. Les douze imams, p. 190-199.
N^ 84. Noms des douze imams représentant par leur ensemble un homme à cheval. Singulières pratiques des Musulmans, p. 193-196.
N** 85. Noms des* douze imams représentant les six principaux minarets de la Caaba, p. 196-197.
N** 86. Autre pierre avec les noms des imams, p. 197-
N® 87. Pierre avec le nom des imams et leurs titres , p. 198-905.
N^* 88 et 89. Respect des Musulmans pour les descendans de Mahomet en général, p. 905-908.
N** 90. Honneurs attachés au sang du prophète; titres de sij/d, d*étnir et de schértf; idée de la noblesse chez les Musulmans , p. 909-9 11.
N** Î>1. Importance que les Musulmans mettent à savoir FAlcoran par eœnr; ieur vénération pour ce livre; titre de Hafcdh, p. 21 «-31 6.
N" 92. Respect des Musulmans pour la Mecque et Medine, p. 216-218.
N'* 93. Importance; du pèlerinage de la Mecque; titre de tiagg; anecdotes à ce sujet, p. 218-224.
N*^ 94. Manière dont les Musulmans considèrent les actions humaines, p. 225-22G.
N** 95. Inscriptions ne renfermant que les noms ou les titres du propriétaire, p. 227-23D.
N" 90. Vœux adresses par les Musulmans à Dieu , p. 230-231.
N"* 97 et 98. Sentimens dWgueii exprimes par certains souverains musulmans sur leurs sceaux, p. 231-234.
N" 99. Lt'jçende du sceau du sultan actuel de Constantinople, p. 234-235.
N" 1 00. Mots mystérieux de l'AIcoran auxquels les jMusuhnans attribuent les plus grandes merveilles, p. 236-239.
N" 101. Pentagone et mot Bedouh; superstition attachée aux figures géométriques; rapprochcuiens entre les anciens et les modernes, entre l'Orient et l'Occideni, p. 2iO-24i.
N" 102. Grand nom de Dieu et autres mots superstitieux; tableau d'une conjuration, p. 244-249.
N" 103. Carre' cabalistique à lettres, p. 249-251.
N" 104. Carre cabahstique à chiffres; rapprochemens à ce sujet, p. 252-258.
N" 105. Pierre offrant l'image dc^ planètes, des signes du zodiaque, ikc, p. 25 8-2G0.
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N® 106. Recommandation du secret, p. 960.
N® 107. Plaisir qu^il jr a à correspondre ensemble^ p. 961.
N<" 108 et 109. Vie de k grâce, p. 96i-M3.
N^ 110. Confiance en DieU| p. 964.
N"» 111. Éloge de la bonne foi, p. 86 j».
N^ 1 18. Le bien et le mal trouTeroot chaemi leur récompense, p. 966.
N** 113. Confiance dans la Proyidenee, p. 867-868.
N** 1 14. Maniée de se rendre Dieu fkrorable; accord des Musulmans et des Chre'tiens à cet égard, p. 869.
N** 115. Importance du repentir, p. 870.
N° 116. Faiblesse de notre nature, et indulgence divine; certains Musulmans s'autorisent de là pour se livrer aux plaisirs , p. $70-87 1 .
N^ 117. Instabilité des choses humaines; estime des Musoimans pouf la pauvreté, p. 878-874.
N^ 118. Éloge de la modération des désirs, p. 875-
N® 119. De la vie religieuse chez les Musulmans ; derviches, fakirs, avidité de ces moines, &c., p. 877-880.
N~ 180 et 181. Prières adressées à Dieu, p. 881-883.
N**' 188etsuiv. Confiance en Dieu, p. 884-886.
N*** 195 et 186. Résignation a Dieu, p. 887-890.
N** 187. Premier chapitre de TAIcoran, p. 991.
N^ 188. Idée de la mort, p. 999.
N^ 199. Résurrection générale et jugement dernier, p. 993-996.
dîne, \>, 2\G-2\^, '^ '^
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N*» 95. Inscriptions ne re! \ ''.
ïes titres dn propriétaire, p. '^v ^%
^> 90. Vœux adresse- "^^ ''-> '^>
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^ VL AnCrei conpet magiqaet.
^<i> . "^^ 'ù ^^ le même sujet, p. 354-359.
^<^ ^«r.. >. nréienUoit les planètes.
''^^^ "^ ^'^o \ ^ *ï «▼"* cte fabriqué, p. 360.
•^ ^4 o^ %>, ' *rcs en usage chez les Mu-
% ^fc» '^Jv, '^ >. 36 1-364. — Descrip-
'-^g . '^ > ^ # '« VMe , p. 365-366.
^^ > % -^ ^>. ^' . — Préjuges des
^f^ ^ ^^ % , * ils se justifient,
V^ ' ^> '\ ^'^ aque planète,
^ ^ '"^ ' particulier,
♦^ .«lètes, p. 375-
^ Orientaux, p. 377.
^. ^ ^ >^r ia terre, p. 378. —
^ ^j^ ' .^érvé à-peu-près le même
V ^s, p. 380-385. — Objet du
d. — Croyance des Orientaux a
S VUI. Miroin.
ues miroirs, p. 390. — Usage des miroirs chez
aloians, p. 399. — Les miroirs cités ici sont en
•I , p. 393. — ' Lieux ou on les troure, ihid. — Leurs
«irmes diverses, p. 394. — Figures de sphinx, et inscrip-
tîoo qu'elles portent ordinairement par derrière, p. 394-396.
— Miroirs représentant un lion, un lièvre, un lapin et un
chien , &c. , p. 397. — Miroirs représentant un chasseur à
cheval tenant un faucon sur le poing, ihid. — Miroirs
qui paraissent avoir servi dans les pratiques magiques,
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Objet de cette pai*tie, p. 397.
J I. Armes musulmanes.
Les inscriptions qu'on y lit, analogues à celles des pierres
gravées; devises chères aux guerriers musulmans, p. 398-
5 IL Attestation de pèlerinage.
Figure de la Caaba et de ses dépendances, paroles qui s'y rapportent, p. 312-317. — Dispositions dans lesquelles doivent être les pèlerins musulmans, p. 318-330. — Tombeau de Mahomet à Me'dine, p. 330-331. — Pantoufles de Mahomet, &c., p. 331-334.
5 III. Plaque talismanique.
Paroles contre les sorciers, p. 335-336. — Mahomet partisan de ces pratiques absurdes, p. 336-337. — Ces prati([ues sont les mêmes que celles qui étaient en usage chez les Grecs et les Romains et chez les peuples d'Europe pendant le moyen âge, p. 337-330.
5 IV. Autre plaque talismanique.
Celle-ci doit servir à découvrir les trésors; préjuges des Orientaux ii ce sujet, p. 331-336.
5 V. Coupe magique.
Origine de ces sortes de coupes, p. 337. — Usage qu\in en fait, paroles et figures qu'elles portent, p. 338-339. — Celle-ci sert contre les piqûres des serpens, la lièvre, 6i.c., p. 3 iO. — Description des douze médaillons qu'on y voir, p. :VîO-,Mî). Vaines eroyancf^s des Orientaux, p. 3ôO-3^^-
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$ VL Antres conpei magiques.
Nouveaux détails sur le même sujet , p. 354-359.
S VU. Vase reprëaentaat les planètes*
Titres de celui pour lequel il avait ete fabriqué, p. 360.
— Détails sur les noms et les titres en usage chez les Musulmans, pendant le moyen âge, p. 361-364. — Description des planètes représentées sur le vase, p. 365-366.
— Origine de l'astrologie, p. 365-367. -— Préjugés des Musulmans, p. 367-368. — Manière dont ib se justifient, p. 369-370. -— Influence particulière à chaque planète, p. 371-373. — Chaque planète forme un ciel particulier, p. 373-374. — Manière de classer les planètes, p. 375- 376. — Description du soleil d'après les Orientaux, p. 377.
— Chaque planète a ses fonctions sur la terre, p. 378. — Figure des planètes; elles ont conservé à-peu-près le même caractère que chez les anciens, p. 380-385. -* Objet du vase qui les porte, p. 386. — Croyance des Orientaux à ce sujet, p. 386-390.
S VUI. Miroin.
Origine des miroirs, p. 390. — Usage des miroirs chez les Musulmans , p. 39S. — Les miroirs cités ici sont en métal , p. 393. -— Lieux où on les trouve, ibid, — Leurs formes diverses, p. 394. — Figures de sphinx, et inscription qu'elles portent ordinairement par derrière, p. 394-396.
— Miroirs représentant un lion, un lièvre, un lapin et un chien , &c. , p. 397. — Miroirs représentant un chasseur à cheval tenant un faucon sur le poing, ibid. — Miroirs qui paraissent avoir servi dans les pratiques magiques, p. 398-400.
§ IX. Miroirs magiques.
Détails à ce sujet, p. 401. — Ces mêmes miroirs en usa«;c cliez les anciens et chez les peuples d'Europe pendant le moyen ùge, p. 402-404.
5 X. Miroir astrologique.
Il porte le nom du sultan pour lequel il avait ele' fait, p. 405. — Il a servi de talisman, p, 406. — On y voit les planètes et les signes du zodiaque combines ensemble, p. 107. — Opinion des anciens et des modernes sur ce {^enre de combinaisons, p. 407-409. — Explication d'un passage relatif à Thistoire de l'ancienne Perse, p. 410-41Î. — Description des ligures, p. 41 1-414. — Objet du miroir lui-même, p. 41:ï-420.
5 XI. Vases qui n'ont de remarquable que les inscriptions qu'ils
portent.
Ces inscriptions sont ordinairement relatives au propriétaire, p. 421-122. — Quelquefois elles sont inintelligible-^ ou s(î rapporte nt à un tout autre usage que celui auquel le vase a cte destine, ]). 422-423.
^; Xli. \";isc rcprt'sotitaut «les cliasses, des combats, et d'autre?
srciifs de la vie.
Lirii et l'jxjque uù ce vase a ete fabrique, nom du fabricant, inscription relative au propriétaire, p. 4i3-424. ~ I ni j)ui tance des sujets qui y sont représentes : l** Chasse à la lièche, p. i-J,'}. — Chasse avec les oiseaux de proie, p. iiO. — Chasse avec les betes féroces , p. 427. — Chasse avec les chiens, ibid. — ^Manière dont la chasse est en cor»; au|\»urd']uii considérée en Orient, p. 428-430. — M ' (iroiipe (l'aniinaux coinl)attant les uns contre les autres. Ami ail <l('s Oiii'iuaux pour ce j;('nre de spectacle, p. 430
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431. — - Explicatîon de quelques pierres grarëes de rancienne Perse, p. 431-439. — in^ Deux hommes qui luttent ensemble; goût des Orientaux pour ce genre d'exercice , p. 43i-433. — iv^ Deux hommes qui se battent à IVpee; go&t des Orientaux pour Pescrîme, p. '433-434. •— v^ Musiciens et musiciennes ; manière dont la musique est considérée dans la religion masolmane, p. 435-436. -— Femmes qui improvisent, p. 437, — Femmes qui dansent; tableau d'une danse, p. 437-438. — vi® Femme qui voyage dans une litière, p. 439.
$ Xlll. Grand plat de laiton. *
Nom du sultan pour lequel il a e'te fait, p. 439-441. — Usage auquel il a été destine', p. 449-443.
S XIV. Tasse à boire de Teau.
Inscriptions qu'on j lit, p. 444-445. — Manière dont ott preaente l'eau en Orient, p. 445-446.
J XV. Tasse à boire da tîh.
Manière dont le vin est consideVé en Orient, p. 447. — D'abord permis par Mahomet, il fut prohibé, p. 448. — Maigre cette défense, beaucoup de Musulmans en boivent, ibid, — Excès auxqueb ib se portent, p. 449* — Ceux qui s'en abstiennent tombent dans des excès encore plus graves, p. 450. — Imprudence de Mahomet, p. 451.— Vins recherchés de préférence par les Orientaux, p. 459. — Tableau d une partie de plaisir, p. 453. — Vie épicurienne de certains Musulmans, p. 454-455. — Vases dont ils se servent de préférence, p. 456. — Genre de personnes par lesquelles ils se font sei*vir à table, p. 457. — Goût des Orientaux pour le péché contre nature , ibid, — Rapprochement à ce sujet, ibid. — Manière allégorique
488 TABLE AVaLYTIQUE DES MATIERES.
dont certains Musulmans expliquent les expressions trop libres ; ce qu'il en faut penser, p. 457-460.
5 XV'I. Vaîe (fan genre analogue aa précédent.
Inscription du vase, p. 461. — Interprétation dont elle est susceptible, p. 46i-463.
5 XVII. Tapis.
Origine des tapis, p. 463. — Les tapis fort en usa^e clicz les Musulmans , ibid. — Paroles et figures qu'on y remarque ordinairement, p. 464-465. — Vers qu'on Vu sur celui-ci , et langage allégorique qui y est exprime, p. 466 408. — La rose , image de la divinité; le rossignol, image de l'ame qui aspire à se reunir au Très-haut; le narcisse, .svnibole de celui qui veut se consacrer au service de Dieu: la violette, image de Tame pieuse, p. 469-470. — Tableau de l'amour divin d'après les Orientaux ; ses peines et ses plaisirs, p. 470-471. — Rapprochement entre Fidee exprimée sur ce tapis et celle qui fait le sujet du célèbre Roman de la Rose, p. 472-473.
§ XVIII. Pierre tumulaire.
Paroles qu'on y lit, p. 474. — Autres inscriptions du même genre, p. 475-476.
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